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INTRODUCTION 


La  loniiiie  durée  de  la  guerre  actuelle,  qui  moissonne  des  mil- 
lions de  victimes  et  engloutit  des  milliards  de  richesses  —  a  cepen- 
dant son  côté  utile.  C'est  de  permettre  à  la  vérité,  — qui  malheu- 
reusement marche  toujours  moins  vite  que  le  mensonge,  —  de 
revendiquer  ses  droits  sur  toutes  les  questions  qui  devront  être 
prises  en  examen  au  Congrès  de  la  paix,  de  manière  que  le  traité 
qui  sera  conclu  à  la  fin  de  la  guerre  ne  soit  pas  une  simple  forma- 
lité diplomatique,  mais  qu'il  signifie  et  qu'il  implique  réellemenl 
l'instauration  elïective  d'une  longue  période  de  paix  entre  les 
nations  de  i)onne  volonté. 

D'après  leurs  calculs,  les  puissances  centrales  comptaient  hien 
écraser  rapidement  toutes  les  nations  de  l'Europe  et  leur  dictei- 
leur  propre  volonté  dans  un  moment  d'angoisse  causé  par  la 
terreur.  Elles  ne  leui"  auraient  donné  le  temps  ni  de  penser,  ni 
de  faire  valoir  une  raison  quelconque  apte  à  résoudre  selon  l'hon- 
nêteté et  la  justice  les  nom l)reuses  questions  à  régler  entre  les 
nations  :  car  les  puissances  de  i)roie  tenaient  à  imposer  aux 
autres  les  solutions  qui  satisferaient  exclusivement  leurs  inté- 
rêts. 

Elles  se  sont  trompées  dans  leur  calcul.  Par  son  admirai)le 
résistance.  l'Europe  civilisée  a  |)u,  d'ahord,  réunir  les  forces  qui 
imposent  le  triomphe  du  droit  et  de  la  civihsatioii  :  elle  a  eu, 
ensuite,  l'ocasion  précieuse  de  démasquer  de  la  façon  la  plus 
évidente,  les  manœuvres  perfides  et  iiypocrites  des  peuples  de 
race  germanique  qui  depuis  vingt  siècles  trouhlent  la  [)aix  du 
monde. 
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Et  si  à  l'heure  présente,  on  peut  encore  peut-être  reproclier 
aux  puissances  de  lEntente  leur  manque  tie  préparation  en  face 
(le  cette  attaque  de  brigands,  pi'éparée  en  silence  et  de  sang- 
Iroid  pendant  plus  de  quarante  ans,  dans  le  but  non  moins  louche 
qu'égoïste  d'assurer  à  la  race  allemande  lempire  universel  sur 
les  ruines  fumantes  du  droit  et  de  la  dignité  humaine,  le  jour 
viendra  où  l'on  pourra  dire  que  les  puissances  de  l'Entente  ont, 
dans  l'espace  de  quatre  ans,  réussi  ;ï  briser  les  chaînes  barbelées 
que  l'orgueil  allemand  mit  huit  lustres  à  forger. 

Et  cela  grâce  à  l'abnégation  de  leurs  fils,  donnant  joyeusement 
leur  vie  pour  sauver  de  la  mort  les  principes  sacrés  de  liberté, 
de  justice,  et  de  fraternité,  les  seuls  capables  d'assurer  une  vie 
tolérable  à  leurs  enfants  qu'ils  n'ont  pas  voulu  rendre  les  esclaves 
impuissants  de  barbares  doctes  et  inhumains.  Et  c'est  avec  un 
sentiment  de  profonde  reconnaissance  que  l'on  rappellera  plus 
tard  les  efforts  grandioses  de  tous  ordres,  physique,  moral  et 
intellectuel,  les  sacrifices,  les  souffrances,  les  privations,  les  glo- 
rieuses blessures,  les  morts  sublimes  qu'offrirent  eu  holocauste. 
à  cette  heure  grave  de  purification  de  l'humanité,  la  France  et 
la  Russie,  l'Angieterre  et  l'Italie,  la  Belgique,  la  Serbie,  le  Japon, 
l'Amérique,  la  Roumanie. 

Mais  pour  que  cette  grande  entreprise  put  obtenir  tout  le 
succès  qu'elle  mérite,  n'était-il  pas  nécessaire  que  les  tristesses 
de  la  guerre  se  prolongeassent  pendant  un  certain  temps?  Sans 
cela,  comment  pourrait-on  se  rendre  un  compte  exact  de  tous  les 
problèmes  qu'il  faudra  résoudre  à  la  fin  de  la  guerre  pour 
assurer  au  monde  une  paix  qui  ne  saurait  être  durable  si  elle 
n'est  prévoyante  ? 

iNombreux  sont  les  écrivains  qui  ont  contribué  à  mettre  en 
lumière  les  plus  grands  problèmes  qui  occupent  aujourd'hui 
l'humanité,  et  déjà  plusieurs  de  ces  problèmes  se  présentent 
devant  l'opinion  publique  d'une  manière  évidente  et  convaincante. 
Et  à  cette  époque  que  nous  avons  appelée  de  purification  san- 
glante de  l'humanité,  nous  estimons  que  tous  ceux  qui  se  sentent 
capables  de  contribuer  à  élucider  même  l'une  des  plus  petites 
questions  qui  devront  trouver  une  solution  au  Congrès  de  la  paix, 
ont  le  devoir  de  le  faire  avec  cette  sérénité  et  ce  respect  de  la 
vérité  qu'exige  la  gravité  du  moment. 


Dans  la  phalange  des  peuples  combattant  pour  le  droit  et 
pour  l'honneur,  la  Serbie  ne  vient  pas  la  dernière.  Déjà  vouée  ;i 
la  mort,  —  bien  longtemps  avant  l'attentat  de  Sarajevo  —  par 
les  ambitions  insensées  d'impérialisme  des  Empires  du  ('entre, 
elle  a  montré  dans  cette  guerre  comment  ses  tils  savent  com- 
battre et  mourir  pour  la  justice,  pour  la  hberté  de  leur  terre 
natale  et  pour  la  rédemption  de  leurs  frères  gémissant  dans 
l'esclavage  autrichien.  Elle  a  montré,  en  outre,  qu'elle  sait  res- 
pecter sans  conditions  et  sans  faiblesse  la  foi  jurée  à  ses  compa- 
gnons d'armes.  Elle  a  montré  encore  tout  le  mépris  qu'elle  pro- 
fesse pour  le  mensonge,  elle  qui  n'hésita  jamais  de  dire  la  vérité, 
même  lorsque  les  vérités  qu'elle  proclamait,  et  que  des  esprits 
ténébreux  avaient  trop  d'intérêt  à  obscurcir,  n'apparaissaient 
pas  encore  dans  toute  leur  lumière  K 

Fils  non  dégénérés  de  la  même  race,  liumbles  mais  nobles 
apôtres  de  la  vérité,  nous  Slaves  de  Dalmatie,  nous  avons  cru  de 
notre  devoir  de  contribuer  à  présenter  dans  son  vrai  jour  un  des 
problèmes  concernant  la  terre  qui  nous  a  vu  naître  et  où 
depuis  des  siècles  reposent  les  ossements  sacrés  de  nos  ancêtres. 

Parmi  les  questions  que  devra  résoudre  le  Congrès  de  la  paix 
(igure  la  question  de  l'Adriatique  qui  renferme  précisément  celle 
de  ïa  Dalmatie. 

A  vrai  dire,  que  la  Dalmatie  a[)partienne  au  monde  serbe  ou 
serbo-croate,  soit  pour  des  raisons  géographiques,  soit  pour  des 
raisons  ethniques,  soit  pour  des  raisons  historiques,  comme  aussi 
pour  la  volonté  unanime  du  quatre-vingt-dix-sept  pour  cent  de 
la  population  dalmate  de  toutes  les  classes  sociales,  c'est  là  une 
vérité  qui  a  toujours  été  et  qui  est  pour  nous  si  simple,  si  lim- 
pide, si  évidente,  que  nous  n'avons  jamais  soupçonné  qu'elle  pût 
être  eflleurée  par  l'ombre  même  du  plus  léger  doute. 

Or,  depuis  11)15,  une  société  italienne  nationaliste,  portant 
le  titre  de  «  Pro  Dalmazia  italiana  »,  s'est  fixé  le  but  d'obscurcir 

1  Avec  la  franchise  propre  à  la  nation  tVancaise,  le  Temps  du  11  aoTit  l'-ilV  recon- 
naît que  «  les  puissances  occidentales  auraient  probablement  abrégé  de  beaucoup  la 
guerre,  si  elles  étaient  restées  en  contact  avec  la  Russie  par  la  presqu'île  des  Bal- 
kans ».  et  que  «  le  débarquement  de  Salonique,  s'il  avait  eu  lieu  six  mois  plus  tôt. 
aurait  eu  les  plus  grandes  chances  d'immobiliser  la  Bulgarie  et  de  sauver  la  Serbie.  » 
(^est  ce  que  la  Serbie  a  toujours  dit.  Mais  c'est  aux  mensonges  bulgares  qu'on  avait 
cru  d'abord. 
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celte  vérité  si  claire,  en  prenant  pour  [)rooramme  la  revendication 
(le  la  Dalmatie  en  faveur  de  l'Italie. 

Cette  .'•ssociation  compte  parmi  ses  memhres  quelques  Dahnates 
qui  se  disent  Italiens,  mais  qui,  jusqu'à  1915,  ne  s'étaient  jamais 
imaginé  qu'ils  seraient  un  jour  du  nombre  des  Italiens  irréden- 
tistes. En  plus,  il  y  a  quelques  Vénitiens  dont  la  nostaliiie  delà 
gloire  de  Venise  peut  jusqu'à  un  certain  point  excuser  la  médiocre 
connaissance  des  choses  de  la  Dalmatie.  On  y  trouve  aussi  quel- 
ques Triestins  qui,  dans  la  crainte  que  les  ports  de  la  côte  orien- 
tale de  l'Adriatique  une  fois  entre  les  mains  d'un  Etat  yougo-slave 
ne  puissent  détourner  de  Trieste  une  partie  du  comnierce  (jui  se 
fait  aujourd'hui  dans  ce  port,  voudraient  que  l'Italie  continuât  à 
maintenir  sur  les  ports  de  la  Dalmatie  le  séquestre  instauré  par 
l'Autriche.  Il  faut  y  joindre  enfin  quelques  journalistes  avides  de 
se  faire  une  réputation  et  quelques  députés  et  fonctionnaires  ita- 
liens qui  croient  rendre  service  à  leur  patrie  en  contrihuant  à 
faire  triompher  les  idées  que  leur  ont  inculquées  certains  Dalma- 
tes-italiens  et  qu'ils  prennent  aveuglément  pour  de  la  lionne  mon- 
naie. 

Les  arguments  que  l'association  «  Pro  Dalmazia  italiana  »  met 
en  avant  pour  jiistiher  le  postulat  de  l'adjudication  de  la  Dalmatie 
à  l'Italie,  sont  de  cinq  espèces  : 

arguments  de  car-actére  géographique  : 
arguments  historiques  : 
arguments  ethnographiques  : 
arguments  stratégiques  ; 
arguments  économiques. 

Tous  ces  arguments  ont  été  synthétisés  dans  l'ordre  du  jour 
voté  au  Congrès  des  associés  «  Pro  Dalmazia  italiana  »  inauguré  à 
Rome,  le  î)  mai  IDiri,  dans  la  grande  salle  du  Collège  Homain. 

Voici  la  teneur  de  cet  ordre  du  jour  : 

«  Le  Congrès  national  Pro  Dalmazia  italiana  : 
«  Constatant  que  l'unité  nationale  de  l'Iialie  ne  [leut  être  consi- 
dérée comme  accomplie  tant  que  toutes  les  terres  historiquement, 
ethnographiquement  et  géographiquement  italiennes  ne  seront 
pas  politiquement  réimies  à  la  patrie  : 

«  fait  appel  à  la  suprême  nécessité  de  rétablir  la  nation  dans 
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ses  confins  naturels  indispensables  à  la  sûreté  de  ses  frontières,  à 
la  liberté  de  ses  mers,  et  au  développement  de  son  commerce  ; 

«  et  tout  en  reconnaissant  que  la  réalisation  de  ce  proaramme 
coniporte  rinclusion  dans  l'Etat  de  minorités  liétérogènes  qui  ont 
toutefois  pour  garantie  les  traditions  libérales  et  démocratiques 
de  la  nouvelle  civilisation  italienne  : 

«  rappelle  que  la  politique  violente  de  dénationalisation,  tentée 
par  rAutriche-Hongrie  n'est  pas  arrivée  à  détruire  l'italianité 
autochtone  de  la  Dalmatie  et  les  droits  imprescriplibles  de 
l'Italie,  lesquels  droits  ne  sont  nullement  en  opposition  avec  ceux 
des  autres  Etats  qui  ont  et  peuvent  avoir  les  débouchés  mari- 
times auxquels  ils  aspirent  légitimement  au-delà  des  frontières 
de  la  Dalmatie  : 

«  en  conséquence,  affirme  de  nouveau  que  la  Dalmatie  est 
partie  intégrante  de  l'Italie  et  terme  de  ses  immédiates  revendi- 
cations ». 

Après  avoir  voté  cet  ordre  du  jour.  l'Association  «  ProlJalma- 
zia  italiana  >»  s'est  prodiguée  de  mille  manières  pour  faire  con- 
naître son  évangile,  favorisant  l'institution  de  comités  et  de 
sous-comités  à  travers  toute  l'Italie,  publiant  des  livres,  des 
articles  de  journaux  et  de  revues,  des  opuscules,  des  cartes  géo- 
graphiques de  la  Dalmatie.  donnant  des  conférences  publiques. 
en  un  mot  faisant  une  pro(»agande  des  plus  intenses,  comme  on 
n'en  fit  pas  même,  dans  n'importe  quelle  partie  du  monde,  pour 
les  questions  les  plus  vitales  qui  agitent  l'Europe  en  guerre. 

Or  il  nous  semble  que  la  question  dalmate,  telle  qu'elle  est 
posée  par  l'Association  «Pro  Dalmazia  italiana  »,  complique  des 
choses  fort  simples  en  elles-mêmes,  et  qu'elle  ne  peut  qu'entraî- 
ner les  conséquences  les  plus  pernicieuses  \)Qnr  les  rapports  entre 
deux  Etats  qui,  par  leur  communauté  d'intérêts,  par  leur  tempé- 
rament et  leurs  mouvements  spontanés  de  l'esprit  et  du  cœur, 
sont  naturellement  portés  à  unir  toutes  leurs  forces  dans  un  but 
commun  de  défense  contre  la  cupidité  permanente  de  coiumuns 
ennemis. 

Il  nous  semble  en  outre,  dans  l'hypothèse  où  les  tentatives 
de  cette  association  devraient  aboutir,  que  l'état  de  défiance  et 
d'inimitié  qui  en  résulterait  forcément  entre  ces  deux  Etats,  serait 
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très  dangereux  et  préjudiciable  pour  tous  les  autres  Etats  qui 
ont  intérêt  à  ne  pas  voir  diminuer  les  forces  qu'ils  auront  besoin 
de  tenir  longtemps  en  alerte  pour  la  défense  du  sanglant  héri- 
tage de  la  guerre  actuelle. 

Nous  croyons,  enfin,  que  l'œuvre  de  l'Association  «  Pro  Dal- 
niazia  italiana  »  est  d'autant  plus  fâcheuse  qu'il  est  plus  facile  de 
trouver  In  bonne  parole  qui  fasse  comme  deu\  sœurs  des  deux 
nations  riveraines  de  l'Adriatique  et  conduise  les  deux  pays  vers 
une  harmonie  plus  parfaite. 

Le  but  que  nous  nous  proposons  en  écrivant  ce  livre  est,  en 
premier  lieu,  de  dire  la  vérité,  alln  d'orienter  les  esprits  de  ceux 
qui  ne  connaissent  pas  du  tout  la  question  de  la  IJalmatie.  ou  qui 
ue  la  connaissent  pas  comme  il  convient. 

Nous  nous  proposons,  en  outre,  de  contribuer  à  établir  des 
liens  de  sincère  cordialité  entre  l'Italie  et  la  Yougoslavie  que 
l'Adriatique  devrait  unir  et  non  pas  diviser. 

Pour  atteindre  plus  facilement  ce  dernier  but,  nous  cherche- 
rons, dans  le  cours  de  notre  travail,;!  documenter  les  choses  que 
nous  (lirons  par  des  citations  tirées  presque  exclusivement  d'au- 
teurs italiens,  dont  plusieurs  mêmes  se  sont  fait  inscrire  parmi 
les  membres  de  l'Association  «  Pro  Dalmazia  italiana  ».  On  peut 
trouver  la  vérité  partout.  Il  suffit  de  savoir  la  chercher,  et 
d'avoir  le  talent,  dans  certains  cas  le  courage,  et  dans  tous  les 
cas  l'honnêteté  delà  reconnaître. 

Janvier  1918. 


CHAPITRE  PREMIEH 


ARGUMENTS    GEOGRAPHIQUES 


La  Dalmatie  actuelle  présente  la  forme  d'un  triangle  qui  a  sa 
base,  (l'une  largeur  d'environ  soixante  kilomètres,  au  pied  du 
Velebit,  et  son  sommet  à  Spic(Spizza).  Au  nord,  elle  confine  ;i  la 
(Croatie,  à  lest  à  la  Bosnie  et  à  l'Herzégovine,  au  sud  au  Monté- 
négro et  à  l'ouest  à  la  Mer  Adriatique. 

Ce  triangle  est  coupé  en  deux  endroits:  ;i  Klek  et  à  Sutorina. 
où  l'Herzégovine  ^-s'avance  dans  l'Adriatique.  C'est  pourquoi  le 
triangle  dalmate  se  trouve  partagé  en  trois  morceaux  :  le  premier, 
du  Yelehit  à  Klek.  le  second,  de  Klekn  Sutorina,  le  troisième,  de 
Sutorina  à  Spic(Spizza). 

Outre  cette  Dalmatie  continentale  qui  mesure  en  ligne  droiU' 
sur  le  rivage  de  l'Adriatique  environ  400  kilomètres,  avec  ses 
ports  de  Zadar  (Zara),  Sibeuik  (Sebenico).  Split  (Spalato),  Gruz 
(Gravosa),  Dubrovnik  (Ragusa),  Kotor  (Cattaro),  etc.,  il  y  a  la 
Dalmatie  insulaire  composée  de  deux  groupes  d'îles  qui  vont  l'un 
du  nord  jusqu'à  la  bauteui-  de  Sibenik  (Sebenico),  et  l'autre  de 
la  hauteur  de  Trogir  (Traii)  jusqu'à  Gruz  (Gravosa)  :  ils  sont 
formés  d'une  douzaine  d'îles  plus  grandes,  comme  Rab  (Arbe). 
Pag  (Pago),  Brac  (Brazza),  Solta  (Sotta),  Hvar  (Lésina).  Korcula 
(Curzola).  etc.,  et  d'une  centaine  d'iles  plus  petites  et  d'écueils 
inbabités. 

La  Dalmatie  continentale  comprend  la  Dalmatie  côtière  et  le 
plateau  dalmate  qui   s'étend  entre  deux  chaînes  de  montagnes. 
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l'une  qui  va  de  la  hauteur  de  Sibenik  (Sebenico)  jusqu'à  Kotor 
(Gattaro)  et  dont  les  principaux  sommets  sont  le  Kozjak,  le 
Mosor  (1330  m.),  le  Biokovo  (1762  m.),  le  Zaba  (9o3  m.)  :  l'autre, 
la  cliaine  des  Alpes  dinariques  dont  les  cimes  les  plus  élevées  sont 
leDinara(1831  m.\  le  Troglav  (li)18  m.)  et  l'Orien  (1893  m.). 
Ce  plateau,  qui  descend  à  la  mer  dans  la  vallée  de  la  Neretva 
(Narentaj  à  Metkovic,  pour  remontei-  ensuite,  et  qui  se  trouve 
d'ailleurs  presque  sur  tous  les  points  à  environ  300  mètres  au- 
dessus  du  niveau  de  la  mer,  est  dans  certains  points  assez  fertile, 
comme  dans  les  campagnes  de  Drnis,  de  Knin,  de  Sinj,  de  Vrlika, 
de  Imoski.  Il  se  prolonge  en  certains  points  sur  le  territoire  de 
la  Croatie  (comme  dans  les  districts  de  Knin  et  d'Obrovac)  et 
dans  d'autres  sur  le  territoire  de  la  Bosnie  et  de  l'Herzégovine 
(comme  dans  les  districts  de  Knin,  Vrlika,  Sinj,  Imoski,  Vrgorac, 
.Metkovic)  —  où  les  paysans  dalmates  ont  depuis  des  siècles  le 
droit  de  servitude,  de  pâturage  et  delà  coupe  des  bois,  —  et  par- 
tout il  présente  les  mêmes  caractères  géologiques. 

C'est  sur  ce  plateau  dalmale  que  vinrent  s'établir  au  moyen- 
àge  un  grand  nombre  de  familles  qui  avaient  fui  devant  l'invasion 
de  la  Serbie  et  de  la  Bosnie  par  les  Turcs  après  les  batailles  de 
la  Maritza  et  de  Kossovo  :  c'est  sur  cette  terre  qu'elles  continuè- 
rent contre  l'oppresseur  ottoman  la  lutte  dont  la  bataille  de  la 
Maritza  n'était  que  le  prélude  et  que  [loursnivit  pendant  des 
siècles  sur  le  sol  dalmate  ce  roliuste  élément  de  fuyards  qui,  par 
son  héroïsme,  fortifia  et  rajeunit  la  vieille  population  serbo-croate 
(le  la  Dalmatie.  Et  ce  furent  ces  fugitifs  de  Sei-nie.  de  Bosnie, 
d'Herzégovine  qui  apportèrent  en  Dalmatie  le  culte  de  l'antique 
valeui"  et  de  la  grandeur  serbe,  le  culte  héroïque  et  vengeur  de 
l'épopée  de  Kossovo.  C'est  là  que  naquirent  et  vécurent  Stojan 
.lankovic,  Ilija  Smiljanic,  les  frères  JJanicic  et  tant  d'autres  héros 
dont  les  chansons  nationales  serbes  ont  redit  les  hauts  faits.  Cet 
élément  est  sans  aucun  doute  la  source  du  développement  extra- 
ordinaire du  sentiment  national  dans  la  [)Opulation  dalmate,  en 
qui  se  développa  merveilleusement,  avant  tout  autre  pays  yougo- 
slave, la  conscience  de  l'unité  nationale  toujours  combattue  [)ar 
l'Autnche  avec  tant  d'astuce  et  tant  d'artilice  *. 

'  D--  J.  Dedijer.  —  La  Dalmatie.  —  Niche  -1915. 
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Le  pliiteaii  dalniate  peut  être  représenté  comme  un  .sradin 
(jiii  monte  de  la  Dalmalie  côtièi^e  vers  la  Bosnie  et  l'Herzégovine, 
et  donne  à  celles-ci  un  facile  débouché  sur  la  mer.  De  fait,  vous 
voyez  arriver  à  tous  les  marchés  dalmates,  qui  se  tiennent  régu- 
lièrement dans  certains  endroits  un  jour  par  semaine,  et  dans 
d'autres  deux  jours,  les  paysans  de  la  Bosnie  et  de  l'Herzégovine 
chargés  de  leurs  produits  :  pommes,  poires,  prunes,  raisins,  etc. 
A  leur  tour  ils  achètent  sur  la  côte  le  sel,  le  poisson,  l'huile,  le 
vin  et  les  produits  qui  viennent  d'Italie,  en  particulier  les  légumes 
et  les  oranges. 

Quelque  modestes  que  soient  ces  échanges,  —  la  politique 
économique  de  l'Autriche  ayant  par  ses  lignes  de  chemin  de  fer 
du  nord  au  sud  obligé  tout  le  gros  du  commerce  à  prendre  le 
chemin  de  la  Hongrie,  —  ils  n'en  démontrent  pas  moins  que  la 
Dalmatie  n'est  géographiquement  que  le  littoral  de  la  Bosnie  et 
de  l'Herzégovine,  littoral  nécessaire  à  ces  deux  provinces  comme 
elles  sont  elles-mêmes  nécessaires  à  la  Dalmatie  pour  pouvoir 
mettre  en  valeur  les  avantages  de  leurs  positions  géographiques 
respectives. 

Séparée  de  son  liinteviand  par^  des  siècles  de  domination 
étrangère,  et  privée  par  là  de  son  fonctionnement  naturel,  la 
Dalmatie  en  est  réduite  à  contempler  en  vain  la  mer  qui  seule 
pourrait  la  tirer  de  la  misère  et  à  envoyer  ses  propres  enfants 
chercher  du  pain  en  Amérique,  en  Afrique,  en  Australie,  où 
vivent  environ  200.000  Dalmates.  Quant  à  la  Bosnie  et  l'Herzégo- 
vine, en  conséquence  de  cette  séparation  contre  nature,  elles  se 
trouvent  dans  la  nécessité  de  diriger  leurs  produits  vers  la  Hon- 
grie, au  bénéfice  exclusif  des  puissances  centrales  et  au  préjudice 
(les  nations  avec  lesquelles  elles  pourraient  plus  facilement  les 
échanger  par  la  voie  naturelle  de  la  mer  Adriatique.  Et  cet  état 
de  choses  durera  forcément  tant  que  la  Dalmatie  ne  sera  pas 
réunie  territorialement  et  politiquement  à  son  hinterland  natu- 
rel l)osno-herzégovinien. 

La  Dalmatie  fait  donc  partie  de  la  Péninsule  balkanique. 

C'est  là  une  constatation  sur  laquelle  tous  les  géographes  du 
monde  avaient  toujours  montré  l'accord  le  plus  parfait. 

Avant  191o  il  n'était  venu  à  l'esprit  d'aucun  auteur  d'affirmer 
que  la  Dalmatie  n'appartenait  pas  géographiquement  à  la  Pénin- 


—  l'i  — 

suie  halkanique  mais  quelle  faisait  partielle  la  péninsule  apen- 
nine. 

Or  voici  que  dans  un  livre  édité  par  la  maison  Formiggiui  de 
Gènes.  M.  Giotto  Dainelli.  [)rofesseur  à  l'université  de  Pise.  pré- 
tend établir  aujourd'hui  le  véritable  caractère  géographique  de 
la  Dalmatie,  ne  déguisant  pas  son  intention  de  faire  jaillir  du  sol 
lui-même  les  témoignages  de  son  italianité.  et  de  sa  dépendance 
non  plus  de  la  Péninsule  balkanique  mais  de  la  Péninsule  apen- 
nine *.  Après  avoir  exposé  lorigine  de  l'Adriatique  et  la  parenté 
géologique  de  ses  rives,  l'auteur  trouve  que.  du  moment  que 
rislrie  représente  la  continuation  directe,  géologique  et  morpho- 
logique de  la  zone  qui  s'étend  au  pied  des  Alpes  Orientales  d'Italie, 
la  Dalmatie,  à  travers  ses  îles  les  plus  septentrionales,  forme  la 
continuation,  géologique  et  morphologique  à  la  fois,  de  la  pénin- 
sule istrienne.  La  conclusion  s'impose  d'elle-même.  11  sufht  de 
laisser  parler  les  iles.  Quant  aux  montagnes,  il  n'en  est  pas  ques- 
tion. Les  montagnes  n'ont  qu'à  se  taire,  puisque  —  dit  Giotto  Dai- 
nelli : 

«  La  Dalmatie  n'a  pas  de  montagnes,  elle  n'a  pas  de  montagnes 
;'i  elle  »  -. 

Mauvais  début.  En  elïet.  si  notre  mémoire  ne  nous  trom[)t' 
pas,  c'est  bien  un  poète  italien,  et  un  poète  bien  connu,  Gio- 
vanni Prati,  qui  dans  «  Hermengarde  »  rappelle  les  montagnes 
•de  Dalmatie  : 

a  11  méritait  bien 

D'avoir  pour  épouse  une  robuste  femme 

Des  montagnes  dalmates,  et  non  pas  ma  douce 

Hermengarde  !  »  ^ 

Mais  que  sont  donc  devenus  le  Kozjak,  le  Svilaja.  le  Mosor,  le 
Biokovo,  le  Dinara,  l'Orien  et  tant  de  sommets  que  nous  autres, 

1- La  Dalmazia.  ScriUi  di  G.  DaineUi,  F.  de  Bacci  Venuti,  P.  L.  Ranibaldi, 
A.  Dudan,  E.  G.  Parodi,  Ant.  Cippico,  A.  Orefici.  P.  Foscari,  A.  Taniaro.  —  Formig- 
^ini.  Genova  1915,  page  10. 

2  Ibld.  p.  7. 

3  <  Ben  meritava 

D'aversi  a  moglie  una  robusta  donna 
De  dalmatici  monti.  e  non  la  dolce 
Edmengarda  mia  !  » 
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Dalmales,  nous  avons  toujours  regardés  jusqu'ici  comme  les  mon- 
tagnes de  notre  Dalniatie? 

Il  est  vrai  que  pour  mieux  étaver  sa  thèse,  M.  Giotto  Dainelli 
prend  soin  de  nous  expliquer  que  la  Dalmatie,  resserrée  entre  la 
mer  et  la  montagne,  ne  [)eut  communiquer  facilement  avec  son 
hinterland,  puisqu'il  nes'v  trouve  qu'une  seule  voie  ferrée  remon- 
tant le  cours  de  la  Neretva  (Narenta)  et  reliant  Metkovic  à  Sara- 
jevo. «  ligne  qui  grimpe  péniblement  des  pentes  raidesetnepeul 
«  être  pratiquement  le  déliouché  d'aucun  courant  commercial 
«  appréciable,  et  quelques  autres  tronçons  qui  ne  sortent  pas  dt.' 
«  la  bande  côtière  et  ne  sont  d'aucun  secours  pour  le  développe- 
«  ment  économique  de  la  région  »i. 

Conclusion  :  la  Dalmatie  a[ipartient  à  l'Italie. 

Décidément  M.  Giotto  Dainelli  ignore  que  du  rivage  de  S[ilil 
(Spalato)  on  aperçoit  Klis  (Glissa)  et  que  l'on  voit  même  la  route 
carrossable  qui.  traversant  Klis,  Sinj  et  le  Prolog,  visible  égale- 
ment de  Split,  mène  à  Livno  en  Bosnie,  où  se  rendent  même 
chaque  année,  par  cette  voie,  des  négociants  italiens  pour  acheter 
des  chevaux  qu'ils  ramènent  ensuite  jusqu'à  la  mer  par  le  même 
chemin.  M.  le  professeur  de  l'Université  de  Pise  ne  doit  pas  con- 
naître non  plus  la  route  qui  même  d'Imoski  (Dalmatie)  à  Mostar 
(Herzégovine),  ni  celle  qui  va  de  Dubrovnik  (Raguse)  à  Trebinje 
(Herzégovine),  ni  celle  qui  conduit  de  Vrlikaà  Glamoc  (Bosnie), 
ni  celle  de  Obrovac  Zrmanja  (('roatie),  pas  plus  que  celle  de 
Vrgorac  à  Ljubuski  (Herzégovine)  etc.,  etc..  Il  ne  connaît  pas 
davantage  le  chemin  de  fer  qui  va  de  Drvar  en  Bosnie  à  Knin.  on 
il  rejoint  la  Ugne  Knin-Perkovic-Split  (Spalato)  et  la  ligne  Knin- 
Perkovic-Sibenik  ('Sebenico)  ;  il  n'a  pas  l'air  de  connaître  non 
plus  le  chemin  de  fer  qui  va  de  Sarajevo  à  Hercegnovi  (Gastel 
iNuovo  di  Gattaro)  et  à  Gruz  (Gravosa)  et  il  n'a  pas  entendu  parler 
du  tracé  et  de  la  construction  de  la  nouvelle  ligne  Split-Arzano 
qui,  à  Bugojno.  doit  être  reliée  au  réseau  de  la  Bosnie.  M. Dainelli 
ne  connaît  pas  l'existence  de  ces  routes  et  de  beaucoup  d'autres 
qui,  malgré  leur  insuffisance  à  alimenter  un  important  commerce 
de  la  Bosnie  à  travers  la  Dalmatie  —  et  pour  la  Dalmatie  il  n'est 
pas  d'autre  moyen  d'espérer  une  résui'rection  économique  — 

1  La  Dalniazia,  pages  9  et  10. 
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peuvent  en  tout,  cas  démontrer  tout  d'abord  qu'il  est  possible 
d'établir  de  nouvelles  et  meilleures  liaisons  par  chemin  de  fer 
avec  Ihinterland  et  ensuite  qu'il  n'est  nullement  vrai  que  la  Dal- 
matie  se  réduise  à  l'unique  bande  côtière  resserrée  entre  la  mer 
et  la  montagne,  et  que  cette  montagne  ou  ces  montagnes  soient 
une  espèce  d'Himalaya  infranchissable,  s'opposant  à  toute  com- 
munication avec  l'hinterlaud.  M.  Daiuelli  ne  semble  pas  se  rap- 
peler ou  vouloir  se  rappeler  que  les  Alpes  dinariques  séparent 
moins  brusquement  la  Dalmatie  de  la  Bosnie  et  de  l'Herzégovine 
que  les  Alpes  Maritimes  et  l'Apennin  ligurien  ne  séparent  du 
Piémont  la  côte  de  la  Ligurie,  et  que  l'Apennin  toscan-émiUen  ne 
forme  une  barrière  entre  la  Toscane  et  lOmbrie  d'une  part  et 
les  Marches  et  l'Emihe  d'autre  part. 

A  notre  avis  ce  n'est  certes  pas  en  essayant  de  violenter  la 
nature  par  quelques  paroles  jetées  sur  les  feuillets  d'un  livre  de 
[tropagande  que  l'on  peut  arriver  à  démontrer  que  la  Dalmatie 
nppartient  géograpliiquement  à  l'Italie.  Quiconque,  au  contraire, 
sans  même  avoir  mis  le  pied  en  Dalmatie,  a  des  yeux  pour  voir 
et  regarde  pour  la  première  comme  pour  la  centième  fois  la  carte 
géographique,  ne  peut  pas  ne  pas  voir  que  la  Dalmatie  n'est  autre 
chose  aujourd'hui  qu'une  province  pohtiquement  mal  taillée,  et 
qu'en  elle-même  elle  n'est  et  ne  peut  être  que  le  littoral  de  la 
Bosnie  et  de  l'Herzégovine.  Celles-ci  d'ailleurs,  ne  formaient  autre- 
fois avec  la  Dalmatie  actuelle,  le  Monténégro,  une  partie  de  la 
Croatie  et  de  l'Esclavonie  et  un  morceau  de  la  Serbie,  qu'une 
seule  province  :  la  Dalmatie  romaine.  Cette  union  fut  pour  la 
Dalmatie  une  cause  de  félicité  et  de  prospérité:  c'est  alors,  en 
elïet,  que  l'on  vit  surgir  des  cités  riches  et  peuplées  comme 
Salona,  Scardona,  Promona,  Narona,  etc.,  et  c'est  précisément  à 
la  reconstitution  de  cette  union  que  tendent  les  vœux  de  tous  les 
Slaves  de  Dalmatie,  de  Bosnie,  de  Croatie  et  de  Serbie;  car  c'est 
uniquement  en  ne  dénaturant  pas  le  rapport  de  la  position  géo- 
graphique avec  la  constitution  politique  entre  littoral  et  hinter- 
land  que  l'un  et  l'autre  peuvent  poursuivre  et  atteindre  les  Uns 
que  la  nature  leur  demande. 

Mais  si  ce  rapport  est  détruit,  il  ne  peut  en  résulter  qu'un 
mal.  Par  conséquent  rien  n'est  moins  vrai  que  ce  qu'affirme  à  la 
lin  de  son  article  M.  le  professeur  Dainelli,  quand  il  nous  dit  que 
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la  Dalmatie  fat  florissante  lorsqu'elle  était  vénitienne.  En  réalité, 
elle  ne  le  fut  pas,  c'est  ce  que  nous  affirme  un  collaborateur  de 
M.  Dainelli  lui-même,  M.  P.-L.  Rambaldi,  dans  un  chapitre  inti- 
tulé :  «Au  nom  de  St-Marc  »,  dans  lequel  il  écrit  : 

«  D'après  la  lecture  des  rapports  des  Prorveditori.  ilestmani- 
«  feste  que  la  République,  par  la  force  des  choses  considérait 
«  principalement  la  Dalmatie  au  point  de  vue  militaire.  Pendant 
«  plus  de  deux  siècles  Venise  dut  ou  défendre  le  pays  ou  préparer 
«  de  nouvelles  défenses  dans  l'éventualité  de  nouveaux  assauts. 
«  En  attendant,  les  Recteurs  se  montraient  très  préoccupés  de 
«  la  pauvreté  toujours  plus  grande  du  pays  et  ne  ménageaient, 
«  pour  y  porter  remède,  ni  leurs  conseils  ni  leur  action.  Cette 
«  sollicitude  provenait  toutefois  de  la  crainte  que  les  souffrances 
«  n'ébranlassent  la  fidélité  du  peuple  et  ne  privassent  l'Etat  des 
«  moyens  de  résistance. 

«  D'autre  part,  à  mesure  que  s'amoncelaient  les  dommages 
«  causés  par  les  guerres,  les  trafics  avec  les  Levantins  dimi- 
«  nuaient  et  le  commerce  de  l'Orient  suivait  la  ligne  du  Danube 
«  ou  même  aboutissait  au  débouché  deRaguse.  La  pauvreté  était 
«  grande  dans  la  Dalmatie  italienne  ;  elle  était  même  à  de  certains 
«  moments  plus  douloureuse  qu'on  ne  saurait  se  l'imaginer.  Si 
«  elle  n'excita  pas  le  peuple  à  la  révolte,  elle  causa  des  maux 
«  pires  que  la  rébellion:  elle  enleva  au  peuple  toute  vigueur  et 
«  tout  désir  de  travailler;  elle  l'abattit  ;  elle  l'habitua  à  toutes  les 
«  misères  qu'entraine  l'indigence  pourvu  que  certaines  appa- 
«  rences  soient  sauvées. 

«  Il  arriva  même  ceci,  que  les  échanges  qui  étaient  au-dessous 
«  de  la  consommation  locale  furent  réglés  par  des  marchands 
«  étrangers  et  ceux-ci  tirèrent  seuls  profit  du  pays,  puisqu'ils  arri- 
«  vèrent  à  détourner  de  Venise  les  relations  commerciales.  C'est 
«  alors  qu'on  vit  le  peuple  dalmate —  pour  employer  une  plirase 
«  de  Marco  Foscarini  —  souffrir  la  faim  au  milieu  de  l'abon- 
«  dance. 

«  Parmi  tant  de  langueurs  et  de  misères,  la  Dalmatie  eut 
«  encore  le  malheur  d'exaspérer  les  inégalités  sociales  en  livrant 
«  une  foule  de  misérables  à  la  cupidité  d'une  oligarchie  restreinte, 
«  qui  assurait  les  fonctions  municipales  à  l'égoïsme  et  à  la  violence 
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«  de  quelques  familles.  Ces  désordres  furent  parfois  aggravés  par 
«  des  abus  dont  se  rendaient  coupables  des  officiers  vénitiens 
«  eux-mêmes  »  *. 

Tel  est  le  tableau  de  la  prospérité  delaDalmatie  sous  la  domi- 
nation de  Venise,  comme  il  est  dépeint,  non  par  nous,  mais  par 
un  membre  du  Comité  «  Pro  Dalmazia  italiana  ».  Et  voilà  comment 
l'histoire  dément  la  géogra[)hie  de  M.  Dainelli. 

Comme  M.  le  professeur  Dainelli,  MM.  Gellio  Cassi,  Icilio  Baccich, 
Antonio  Cippico,  Alessandro  Dudan  et  l'auteur  anonyme  de 
L'Adriatico,  édité  chez  Trêves,  sentent  aussi  le  besoin,  je  dirais 
même  mieux  peut-être  :  se  font  un  devoir  de  démontrer  que  la 
Dalmatie  appartient  géographiquement  à  l'ItaUe,  afin  de  pouvoir 
ainsi  fortifier  le  droit  d'en  demander  l'anne.xion  au  beau  pays 

«  elle  l'Appennin  parte 
E  il  mar  circonda  e  l'Alpe  ». 

M.  GelUo  Cassi  trouve  que  la  Dalmatie  devrait  appartenir  à 
l'Italie  parce  que  la  péninsule  balkanique  se  dirige  vers  la  mer 
Egée  et  la  mer  Noire  et  non  vers  l'Adriatique,  et  parce  que  l'Adria- 
tique serait  vraiment  le  bassin  naturel  du  versant  oriental  de 
l'Italie  2.  Toutefois,  médiocrement  convaincu  de  la  valeur  de 
l'argumentation  géographique  prise  isolément  pour  produire  les 
fruits  de  persuasion  qu'il  voudrait  imposer  à  ses  lecteurs,  le  pro- 
fesseur Gellio  Cassi  trouve  bon  de  s'accrocher  aussi  à  l'élément 
ethnographique,  puisqu'il  nous  dit:  «  Il  ne  faut  pas  oublier  que 
«  l'œuvre  civilisatrice  des  Latins  après  la  conquête  delà  Dalmatie 
«  (il  s'agit  ici  de  la  conquête  que  les  Romains  firent  de  la  Dalmatie 
«  entre  la  première  et  la  seconde  guerre  punique)  consista  à  la 
a  romaniser,  la  liant  ainsi  à  la  capitale,  de  l'administration  de 
«  laquelle  elle  faisait  partie  ».  Et  il  s'empresse  d'ajouter:  «  Ne  lais- 
<<  sons  pas  échapper  ce  détail  que  pour  les  descendants  deRomulus 
«  notre  patrie  ne  s'arrêtait  ni  à  l'Isonzo,  ni  (que  le  poète  divin 
«  me  le  pardonne)  au  Quarnero,  mais  qu'elle  arrivait  jusqu'à  la 


'  La  Dalmazia,  Formiggini,  pages  50  et  51. 

2  //  Mare  Adriatico,   sua    funzione  attrauerso   i  secoli,  du  professeur  GelUo 
Cassi.  Milan,  Hoepli  1915,  pp.  467-532. 
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«  Bojana,  c'est-à-dire  là   où    finit  la   Dalmatie  et  où  l'Albanie 
«  commence  »  ^ 

Mais  au  fond.  M.  le  professeur  GellioCassi  ne  doit  pas  non  plus 
être  trop  convaincu  de  la  valeur  de  cette  argumentation  ;  car 
autrement  il  ne  trouverait  pas  tant  de  volupté  maladive  à  traiter 
de  barbares  les  Slaves  demeurant  sur  la  côte  orientale  de  l'Adria- 
tique, et  à  opposer  leur  prétendue  barbarie  à  la  civilisation  ita- 
lienne, avec  l'intention  évidente  de  tirer  de  cette  comparaison  un 
titre  de  plus  pour  susgérer  l'annexion  de  la  Dalmatie  à  l'Italie. 

Irilio  Baccich  -  et  Antonio  Gippico  se  contentent  d'aftirmer  que 
la  Dalmatie  septentrionale  formerait  «  le  quatrième  mur  de  mai- 
son de  l'Italie  ». 

Alexandre  Oudan  dit  que  la  Dalmatie  se  trouve  comprise 
tout  entière  «  dans  cette  couronne  des  Alpes  qui  sont  la  frontière 
naturelle  de  l'Italie  »  3. 

L'auteur  anonyme  de  V Adriatique},  qu'on  prétend  être  un 
Dalmate  italien,  commence  son  étude  en  se  posant  cette  question  : 
«  Pourquoi  l'Adriatique  est-elle  une  mer?  »  Et  il  arrive  à  cette 
conclusion  que  «  le  fond  de  cette  mer  peut  être  considéré  comme 
«  une  continuation  abaissée  de  la  plaine  du  Pô  et  des  Alpes  (un 
«  troisième  gradin  idéal  »)5,  et  que  par  cette  raison-là  aussi  la 
Dalmatie  devrait  appartenir  à  l'Italie. 

Mais  il  ne  semble  pas  que  ce  dernier  argument  soit  incontes- 
table. De  fait,  voici  les  observations  présentées  par  l'illustre  géo- 
graphe Elisée  Reclus  lorsqu'il  trace  la  description  de  la  plaine 
du  Pô,  à  la  page  320  du  premier  volume  de  sa  Nouvelle  Géogra- 
phie Universelle  : 

«  La  grande  vallée  du  Pô,  que  l'on  appelle  quelquefois 
«  Haute-Italie  parce  qu'elle  occupe  la  partie  septentrionale  delà 

1  //  Mave  Adriatico,  sua  funzione  nttraverso  i  secoli,  du  Professeur  Gellio 
Cassi.  Milan,  Hoepli  1915,  p.  493. 

*  IciUo  Baccich  :  Fiume,  il  Quarnero  e  gl'interessi  d'Italia  nelV  Adriatico.  — 
Turin,  par  les  soins  de  VOra  présente.  1915,  page  8. 

s  A..  Dudan  :  Dalmazia  e  Italia.  —  Milan,  Rava  et  G",  1915,  page  8. 

*  ,*,  :  L' Adriatico,  étude  géographique,  historique  et  politique.  Milan.  Trêves 
1915. 

=  Ibid.  p.  4. 
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«  Péninsule,  devrait  au  contraire  être  désignée  sous  le  nom  de 
«  Basse-Italie,  puisqu'elle  est  située  à  une  élévation  moindre  que 
«  les  autres  groupes  de  provinces.  C'est  une  région  nettement 
«  délimitée,  car  elle  est  encore  comprise  dans  le  tronc  continen- 
«  tal,  et,  du  côté  du  sud,  les  Apennins  la  bornent  de  leur  long- 
«  rempart.  De  nos  jours  c'est  une  plaine  lluviale,  mais  elle  était 
«  certainement  encore  à  l'époque  pliocène  un  golfe  de  la  mer. 
«  Ce  golfe  a  été  peu  à  peu  comblé  par  les  alluvions  qu'apportaient 
«  les  neuves  et  soulevé  graduellement  par  la  poussée  des  forces 
«  intérieures,  tandis  que  plus  baut  les  érosions  des  torrents 
«  agrandissaient  la  plaine  en  rongeant  la  base  des  montagnes. 
«  C'est  ainsi  que  par  le  long  travail  des  siècles,  le  bassin  du  Pô  a 
«  pris  une  déclivité  des  plus  régulièi'es.  A  l'époque  ou  les  eaux 
«  de  l'Adriatique  pénétraient  dans  les  vallées,  entre  les  racines  du 
«  Mont-Rose  et  du  Yiso,  l'Itabe  ne  tenait  que  par  le  mince  pédon- 
«  cule  de  l'Apennin  de  Ligurie,  à  moins  toutefois  que  la  mer  n'eut 
«  pas  encore  détruit  l'isthme  de  montagnes  qui  rattachait  la 
«  Corse  et  la  Sardaigneaux  Alpes  continentales  ». 

Rien  de  plus  naturel,  par  conséquent,  que  le  grand  géograpîie 
français  ne  puisse  être  d'accord  sur  la  géograpbie  de  la  Dal- 
matie  et  moins  encore  sur  celle  de  l'Italie  avec  les  nouveaux  géo- 
graphes qu'a  vu  naître  l'Italie  depuis  1915. 

Dans  sa  description  delà  péninsule  italique.  Reclus  s'exprime 
ainsi  : 

«  La  péninsule  italienne  est  une  des  contrées  les  plus  nette- 
«  ment  déhmitées  par  la  nature.  Les  Alpes  qui  l'enceignent  au 
«  nord  des  promontoires  Hgures  à  la  péninsule  montueuse  de 
«  l'Istrie,  s'élèvent  eu  muraille  continue,  sans  autre  brèche  que 
«  les  cols  situés  encore  dans  la  zone  des  forêts  de  pins,  des  pàtu- 
«  rages  ou  des  neiges.  Ainsi  que  les  deux  autres  presqu'îles  du 
«  midi  de  l'Europe,  la  Grèce  et  l'Espagne,  l'Italie  était  donc  un 
«  petit  monde  à  part,  destiné  par  sa  forme  même  à  devenir  le 
«  théâtre  d'une  évolution  spéciale  de  l'humanité.  Non  seulement 
«  le  relief  du  solhmite  parfaitement  la  péninsule  latine,  celle-ci  se 
«  distingue  aussi  de  tous  les  pays  transalpins  par  le  charme  du 
«  climat,  la  beauté  du  ciel,  la  richesse  des  campagnes:  dès  que 
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«  l'habitant  d'oiitre-mont  a  franchi  la  crête  de  séparation  et  com- 
«  mence  à  descendre  sur  les  pentes  ensoleillées,  il  s'aperçoit  que 
«  tout  a  changé  autour  de  lui  ;  il  est  sur  une  terre  nouvelle.  Le 
«  contraste  est  plus  grand  que  ne  l'est,  dans  la  plupart  des  ré- 
«  gions  de  la  terre,  celui  des  îles  et  du  continent  voisin. 

«  Gnice  au  rempart  des  Alpes  qui  la  protège  et  aux  mers  qui 
«  l'entourent,  l'Italie  a  donc  pour  ainsi  dire  une  personnalité 
«  géographique  bien  distincte  *  K 

Mais  si  Reclus  se  trouve  en  désaccord  avec  les  géographes 
italiens  les  plus  récents  et  qui  se  sont  révélés  depuis  1915  seule- 
ment, il  peut  du  moins  avoir  la  satisfaction  d'être  en  parfaite  har- 
monie avec  les  géographes  itaUens  d'avant  cette  date. 

Dans  l'important  ouvrage  rédigé  par  le  professeur  Gustavo 
Slraforello  en  collaboration  avec  plusieurs  écrivains  distingués 
et  publié  sous  le  titre  de  La  Palria,  on  rencontre  à  l'article  «  géo- 
graphie de  l'Italie  »,  reproduite  m  extenso,  la  description  de  l'Ita- 
lie d'après  Reclus  d'où  nous  avons  détaché  le  passage  que  nous 
venons  de  transcrire.  On  y  trouve  ensuite  la  description  particu- 
lière de  toutes  les  parties  de  l'Italie,  et  il  est  fort  intéressant  de 
constater  que,  si  la  Corse  et  Malte  y  figurent  comme  appartenant 
géographiquemenl  à  l'Italie,  la  Dalraatie  est  entièrement  passée 
sous  silence. 

Non  seulement  cela,  mais  à  la  page  153  du  premier  volume  de 
cet  ouvrage,  on  [»eut  lire  ce  qui  suit  : 

«  Avec  les  Alpes  Juliennes  se  termine  la  grande  chaîne  des 
«  Alpes  qui  sont  et  qui  resteront  une  barrière  politique  y>-. 

Et  là,  le  professeur  Slraforello  se  trouve  parfaitement  d'accord 
avec  M.  Vivien  de  Saint-Martin,  qui  dit  dans  son  Nouveau  Dic- 
tionnaire de  Géographie  Universelle: 

«  Envisagées  sous  leur  aspect  général  et  dans  leur  fonction 
«  géographique,  les  Alpes  se  présentent  comme  une  large  cliaîne 
«  demi-circulaire  enveloppant  au  nord  la  Haute-Italie,  qu'elles  sé- 
«  parent  de  la  France,  de  la  Suisse  et  de  l'Allemagne.  La  crête 

1  Ibid.  Vol.  I,  ctiap.  VIll,  L'Italie  :  vue  d'ensemble. 

-'  Voir  La  Patria,  ■\"  vol.  Unione  Tipogcarica  Editrice.  Tuiin,  1890. 


—  22  — 

«  dessinée  par  les  sommités  principales  commence  à  la  Méditer- 
«  ranée  au-dessus  de  Nice,  et  se  termine  vers  le  golfe  de  Quar- 
«  nero  au  fond  de  l'Adriatique  ». 

Voici  comment  M.  Vivien  de  Saint-Martin  s'exprime  dans  son 
dictionnaire  sous  la  rubrique  Italie  : 

«  Nulle  région  géographique  n'est  mieux  délimitée  par  les 
«  montagnes  et  la  mer;  sa  frontière  n'est  artificielle  qu'au  nord- 
«  est.  L'Italie  a  1400  kilomètres  de  frontières  continentales  et 
«  3210  de  périmètre  marin,  savoir  1370  sur  la  mer  Thyrénienne 
«  (de  la  frontière  française  à  Scilla),  730  sur  la  mer  Ionienne  (de 
«  Scilla  à  Santa  Maria  de  Leuca)  et  1110  sur  la  mer  Adriatique 
«  (de  Santa  Maria  de  Leuca  à  la  frontière  autrichienne).  En  outre, 
«  le  pourtour  des  différentes  îles  qui  dépendent  de  l'Italie  mesure 
«  3128  kilomètres  (Sardaigne  1000,  Sicile  1017,  Elbe  118  et  plus 
«  de  70  petites  îles,  805).  Les  frontières  politiques  necorrespon- 
«  dent  pas  tout  à  fait  aux  frontières  naturelles  :  à  l'ouest,  dans  le 
«  bassin  du  Var  (Alpes  Maritimes),  des  vallées  et  des  pentes  de 
«  montagnes  du  versant  français  appartiennent  indûment  à 
«  l'Italie;  au  nord,  au  contraire,  une  partie  du  territoire  italien 
«  appartient  ji  la  Suisse,  une  autre  à  l'Autriche  »^ 

Le  professeur  Straforello  n'a  pas  été  le  seul  en  Itahe  à  s'aper- 
cevoir que  la  Dalmatie  est  séparée  de  l'Italie  par  toute  une  mer  et 
qu'elle  fait  partie  d'une  autre  péninsule  méditerranéenne,  —  mais 
tous  les  Italiens  savaient  cela  jusqu'en  1913,  parce  que  c'est  là  ce 
qu'on  leur  enseignait  aux  leçons  de  géographie,  dans  toutes  les 
écoles  d'Italie. 

En  1878,  le  grand  éditeur  de  Milan,  Doit.  Francesco  Vallardi, 
publiait  l'important  ouvrage  :  L'Italia  sotlo  l'aapetto  ftsico,  storico, 
letterario,  artistico  e  statistien-.  Cet  ouvrage  est  divisé  en  trois 
parties  :  l''«  partie,  Dictionnaire  choréographique  ;  2'"»  partie, 
Traités  scientifiques  sur  l'Italie  ;  3"^*  partie,  Atlas  géographique, 
topographique,   etc.    Ce  travail,  composé  sons  la  direction  de 


1  Voir  :  Nouueau  Dictionnaire  de  Géographie  Universelle,   par  M.  Vivien  de 
Saint-Martin.   Paris,    Hachette,  1884,  Tome  II,  pag.  902. 

-  «L'Italie  au  point  de  vue  physique,  historique,  littéraire,  artistique  et  statis- 
tique. » 
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Amato  Ainati,  avec  la  colla horalion  des  meilleurs  écrivains  d'Ita- 
lie comme  Bartoli,  Bertolini,  Canestrini,  Ganello,  Carducci,  etc., 
et  dédié  à  S.  M.  le  roi  Victor-Emmanuel,  a  été  couronné  par  le  Jury 
international  de  l'Exposition  de  Paris  et  par  le  Jury  de  l'Exposi- 
tion de  Vienne,  etc.  Voici  ce  que  nous  lisons  dans  le  troisième 
volume  de  la  première  partie  de  cette  publication,  Dictionnaire 
clioréograpliique,  page  397,  au  mot  Dalmatie  : 

«  Nous  ne  pai'lons  de  cette  région  dans  cet  ouvrage  qu'en 
«  manière  d'appendice,  parce  que,  bien  qu'elle  ait  avec  l'Italie 
«  des  rapports  étroits  au  point  de  vue  bistorique  et  etbnologi- 
«  que,  elle  est  géograpbiquemeut  située  en  dehors  des  frontières 
«  naturelles  de  notre  péninsule  qui  tinit  avec  l'Istrie  au  golfe  de 
«  Quarnero.  » 

Dans  le  Manuel  complet  de  géographie  et  de  statistique  à  l'usage 
des  écoles,  de  Luigi  Schiapparelli,  treizième  édition,  Turin  1879, 
librairie  scolastique  de  l'éditeur  G.  Scioldo,  première  partie,  pages 
189-194,  il  est  parlé  de  «  l'Italie  encore  sous  le  joug  étranger  »,  et 
qui  comprend  le  Trentin,  l'Istrie,  Gorizia,  le  canton  du  Tessin,  le 
comté  de  Nice,  la  Principauté  de  Monaco  avec  Menton  et  Roque- 
brune,  l'ile  de  Corse  et  l'ile  de  Malte. 

A  propos  de  la  Monarcbie  austro-hongroise,  on  cite,  page  234, 
dans  les  termes  suivants,  les  pays  slaves  de  cet  Etat  : 

«  Les  pays  slaves  sont  Vlllurie,  la  Bohême,  la  Moravie^  la  Ga- 
«  licie  avec  la  Bncovine,  la  Dalmatie,  la  Croatie  et  ÏEsclaronie  et 
«  les  ci-devant  Conjins  militaires  ;  mais  il  s'en  trouve  encore  dans 
«  d'autres  provinces.  » 

Dans  la  Géographie  élémentaire  à  l'usage  des  familles  et  des 
écoles,  de  Silvestro  Pini,  éditée  par  la  Maison  Paravia  en  1883,  il 
est  question,  à  la  page  98,  des  «  parties  de  la  région  italique  su- 
«  jettes  à  l'Autriche,  à  la  Suisse,  à  la  France  et  à  l'Angleterre  ». 
Dans  rénumération  des  parties  sujettes  à  l'Autriche  on  trouve  : 
le  gouvernement  du  littoral  avec  la  ville  de  Fiume,  le  Tyrol  ita- 
lien ou  cisalpin,  —  et  pour  se  faire  mieux  comprendre,  l'auteur 
précise  ainsi  :  «  le  gouvernement  du  littoral  se  compose  de  Gori- 
«  zia,  de  ïjieste,  de  l'Istrie  et  de  la  ville  de  Fiume  ». 
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Dans  le  Niiovo  Dizionario  geografico  universale.  puMté  par 
l'éditeur  Nerbini,  de  Florence,  S""*  édition,  1913,  le  professeur 
D""  Edpardo  Giaccone,  au  vocable  Italie,  paue  370  du  second 
volume,  dit  : 

«  Vaste  région  et  royaume  de  l'Europe  méridionale  qui  s'étend 
«  sur  la  mer  Méditerranée.  Il  importe  cependant  de  distinguer 
«  l'Italie  comme  région  et  l'Italie  comme  royaume.  Celui-ci  a  une 
«  superficie  de  286.682  kilom.  carrés:  il  confine  à  la  France,  à  la 
«  Suisse  et  à  l'Autriche:  sa  frontière  terrestre  se  développe  sur 
«  une  longueur  d'environ  1900  kilomètres  :  la  région  italienne. 
«  (.Jans  ses  confins  ethnographiques  et  historiques,  a  une  super- 
«  ficie  d'environ  310.000.  kilom.  carrés  et  comprend,  outre  le 
«  royaume  d'Italie,  l'ile  de  Corse  et  une  partie  du  Comté  de  Nice 
«  soumis  à  la  France,  le  canton  du  Tessin  et  une  partie  de  celui 
«  des  Grisons  appartenant  à  la  Suisse,  le  Trentin  et  la  Vénétie 
«  Julienne  (Trieste,  Gorizia,  Gradisca  et  l'Islrie)  pinces  sous  la 
«  domination  autrichienne  :  le  groupe  insulaire  de  Malte  qui  ap- 
«  partient  à  l'Angleterre  et  les  deux  petits  Etats  indépendants  de 
«  Saint-Marin  et  de  .Monaco.  » 

Si  nous  ouvrons  le  Pkcolo  Le.ricon  Vallardi,  Encyclopédie 
moderne  illustrée  (Milan.  !>  Vallardi,  éditeur),  nous  lisons  à  la 
page  21  du  sixième  volume  au  mot  Jtalia  : 

«  Comme  région  géographique,  Vltalie  comprend  le  royaume 

«  du  même  nom  (superficie 286.548,43  kil.  carrés):  la  Républif/He 

<i  de  Sainl-Marin  (61  kil.  carrés)  ;  Varrondissement  de  Nice  ap- 

«  partenant  à  la  France  (1082  kil.  carrés)  :  Vile  de  Corse  apparte- 

«  nant  à  la  France  (8722  kil.  carrés)  ;  la  Principauté  de  Monaco 

«  (22  kil.  carrés):  le  Canton  du  TessinAa  haute  vallée  du Vetiro, 

«  Val  di  BregagUe,  Yalle  di  Poschiavo  et Valle  di  Monastero  (Muns- 

«  ter)  réunis  à  la  Suisse  (4.026  kil.  carrés)  :  le  Trentin  et  les  val- 

«  lées  Dolomitiques  (7.8o9  kil.  carrés  ;  la  Yénétie  Jidienne  (c'est- 

«  à-dire  Trieste,  Gorizia,  Gradisca  etl'Istrie)  appartenant  à  l'Au- 

«  triche  (7.968  kil.  carrés)  :  F/«/Me  appartenant  à  la  Hongrie  (20 

«  kil.  carrés)  ;  Pelagosa  (groupe  de  petites  îles  de  l'Adriatique) 

«  appartenant  jusqu'en  1859  au  Royaume  des  Deux-Siciles,  ou- 

«  hhée  dans  la  suite  jusqu'à  ce  que  l'Autriciie  en  prit  possession 
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«  (0.3  kil.  carrés)  :  V Archipel  de  Malte  appartenant  an  Royaume 

«  de  Grande-Bretagne  et  d'Irlande  (318.3  kil.  carrés).  La  super- 

«  ficie  totale  de  la  région  italienne  est  donc  ainsi  de  316.718  kil. 

«  carrés,  et  se  compose  de  la  Péninsule  italique  qui  s'avance  au 

«  sud  de  l'Europe,  dans  la  direction  N.O.-S.E..  dans  la  Méditer- 

«  ranée  (mer  de  Ligurie,  mer'^ryrrhénienne,  mer  Africaine,  mer 

«  Ionienne,  mer  Adriatique)  entre  les  deux  autres  grandes  pénin- 

«  suies  méridionales  de  l'Europe,  la  péninsule  Ibérique  à  l'ouest, 

«  et  la  péninsule  Balkanique  à  l'est:  des  grandes  îles  de  Sicile, 

«  de  Sardaigne  et  de  Corse  et  d'un  grand  nombre  d'îles  plus  pe- 

«  tites  :  et  entin  d'une  partie  continentale  séparée  du  reste  de 

«  l'Europe  par  la  cbaîne  des  Alpes,  dont  le  demi-cercle  majestueux. 

«  partant  du  golfe  de  Fiume  et  remontant  à  l'est  avec  les  Alpes 

«  Juliennes,  redescend  à  l'ouest  avec  les  Alpes  Maritimes  et  est 

«  complété  et  fermé  par  le  cours  du  Var.  » 

Nous  lisons  ensuite  dans  le  troisième  volume  de  la  même  en- 
cyclopédie, page  314,  au  vocable  Dalmazia  : 

«  Pays  de  la  région  balkanique,  possédé  par  la  couronne  au- 

«  trichienne  :  superOcie  12.863  kil.  carrés  :  habitants  527.430.  Il 

«  s'étend  le  long  de  la  mer  Adriatique,  sa  côte  est  élevée,  possède 

«  de  nombreux  ports  et  est  toute  chargée  d'îles.  Le  sol  est  mon- 

«  tueux  et  peu  fertile,  le  climat  est  doux.  Les  habitants  sont  eu 

«  majeure  partie  des  Serbo-Croates  :  viennent  ensuite  par  ordre 

«  d'im[)ortance  les  Italiens  et  les  Allemands.  » 

Nous  citerons  encore  la  [)Ius  grande  encyclopédie  italienne, 
la  Nuora  Enciclopedia  Italiana  —  de  Gerolamo  Boccardo  —  Tu- 
rin, Unione  ïipograflca  Editrice  Torinese.  1881.  On  lit  au  mot 
Italia,  à  la  page  845  du  volume  XI"^«  : 

«  Comme  région  géographique,  l'Italie  aurait  pour  frontière  ;i 
«  son  extrémité  septentrionale  la  grande  chaîne  des  Alpes:  mais 
«  comme  région  politique,  elle  ne  prend  lin  sur  plusieurs  points 
«  que  bien  en  deçà  de  cette  limite  naturelle.  Les  frontières  de 
«  l'Italie  géographique  sont:  à  l'ouest,  la  mer  Tyrrhénienne  et  la 
«  mer  de  Ligurie,  le  Var  et  les  Alpes  occidentales  qui,  avec  le 
«  cours  inférieur  de  ce  Meuve,  la  séparent  de  la  région  française  : 
«  au  nord,  les  Alpes  centrales,  qui  la  séparent  des  cantons  suis- 
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«  ses  du  Valais.  d'Uri  et  des  Grisous  et  de  la  province  autrichienne 

c  du  Tyrol  allemand  ;  à  Test,  en  premier  lieu,  les  Alpes  orienta- 

«  les  qui  la  séparent  des  provinces  autrichiennes  de  la  Garintliie, 

«  de  la  Garniole  et  de  la  Groatie,   puis  le  lleuve  dArsa  en  Istrie, 

«  le  golfe  de  Quarnero,  et  enfin  la  mer  Adriatique  :  au  sud,  la 

«  mer  Ionienne.  »  *" 


GÉOGRAPHIE   PHYSIQUE 

A.    Mers,  Côtes,  Ponts. 

«  L'Italie  avec  les  îles  qui  lui  font  cortège,  a  une  ligne  littorale 
«  plus  longue  que  celle  de  la  France,  et  même  que  celle  de  l'An- 
«  gleterre.  Ses  côtes  mesurent  o842  kilomètres,  répartis  comme 
«  suit  : 


TERRE  FERME 

Mer  Adriatique 

»     Ionienne  et  Lybique      

»    Tyrrhénienne 

»     Ligurienne 

Total  .    .    . 

ILES 

Sardaigne 

Sicile 

Corse 

Elbe 

Malte 

Lipari 

Giglio 

Total  .    .    . 
Total  grénéi'al 
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«  La  partie  de  la  Méditerranée  qui  baip:ne  l'Italie  et  ses  îles, 

«  est  divisée  en  cinq  bras  principaux  :   1°  la  mer  Tyrrhénienne 

«  ou  mer  inférieure,  comprise  entre  la  Péninsule  et  les  îles  de 

«  Corse,  de  Sardaigne  et  de  Sicile.  Elle  forme  la  plus  vaste  éten- 

«  due  de  mers  italiennes  et  peut  presque  être  considérée  comme 

K  un  lac  immense  entouré  sur  presque  toute  son  étendue  par  le 

«  sol  italien  :  2°  l'Adriatique,  ou  mer  supérieure,  entre  l'Italie  et 

«  les  terres  slaves  d'Illvrie.  de  Dalmatie,  d'Albanie  :  3"  la  mer 

i<  Ionienne  entre  l'Italie,  la  Sicile  et  la  Grèce  ;  4.»  la  mer  Africaine 

«  Lybique.  entre  la  Sardaisne.  la  Sicile  et  l'Afrique  :  5°  la  mer 

«  Ligurienne,  entre  la  Ligurie,  la  Corse,  la  Sardaigne,  la  France 

«  et  l'Espagne  ».  •  .. 

Mais  il  est  à  propos  de  transcrii-e  aussi  quelques  passages  d'un 
mémoire  d'exilés  triestins,  imprimé  en  1861  et  publié  de  non- 
veau  en  191o  dans  le  livre  :  /  diritti  d'Italia  su  Trieste  e  l'Istria, 
édité  par  la  maison  Bocca  frères  de  Turin  : 

«  La  géographie  naturelle  ne  pourrait  rester  longtemps  en 
■<  contradiction  avec  l'histoire  d'un  pays,  ou  même  celle-ci  ne 
«  saurait  se  mettre  longtemps  en  contradiction  avec  celle-là.  Bien 
«  au  contraire,  l'Histoire  ne  se  trouve  en  cet  état  de  contradiction 
«  que  par  le  fait  dune  violence,  c'est-à-dire  d'un  état  de  clioses 
«  qui  ne  peut  durer.  L'histoire  de  l'bumanité  nous  présente, 
«  malbeureusement,  un  grand  nombre  de  violences  semblables  : 
«  mais  elle  nous  enseigne  pareillement  qu'à  chacune  de  ces  vio- 
'<  lences  s'est  opposée  une  réaction,  et  que  les  nations  ne  peuvent 
«  s'accomoder  à  vivre  hors  de  leurs  frontières  naturelles  ». 

Nous  rapportons  aussi  le  cliapitre  troisième  du  même  mémoi- 
re, intitulé:  L'Adriatique  et  les  Alpes  (pp.  359-361  du  /  diritti 
d'Italia  su  Trieste  et  l'htria)  : 

«  La  péninsule  italique  est  une  de  ces  unités  géographiques 
«  si  clairement  indiquées  par  la  natui-e,  qu'il  serait  vain  de  passer 
«  son  temps  à  le  démontrer.  L'unité  géographique,  donna  bien- 
«  tôt  asile  à  une  unité  nationale,  en  dépit  des  invasions,  des  colo- 
X  nisations,  des  fédérations  locales  qui  ont  pu,  à  un  moment 
«  donné,  établir  sur  une  partie  quelconque  du  territoire  des  épo- 
*  ques  transitoires  dans  le  développement  de  la  civihsation.  Soit 
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«  que  la  nation  se  forme  autour  de  la  civilisation  latine  comme 
«  unique  centre,  soit  que  les  forces  fédératives  tie  ses  cent  cités 
«  se  réunissent  en  une  seule  langue  et  civilisation,  comme  au 
«  moyen-âge,  le  commun  caractère  national  se  prononce  bien 
«  vite  si  clairement,  que  personne  ne  peut  le  mettre  en  doute,  ni 
«  même  l'atténuer  par  le  prétexte  de  sous-nationalités,  comme 
«  ce  serait  le  cas  du  Portugal  et  de  l'Espagne,  de  la  Belgique  et 
«  de  la  France,  comme  ce  fut  jadis  celui  de  l'Ecosse  et  de  l'An- 
«  gleterre.  L'Italie  a  pu  être  et  rester  longtemps  divisée  en  un 
«  grand  nombre  d'Etats  ;  mais  il  n'y  eut  pas  de  violence  capable 
«  de  la  morceler  en  diverses  nationalités.  La  domination  étran- 
«  gère  n'y  produisit  aucun  changement.  Les  étrangers  qui  s'éta- 
«  blirenl  en  Italie  furent  bientôt  convertis  en  Italiens  par  la  force 
«  d'assimilation  de  la  race  et  de  la  civilisation  du  pays.  Ceux  qui 
«  y  dominèrent  quelque  temps  disparurent  sans  laisser  d'eux- 
«  mêmes  d'autre  trace  que  celle  de  la  grêle  qui  détruit  la  récolte, 
«  mais  qui  n'empêche  pas  le  champ  de  reprendre  toute  sa  force 
«  productive  et  de  reproduire  des  êtres  en  rapport  avec  leur 
<'  nature  ». 

Les  Alpes  et  la  mer  sont  les  frontières  naturelles  de  l'Italie. 
Elle  reçut  du  côté  des  mers  des  colonisai  ions  civilisatrices,  et 
par  les  divers  passages  des  Alpes,  les  invasions  des  Barbares. 
Avec  Rome,  elle  de\int  à  la  fois  conquérante  et  colonisatrice  de 
tous  les  pays  d'alentour.  L'œuvre  de  la  conquête  fut  détruite, 
mais  il  resta  celle  de  la  civilisation,  qui  alimenta  en  Europe  les 
civilisations  nationales  postérieures.  Dans  la  première  phase  de 
la  civilisation  italienne,  ce  fut  l'œuvre  de  la  conquête  qui  préva- 
lut ;  mais  dans  la  seconde,  celle  des  Républiques  italiennes,  ce  fut 
lœuvre  de  la  colonisation  et  du  commerce  qui  l'empoila.  Dans  la 
première,  les  expansions  se  produisirent  davantage  sur  terre,  en 
soumettant  les  peuples  par  les  armes  :  dans  la  seconde,  des  colo- 
nies commerciales  italiennes  envahirent  les  côtes  maritimes  de 
la  Méditerranée  et  de  la  Mer  Xoire,  où  elles  jetèrent  partout  la 
semence  de  la  civilisation.  Maintenant  une  troisième  phase  de  la 
civilisation  se  présente  :  c'est  la  civilisation  fédérative  des  nations 
avec  des  droits  égaux,  avec  une  concurrence  d'activité  dans  les 
industries,  dans  le  commerce,  dans  les  œuvres  civilisatrices.  On 
voit  bien  s'élever  de  fréquentes  contestations  pour  la  rectification 
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des  frontières,  mais  l'œuvre  se  poursuit  quand  même,  avec  la 
conscience  que  les  progrès  accomplis  en  commun,  surtout  dans 
les  communications  et  dans  les  industries,  grâce  aussi  à  la  liberté 
dont  jouissent  les  individus  et  les  sociétés,  depuis  la  commune 
ou  Etal  élémentaire  jusqu'à  l'Etat  nation,  amèneront  le  voisinage 
pacifique  des  peuples,  dès  i/ne  chaque  nation  aura  obtenu  son 
droit.  L'Italie  est  parmi  les  dernières  à  se  faire  rendre  ce  droit, 
après  avoir  été  la  première  dans  les  deux  autres  phases  de  la  civi- 
lisation. Mais  du  moment  que  nous  voyons  reconnaître  son  droit 
parles  autres  nations  civilisées  qui  la  précédèrent  dans  cette  troi- 
sième phase,  nous  devons  croire  qu'elles  ont  conscience  de  tra- 
vailler aussi  à  sauvegarder  leur  propre  droit  et  à  préparer  l'époque 
pacifique  et  de  la  diffnsion  de  la  civilisation  fédérative  de  l'Europe 
sur  le  reste  du  monde. 

«  C'est  avec  ces  pensées  que  nous  laisserons  de  côté  la  mer 
«  Tyrrhénienne  et  les  mers  de  Sicile  et  d'Ionie  pour  naviguer 
«  sur  l'Adriatique  jnsque  vers  les  dernières  montagnes  des  Alpes 
«  italiennes  afin  dereconnaitre  les  frontières  naturelles  de  l'ilalie. 
«  Nous  naviguons  sur  cette  mer  avec  la  persuasion  rjue  la  vraie 
«  manière  d'obtenir  son  propre  bien  consiste  à  laisser  à  chacun  le 
«  sien,  et  que  dans  cette  troisième  phase  importante  de  la  civilisa- 
«  tion  qui  doit  préluder  parla  constitution  de  l'Italie  une  et  indé- 
«  pendante  et  par  la  réaction  de  l'Occident  vers  l'Orient,  In 
'<  Méditerranée  doit  redevenir  le  rendez-vous  des  peuples  libres 
«  et  amis. 

«  Celui  qui  pénètre  dans  l'Adriatique  avec  ces  idées-là,  et, 
«  naviguant  vers  la  pointe  de  l'istrie,  jette  un  regard  sur  les  deux 
«  rives  de  ce  golfe,  l'une  basse  et  sans  ports,  l'autre  pour  ainsi 
«  dire  couronnée  d'îles,  d'écueils,  de  canaux  et  riche  en  ports. 
«  s'aperçoit  facilement  que,  à  l'époque  de  la  première  civilisation 
«  conquérante  et  colonisatrice,  la  rive  orientale  devait  appartenir 
«  à  la  grande  nation  italienne,  ainsi  qne  le  prouve  l'Histoire,  et 
«  comme  nous  le  proclament  encore  aujourd'hui  les  ruines  magni- 
«  fiques  de  Palome,  où  le  palais  de  Dioclétien  forme  pour  ainsi 
«  dire  la  cité  deSpalato.  On  s'explique  facilement  aussi  les  traces 
«  que  la  péninsule  italique  dut  laisser  sur  la  rive  orientale  durant 
«  la  seconde  phase  de  la  civilisation,  celle  de  la  colonisation  com- 
«  merciale,  et,  par  conséquent,  la  domination  consentie  et  regret- 
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«  lée  de  Venise  sur  les  côtes  et  les  îles  dalmates,  l'italianisation 
«  spontanée  des  habitants  de  ce  pays,  accomplie  plutôt  par  la 
«  permanence  de  la  langue  italienne  comme  langue  de  culture 
«  sur  toutes  les  côtes,  malgré  la  République  slave  de  Raguse, 
«  malgré  les  dominations  étrangères  qui  lui  ont  succédé  et  sur- 
«  tout  malgré  tous  les  etïorts  de  germanisation  tentés  par  TAu- 
«  triche.  A  présent  que  commence  la  troisième  phase  de  la  civi- 
«  lisation  européenne,  celle  des  nations  libres,  indépendantes, 
«  égales  devant  le  droit,  rivalisant  pour  une  suprématie  pacidque, 
«  on  devine  (/ne  la  destinée  de  cette  rire  est  bien  différente,  pour 
«  peu  que  l'on  veuille  pénétrer  au-delà  des  montagnes  qui  s'inter- 
«  posent  entre  la  mer  et  la  base  continentale  de  cette  longue 
«  côte... 


«  Le  golfe  de  l'Adriatique,  avant  de  se  fermer,  se  subdivise 
«  en  deux  golfes,  qui  comprennent  au  milieu  l'appendice  italique 
«  de  la  péninsule  istrienne,  comme  si  la  nature,  qui  donna  à  la 
«  rive  orientale  un  si  grand  nombre  d'îles  et  de  ports  dont  elle 
«  priva  la  rive  occidentale,  eût  voulu  également,  comme  le  fait  le 
«  prouve,  oITrir  à  cette  dernière  unecompensation  dans  celte  pénin- 
«  suie,  riche  en  ports  elle  aussi,  et  formant  un  point  d'appui 
«  naturel  pour  la  côte  itahque. 

«  Le  seul  doute  qui  pourrait  s'élever  dans  l'esprit  de  celui  qui 
«  s'avance  du  côté  de  la  mer  serait  que,  à  droite  de  Promontore, 
«  sur  l'extrême  pointe  de  la  péninsule,  toute  la  côte  avec  le  golfe 
«  appartiendrait  à  la  côte  slave,  tandis  que  la  gauche  qui  com- 
«  prend  la  plus  grande  partie  de  l'Istrie  se  rapporterait  entière- 
if  ment  à  la  côte  italienne.  Toutefois,  dès  qu'il  commencera  à  dis- 
if  tinguer  les  véritables  frontières  en  combinant  la  ligne  des  mou- 
if  lagnes  avec  celle  de  la  mer,  il  ne  conservera  plus  aucun  doute 
<r  sur  l'endroit  ou  finit  la  côte  italienne  et  où  commence  la  côte 
«  slave,  malgré  les  populations  italiennes  qui  y  habitent... 

«  La  nature  a  donc  placé  l'Istrie  et  Triesle  dans  l'enceinte  des 
«  frontières  naturelles  de  la  péninsule,  comme  ont  toujours  pro- 
«  fessé  tous  les  géographes  anciens  et  modernes.  La  politique 
«  pourra  peut-être  discuter  la  véritable  ligue  de  frontière,  si  par 
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«  exemple  elle  doit  être  marquée  sur  toute  sa  longueur  par  les 
«  plus  hauts  sommets  par  où  passe  la  ligne  des  deux  versants,  ou 
«  si  l'Italie,  pour  d'autres  avantages,  doit  se  contenter  des  Alpes 
«  de  premières  lignes.  Mais  quoi  qu'on  puisse  retrancher  aux 
«  frontières  naturelles  de  la  péninsule,  on  ne  pourra  jamais  lui 
«  soustraire  Trieste  et  llstrie  non  seulement  sans  commettre 
«  une  injustice  (lagrante,  mais  sans  entretenir  une  cause  de  dis- 
«  sensions  futures,  un  obstacle  au  prélude  et  au  progrès  de  cette 
«  nouvelle  et  sublime  phase  delà  civilisation,  qui  a  pour  but  de 
«  substituer  la  concurrence  d'activité  des  nations  voisines  aux 
«  prétentions  réciproques  de  domination.  Si  l'on  veut  supprimer 
«  toute  cause  de  désaccord  à  l'avenir,  il  faut  lâcher  de  résoudre 
«  la  question  dès  ce  moment,  sinon  d'une  manière  absolue,  du 
«  moins  d'une  manière  satisfaisante  et  opportune  ». 

Dans  le  livre  en  question  I  diritti  d'Italia  sn  Trieste  e  l'istria, 
dont  nous  venons  de  transcrire  une  partie  du  mémoire  dû  à  la 
plume  de  Pacifico  Vallussi,  qui  eut  son  heure  de  célébrité,  obtint 
en  sa  faveur  l'unanimité  de  la  presse  italienne  et  mérita  les 
éloges  de  Carlo  Cattaneo  (voir  Qirlo  Cattaneo  :  Scritti  poUtici 
ed  epùtolario  —  Florence,  1894,  pp.  326,  334),  on  omit  de  pu- 
blier deux  passages  du  troisième  chapitre  qui  parlent  particuHè- 
rement  de  la  Dalmatie.  Nous  voulons  hien  croire  qu'ils  furent 
laissés  de  côté  pour  cette  seule  raison  qu'ils  n'ont  pas  de  rapports 
étroits  avec  l'Istrie  et  Trieste.  puisque  la  publication  avait  eu 
pour  but  de  présenter  un  ensemble  de  documents  n'ayant  trait 
qu'à  Trieste  et  à  l'Istrie;  —  mais  nous,  que  la  question  dalmate 
intéresse  et  qui  écrivons  sur  cette  question,  nous  voulons  attirer 
l'attention  des  lecteurs  d'une  manière  toute  spéciale  sur  ces  deux 
passages,  que  l'on  peut  lire  dans  le  mémoire  complet  imprimé  à 
Milan,  en  1861,  dans  la  typographie  Bernardoni  et  édité  par  la 
librairie  Brigola. 

Voici  les  deux  passages  en  question  : 

a)  «  Quelle  devra  être  la  destinée  de  cette  trop  longue  tyran- 
«  nie  qui  s'appelle  l'Empire  ottoman  ?  Nous  ne  pouvons  moins 
«  faire  que  de  tourner  notre  pensée  vers  le  moment,  assez  pro- 
«  che  peut-être,  où  la  partie  slave  de  cet  empire,  réunie  aux  con. 
«  trées  qu'habitent  les  Slaves  méridionaux  soumis  à  cette  autre 


—  32  — 

«  domination  lyranniqae  qu'est  l'Empire  autrichien,  appartien- 
«  dra  à  un  srand  royaume  danubien  ou  à  une  Slavie  méridionale. 
«  La  Dalraalie  alors,  formera  la  côte  maritime  de  l'un  ou  de  l'autre 
«  de  ces  deux  Etats.  Elle  conservera  peut-être  la  langue  italienne 
«  comme  langue  commerciale  et  maritime  de  la  Méditerranée. 
«  mais,  par  ailleurs,  elle  deviendra  entièrement  slave  par  ses 
«  intérêts  et  sa  civilisation.  En  somme,  dans  cette  phase  de  civili- 
«  sation  où  nous  entrons  présentement,  la  côte  dalmate  appartient 
«  à  la  nationalité  slave.  Nous  autres  Italiens,  nous  devons  désirer 
«  qu'elle  soit  bientôt  arrachée  à  la  domination  de  ses  maîtres 
«  d'aujourd'hui,  et  nous  n'avons  aucune  prétention  sur  elle  à  faire 
«  valoir.  Nous  comprenons  que  les  deux  nations  voisines  doivent 
«  se  rencontrer  sur  l'Adriatique.  Quand  bien  même  le  Royaume 
«  danubien  comprendrait  tout  le  territoire  situé  au  nord  des 
«  Balkans  jusqu'à  la  mer  Noire,  et  quand  un  royaume  Gréco-Alba- 
«  nais,  tenant  en  mains  les  clefs  du  Bosphore,  viendrait  lui  aussi 
«  se  baigner,  non  seulement  dans  la  mer  Ionienne,  mais  dans  le 
«  golfe  même  de  l'Adriatique,  nous  n'y  aurions  rien  à  redire  ». 

h)  «  Nous  abandonnons  à  la  Slavie  non  seulement  les  Alpes 
«  Dinariques  qui  forment  comme  un  fond  à  la  côte  dalmate  en 
«  continuation  des  Alpes  Juliennes,  mais  Fiume.  ville  itahenne  qui 
u  se  trouve  au  fond  du  Qtiarnero  et  cette  autre  partie  de  l'Istrie. 
«  située  au-delà  du  Monte  Maggiore,  dernier  groupe  des  Alpes 
«  Juliennes.  Et  cette  montagne,  qui  avec  le  Mont  Nevoso  et  le  Tri- 
«  cornu  forme  la  ligne  culminante  des  deux  versants  des  Alpes, 
«  du  versant  italien  et  du  versant  danubien,  est  évidemment  la 
«  frontière  extrême  de  l'Italie  »  (pp.  li-lo). 

Le  professeur  C.  A.  Combi  ne  s'exprimait  pas  autrement  dans 
le  discours  qu'il  prononça,  le  15  décembre  1877,  à  l'Institut  véni- 
tien des  sciences,  lettres  et  arts  K 

Après  avoir  cité  les  célèbres  vers  de  Dante,  fixant  au  Quar- 
nero  la  frontière  orientale  de  l'Italie,  le  professeur  Combi  continue 
ainsi  : 

«  Si  l'Italie  géographique  est,  comme  chacun  le  répète,  le  beau 

1  Combi  :  Délia  rivendicazione  dell'  Istria  agit  studi  italiani. 
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a  fiays  qu'entourent  la  mer  et  les  Alpes,  l'Istrie  en  fait  sans  aucun 
«  doute  partie  intégrante.  Il  suffit  d'avoir  des  yeux  pourvoir  que 
«  la  gigantesque  frontière  italienne  contourne  l'Istrie,  comme  elle 
«  entourne  toute  autre  de  nos  régions  subalpines,  sans  qu'un 
((  tilon  quelconque  vienne  interrompre  de  ce  côté-là  la  continuité 
«  du  territoire  national  »  K 

Puis  il  cite  Napoléon  qui  déclarait  que  les  Alpes  Juliennes 
sont  le  complément  du  royaume  d'Italie  :  «  pour  ne  pas  avoir 
«  l'ennemi  chez  lui,  ce  Royaume  doit  reporter  la  ligne  de  l'Adige 
«  jusqu'il  ces  montagnes,  jusqu'à  l'Istrie  qui  l'emporte  de  beau- 
a  coup  par  la  convenance  et  la  valeur  intrinsèque  sur  la  Lom- 
«  hardie  )>-. 

Et  dans  un  autre  endroit  : 

«  Il  ne  faut  pas  oublier  que  l'étranger  qni  campe  sur  l'Adria- 
«  tique  n'en  serait  pas  chassé  en  abandonnant  l'Istrie,  comme  on 
«  a  coutume  de  le  croire  par  une  erreur  grossière,  puisqu'il  gar- 
«  fierait  encore,  en  dehors  de  ses  excellentes  défenses,  sur  le  versant 
«  opposé  des  Alpes  Juliennes,  un  littoral  de  Fiume  à  Caltaro, 
«  si.v  fois  plus  étendu  que  le  littoral  istrien  et  non  moins  garni  de 
«  ports  »  3. 

Comme  on  le  voit,  avant  i9Io,  les  géographes  italiens  avaient 
et  sur  ritaUe  et  sur  la  Dalmatie.  des  idées  tout  autres  que  les 
récents  géographes  cités  plus  haut  et  inféodés  à  l'Association 
ndiiionaïiste  Pro Dalnia::ia  italiana.  Et  cependant  aucun  cataclysme 
n'est  venu  transformer  la  constitution  géographique  de  l'Italie  et 
(le  la  Dalmatie  :  nous  parlons,  bien  entendu,  de  la  constitution 
naturelle  et  non  pas  de  celle  qu'on  peut  faire  figurer  sur  une 
carte  imprimée. 


Puisque  nous  avons  commencé  le  présent  chapitre  par  un  exa- 
men de  l'étude  du  professeur  Giotto  Dainelli  sur  la  géographie  de 

1  C;ombi,  Délia  rivendicazionc  dell'Istria  agli  studi  italiani,  p.  225. 

ï  Ibid.  p.  211. 

'  Ibid.    page  238.  —  C'est    nous  qui  transcrivons    ce   passage   en   lettres    ita- 
liques. 
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la  Dalmatie,  revenons,  pour  conclure,  à  l'illustre  professeur  de 
l'Université  tie  Pise,  qui  a  récemment  publié  sous  les  auspices  de 
l'Association  Pro  Dalmazia,  une  carte  géographique  de  laDalmatie, 
précédée  de  quelques  notes  explicatives  ^ 

Dans  ces  notes  explicatives,  M.  le  professeur  Dainelli  se  la- 
mente avant  tout  de  ce  que  la  Dalmatie  a  été  jusqu'ici  oubliée,  — 
et  il  reconnaît  que  ce  fut  précisément  l'Association  nationale  Pro 
Dalmazia  qui  prit  soin  de  tirer  la  Dalmatie  de  cet  oubli.  Le  pro- 
fesseur de  l'Université  de  Pise  ajoute  que  l'Association  Pro  Dal- 
mazia, par  la  publication  de  cette  carte,  confiée  à  ses  soins,  a 
roulii  faire  œuvre  de  propagande  -. 

Ceci  étant  posé,  après  avoir  répété  les  choses  que  nous  avons 
examinées  au  commencement  de  ce  chapitre,  le  professeur  Giotto 
Dainelli  s'escrime  à  chercher  dans  la  toponymie,  dans  la  faune  et 
dans  la  flore  de  la  Dalmatie,  des  preuves  irréfutables  comme  quoi 
la  Dalmatie  appartient  à  l'Italie  et  non  pas  aux  Balkans  3. 

Dans  la  rubrique  relative  à  la  toponymie  dalmate,  le  professeur 
DaineUi  commence  par  dire  que  «  des  Autrichiens,  des  Slaves  et 
d'autres  encore  veulent  soutenir  qu'il  n'y  a  pas  trace  d'ilalianité 
dans  la  Dalmatie  »  :  il  nous  dit  ensuite  comment  sur  la  carie  qu'il 
a  faite  les  noms  itaHens  sont  indiqués  en  rouge  et  les  autres  en 
noir.  Le  professeur  Dainelli  ne  cite  aucun  de  ces  auteurs  qui  au- 
raient prétendu  qu'en  Dalmatie  on  ne  trouve  aucune  trace  d'ita- 
lianité  ;  il  ne  nous  dit  même  pas  à  quelle  langue  appartiennent  les 
autres  noms  des  localités  d aimâtes. 

Pour  ce  qui  concerne  la  population  delà  Dalmatie,  dont  le  pro- 
fesseur Dainelli  s'occupe  aussi  sous  une  rubrique  spéciale,  il  ne 
nousindique  pas  le  total  de  cette  population.  Nous  le  dirons  donc 
nous-méme  :  644.412  habitants  *.  11  se  contente  de  rappeler 
quelle  est  la  population  itaUenne  de  la  Dalmatie  en  se  posant  la 

1  Cf.  Caria  deUa  Dalmazia,  publiée  sous  les  auspices  de  l'Association  Pro  Dal- 
mazia. Novare.  Institut  géographique  d'Agostini.  1916. 

2  Notes  explicatives  à  la  carte  citée  plus  haut  :  page  7. 
s  Ibid.  pp.  6-8. 

*  Voie  le  recensement  de  l'année  1012  qui  établit  un  pourcentage  de  90.19  "/o 
pour  les  habitants  de  langue  serbo-croate,  de  2.84  o/o  pour  ceux  de  langue  italienne, 
et  de  0  75  o/g  pour  ceux  appartenant  à  d'autres  nationalités.  Ce  recensement  donne 
en  outre,  539.074  catholiques  (soit  83.49  oj^)^  et  105.338  grecs  orthodoxes  (soit 
10.32  o/o). 
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question  suivante  :  Combien  y  a-t-il  d'Italiens  en  Dahnatiel  Et  il 
répond  :  «  Le  recensement  autrichien  en  donne  16.000  {le  profes- 
seur de  l'Université  de  Pise  ne  dit  pas  à  quelle  année  appartient  ce 
recensement.  Il  est  bon  cependant,  croyons-nous,  que  l'on  sache 
que  le  dernier  recensement  officiel  fait  avant  la  guerre  donnait 
environ  i8. 000  habitants  parlant  Vilalien)  :  mais  les  Italiens  eux- 
inèmes  de  la  Dalmatie,  affirment  que  leur  nombre  est  de  60.000». 
En  présence  de  ces  deux  chitTres  si  différents,  dont  le  premier 
lui  semble  faux  et  le  second  ne  reposant  pas  sur  des  données 
certaines,  il  n'a  pas  été  possible,  dit  M.  Dainelli,  d'introduire  dans 
la  carte  «  aucune  représentation  qui  pût  tenir  compte  des  valeurs 
numériques,  soit  absolues,  soit  relatives  à  l'extension  superficielle 
des  divisions  administratives  ou  naturelles  ».  Et  il  ajoute:  «  J'ai 
donc  dû  me  borner  à  représenter  la  diffusion  de  l'élément  italien 
en  Dalmatie  ». 

11  ajoute  ensuite: 

«  Toutefois  certains  faits  significatifs  sont  à  observer  : 
«  Premièrement  :    Le  volume    du   recensement  autrichien, 
«  dont  le  titre  est  en  langue  italienne,  est  aussi  rédigé  tout  entier 
«  en  italien  *, 

«  Deuxièmement  :  Dans  un  grand  nombre  de  villages  et  de 
«  campagnes  de  la  Dalmatie,  on  ne  voit  figurer  d'après  le  recense- 
«  ment  officiel,  qu'un  seul  individu  de  langue  italienne,  perdu  au 
«  milieu  de  la  population  slave.  Ce  fait-là  aussi  semble  très  s\  mptô- 
«  matique,  en  ce  sens  qu'il  nous  montre  jusqu'à  l'évidence  par  son 
«impossibilité,  du  moins  dans  la  majorité  des  cas,  combien  le 
<(.  nombre  des  habitants  reconnus  officiellement  italiens  doit  être 
«  de  beaucoup  inférieur  à  la  réalité-. 


1  II  est  bon  daverlir  le  lecteur  que,  si  M.  le  professeur  Dainelli  eut  voulu  pi-endre 
de  plus  amples  informations,  il  aurait  pu  savoir  qu'il  lui  était  facile  de  se  procurer 
le  volume  de  recensement  non  seulement  en  italien,  mais  aussi  en  serbe,  en  polo- 
nais, en  tchèque,  en  allemand,  —  pui!^qu'il  est  d'usage  de  faire  ces  diverses  éditions 
pour  toutes  les  publications  officielles  du  gouvernement  central  autrichien. 

-  Là  aussi,  M.  le  professeur  aurait  dû  se  renseigner  mieux.  Et  il  aurait  pu  ap- 
prendre alors  ([u'il  n'existe  pas  même  un  seul  italien  indigène  dans  aucun  des  800 
villages  et  plus  de  la  Dalmatie,  et  si  dans  .le  recensement  olficiel  il  s'en  trouve  dans 
quelque  localité,  cela  signifie  ([ue  ces  gens-là  sont,  ou  des  gendarmes,  ou  des  doua- 
niers de  nationalité  italienne,  qui  se  trouvent  dans  ces  villages  pour  des  raisons  de 
service. 
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«  Troisièmement  :  Beaucoup  de  villages  et  de  bourgs,  qui  d'après 
«  le  recensement  semblent  babités  exclusivement  par  des  Slaves. 
«  conservent  dans  la  publication  officielle  (notez  bien  que  le  pro- 
K  fesseur  Dainelli  nous  dit  lui-même  qu'il  a  examiné  le  texte  italien 
«  de  cette  publication)  leur  nom  italien.  Ce  qui  parait  impossible 
«  quand  on  sait  combien  les  Slaves  sont  envabissants  et  comba- 
«  tifs  :  ils  miraient  slavisé  entièrement  le  nom  du  village  et  du 
«  pays  ». 

C'est  ce  que  nous  dit  M.  le  professeur  Dainelli. 

Examinons  quelque  peu  maintenant  la  toponymie  qui  nous  est 
donnée  par  la  carte  du  professeur  Dainelli, et  nous  verrons  avant 
tout  combien  sont  rares  les  noms  en  caractères  rouges  (les  noms 
italiens)  et  combien  sont  serrés  ceux  en  caractères  noirs  (les 
autres)  ;  de  plus,  en  examinant  les  noms  en  rouge,  nous  consta- 
terons combien  de  ceux-ci  devraient  devenir  noirs  et  se  ranger 
parmi  les  autres.  Pourquoi  pas.  si  Ion  veut  appeler  aussi  itabens 
Londra,  Parigi,  Belgrado,Zagabrià,  Lubiana.  Marsiglia,Lisbona. 
Mosca,  Odessa?  Et  le  professeur  Giotto  Dainelli  n'en  agit  pourtant 
pas  ditléremnient  avec  les  noms  de  la  Dalmatie.  En  elîet,  c'est 
uniquement  d'après  ce  système  que  l'on  peut  appeler  italiens,  par 
exemple,  les  noms  suivants,  marqués  en  rouge  sur  sa  carte  de  la 
Dalmatie:  Pogliana.  Razanze,  Zaton,  Luca,  Zermagna.  Obrovazzo, 
Pelrzane,  Diklo,  Bibigne,  Zlarin,  Planka.  Rasline,  Gberca,  Cet- 
tina,  Macina.  .Macarsca,  Milna,  Neresi,  Bol,  Verbagno,  Yerbosca, 
Gelsa,  Risano.  Perasto,  Stobvo,  Proviccbio,  Pasman,  etc.,  etc. 

En  plus  de  cela,  puisque  la  géographie  ne  semble  pas  être  son 
fort,  il  convient  d'avertir  M.  Dainelli  que  toutes  les  localités  de  la 
Dalmatie,  mais  vraiment  toutes  sans  aucune  evception,  marquées 
en  rouge  par  lui,  ont  un  nom  slave  propre,  sous  lequel  elles  sont 
connues  de  leurs  habitants  respectifs,  qui  dans  la  plupart  des  cas 
n'en  connaissent  pas  d'autres  : 

Exemples:  Calamotta  —  Kolocep  :  Ragusa  =  Dubrovnik  :  Zara 
=  Zadar  ;  Spalato  =  Split  ;  Sebenico  =  Sibenik  :  Pettini  *  = 


1  Observons  ici  que  les  «  Pettini  »  :=  Grebeni,  ne  se  trouvent  pas  à  la  place  où  les 
a  maniués  sur  la  carte  M.  le  professeur  de  l'Université  de  Pise,  mais  (ju'ils  se  trou- 
vent in  natura  avant  Gravosa  =  Gruz. 
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Grebeni  ;  Sahbioncello'-  =  Peljesac  :  Giiippana  =  Sipan  ;  Malfi  = 
Zaton  ;  Valdinoce  =  Orasac  :  Canosa  =  Trsteno  :  Punta  d'Ostro 
=  Oslri  Rt  ;  Vallegrande  =  Yelaluka  ;  Villanova  =  Novo  Selo  : 
Arhe  =  Rab  :  Zaravecchia  =  Biograd  :  Stretto  =  Tijesno  :  Tre- 
hocconi  =  Triboiinj  :  Gapri  =  Kaprije;  Ziiri  =  Zirije:  Crappano 
=  Krapanj  :  Capocesto  =  Primosten  :  Traù  =  Trogir  ;  Gaslel 
Nuovo  =  Erzegnovi  ;  Seghetto  =  Siget  ;  Bua  =  Ciovo  :  Brazza  = 
Hrac;  Lésina  =  Hvar  :  Lissa  =  Vis  :  Oliveto  =  Maslinovac  ;  Cit- 
taveccbia  =  Starigrad  ;  Nareota  =  Neretva  :  Proviccliio=  Prvic  : 
Gaslel  Abbadessa  =  Gomilica  :  Gaslel  Yiltiiri  =  Luksic,  etc.,  etc. 

Et  cependant  combien  l'on  compte  peu  de  noms  rouges,  en 
comparaison  des  noirs  (les  autres)  sur  la  carte  du  professeur 
Dainelli  ! 

C'est  pourquoi,  mécontent  des  résultats  obtenus  par  cet  essai 
loponymique,  M.  Dainelli  a  dû  se  retourner  vers  la  faune  et  la 
flore  de  la  Dalmatie.  Mais  sur  ce  point,  comme  sur  les  autres,  il 
se  trouve  en  conflit  avec  les  auteurs  italiens  d'avant  1915. 

Nous  citerons  encore  ici  le  grand  ouvrage  du  professeur  Gus- 
tavo  Straforello,  La  Patrie. 

A  la  page  423  du  XXXl""'  volume  de  cet  ouvrage,  il  est  dit  en 
traitant  de  l'Adriatique  : 

«  Mer  Adriatique  ou  Supérieure,  entre  Vlllyrie,  la  Dalmatie  et 
«  l'Albanie.  G'est  par  son  étendue  la  seconde  mer  d'Italie,  mais 
«  elle  n'est  pas  toute  italienne.  On  remarque  sur  la  côte  italienne 
«  de  l'Adriatique  la  baie  de  Venise  entre  la  Vénélie  et  l'Istrie  et 
«  le  golfe  de  Manfredonia  on  Uriaco  entre  le  mont  Gargan  et  les 
«  plages  méridionales  de  l'Apulie.  En  face  des  côtes  de  l'Italie, 
«  sur  la  partie  opposée  de  l'Adriatique,  s'étend  la  mer  Slave  par- 
ce semée  d'îles  et  d'écueils  ». 


-  On  appelle  ainsi  seulement  la  péninsule  de  ce  nom.  M.  le  piof  Dainelli  donne 
aussi  ce  nom  à  une  localité  de  celte  péninsule  :  celte  localité  n'existe  pas  ;  mieux  en- 
core, à  la  place  de  la  localité  de  Sabbioncello  (sur  la  carte  Dainelli,  bien  entendu),  doit 
figurer  le  nom  de  la  localité  d'Orebic.  qui  est  plutôt  un  gros  bourg,  puisqu'il  est  le 
siège  d"im  tribunal  de  district  el  qui  ne  possède  pas  de  nom  italien  correspondant.  Il 
faut  donc  effacer  ce  nom  rouge  el  le  remplacer  par  un  nom  en  noir. 
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«  On  peut  déterminer  la  frontière  orientale  de  l'Adriatique  par 
«  une  ligne  qui  partant  du  nord  court  le  long  des  rives  des  iles 
«  dalmates  et  qui,  suivant  l'érainence  actuelle  sur  laquelle  sur- 
«  gissent  les  iles  de  Lissa,  de  Solta,  etc.,  incline  vers  le  sud- 
«  ouest,  et  comprenait  probablement  le  montGargan,  en  sorte 
«  que,  à  la  place  de  la  limite  que  nous  connaissons,  se  trouvait 
«  une  barrière  à  sec.  Une  voie  d'eau  entre  le  continent  italien  et 
'(  le  mont  Gargan  reliait  le  bassin  septentrional  de  l'Adriatique 
«  au  domaine  maritime  méridional. 

«  Qu'il  en  fut  ainsi,  c'est  ce  qu'attestent  d'une  part,  les  dépôts 
«  marins  de  cette  époque  dans  la  plaine  de  la  Gapitanata,  dans 
«  la  plaine  inférieure  du  Pô  et  dans  d'autres  endroits  de  l'Italie, 
«  et,  d'autre  part,  l'absence  absolue  de  ces  dépôts  en  Dalmatie, 
«  sur  les  iles  et  sur  le  Gargan.  Une  circonstance  non  moins  ca- 
«  ractéristique  est  que  la  faune  conchylifère  du  mont  Gargan 
«  présente  bien  en  partie  le  type  dalmate  et  non  pas  le  type  italien  ; 
«  d'où  il  résulte  que,  dans  des  temps  très  éloignés,  le  mont  Gar- 
«  gano  formait  la  pointe  d'une  péninsule  dalmate  très  avancée  ou 
«  bien  était  le  point  extrême  de  l'Uequi  traversait  l'Adriatique.  » 

11  ne  nous  semble  pas  qu'avec  tout  ce  bagage  d'arguments,  ni 
le  prof.  Giotto  Dainelli,  ni  les  autres  géographes  les  plus  récents 
de  l'Association  nationale  Pro  Balmazia  Ilaliana,  aient  réussi  à 
prouver  que  la  Dalmatie  appartient  géographiquement  à  l'Italie. 
Et  l'on  ne  saurait  dire  qu'ils  n'aient  apporté  toute  la  bonne  vo- 
lonté et  toute  l'aptitude  passionnelle  possible  en  entreprenant 
cette  tâche.  Ce  n'est  point  leur  faute,  mais  bien  celle  du  sujet 
qu'ils  se  proposaient  de  traiter,  avec  une  mentalité  qui  est  venue 
se  briser  contre  les  durs  rochers  des  montagnes  de  la  Dalmatie. 
C'est  peut-être  pour  cette  raison  que  M.  Giotto  Dainelli,  dans  un 
accès  de  mélancolie,  s'est  écrié  avec  un  accent  douloureux  :  «  La 
Dalmatie  n'a  pas  de  montagnes,  elle  n'a  pas  de  montagnes  à  elle  ». 


CHAPITRE  II 


ARGUMENTS    HISTORIQUES 


Si  nous  remontons  le  passé  de  la  Dalmatie,  nous  constatons 
tout  d'abord  que  dans  le  cours  de  son  histoire,  elle  appartint  jus- 
qu'à Peljesac  (Sabbioncel}o)'i"i  la-Croatie  et  au  Royaume  Hongrois- 
Croate.  C'est  même  en  Cleoftùe  que  résidèrent  les  rois  croates 
Zvonimir  et  Kresimir,  qui  portaient  le  titre  de  «  rex  Chroatorum 
et  Dalmatinorum  ». 

Au  XI'"^  siècle,  l'Etat  serbe  de  Bodin  en  administrait  le  terri- 
toire entre  Peljesac  (Sabbioncello)  et  Dubrovnik  (Raguse),  avec 
Ston  (Stagno)  et  xMljet  (Meleda),  et  aux  X1I'"%  XIIl'"^  et  XIY""^  siè- 
cles, toutes  ces  régions  dépendirent  de  l'Etat  serbe  des  Nemanja. 

Vers  la  fin  du  XIY'"«  siècle,  Tvrtko  de  Bosnie  eut  toute  la  Dal- 
matie, depuis  Trogir  (ïraù)  jusqu'à  Raguse. 

Et  cet  état  de  choses  aurait  assurément  duré,  avec  quelques 
modifications  sans  doute,  mais  toujours  entre  les  confins  d'Etats 
nationaux  slaves,  si  l'invasion  turque  n'était  survenue,  détruisant 
d'abord  l'indépendance  serbe  et  affaiblissant  par  contre-coup  les 
énergies  des  Croates  et  des  Hongrois,  trop  faibles  désormais  pour 
soutenir  seuls  le  choc  violent  des  Ottomans,  pendant  que  leurs 
voisins  n'avaient  d'autre  soucis  que  leurs  propres  intérêts,  et 
cherchaient  à  retirer  profit  de  leurs  malheurs. 

N'oublions  pas  enfin  la  Répubhque  slave  de  Raguse,  qui  exista 
jusqu'au  commencement  du  XIX"""  siècle,  avec  son  territoire  de 
terre  ferme  et  ses  iles  :  Mljet  (Meleda),  Lastovo  (Lagosta),  Lokrum 
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(Lacroma),  Sipan  (Giuppana),  Kolocep  (Calamotta),  et  d'autres 
îles  plus  petites. 

Mais  étant  donné  le  but  que  nous  nous  sommes  fixé  dans  cette 
publication,  et  pour  ne  pas  entasser  démesurément  matière  sur 
matière  dans  cet  ouvrage,  nous  ne  traiterons  pas  en  détail  ces 
époques  historiques,  et  nous  nous  bornerons  à  étudier  dans  ce 
chapitre  les  dominations  de  Home  et  de  Venise,  nous  contentant 
de  rappeler  l'histoire  slave  de  notre  pays,  quand  elle  sera  inti- 
mement liée  à  celle  de  ces  deux  puissances  étrangères. 

En  revendiquante  Dalmatie  pour  l'Italie  et  en  proclamant  son 
italianité,  les  hommes  politiques  de  l'Association  Pro  Dalinazia 
ItaUana  soutiennent  que  la  Dalmatie  ne  put  être  heureuse  et  tlo- 
rissante  que  sous  les  Romains  et  les  Vénitiens  ^  et  se  font  gloire 
de  quinze  siècles  d'histoire  italienne  en  Dalmatie. 

Us  doivent  cependant  reconnaître  parfois,  que  les  Dalmates  ne 
supportaient  pas  toujours  bien  volontiers  ni  la  domination  ro- 
maine, ni  la  domination  vénitienne. 

L'auteur  anonyme  de  V Adrintico ,  est  obligé  de  rappeler  que 
Velleius  Paterculus  a  raconté  dans  ses  écrits  que  les  Dalmates  se 
révoltèrent  plus  de  deux  cents  fois  avant  d'être  soumis  par  la 
force  à  la  domination  romaine,  et  que  pour  apaiser  les  plus  gran- 
des de  ces  rébellions,  les  Romains  durent  entreprendre  jusqu'à 
neuf  guerres  qui  se  prolongèrent  pendant  plus  d'un  siècle  et  demi, 
avec  des  alternatives  de  succès  et  de  revers  (de  156  avant  .l.-C,  à 
l'an  12  après  .1. -G. )2. 

Quant  à  la  domination  vénitienne,  elle  ne  compte  pas  moins 
de  quatre  siècles  entiers  de  lutte  entre  Vénitiens,  Slaves  et  Hon- 
grois (du  XI'"*  au  XIV™*  siècle)  et  un  certain  nombre  de  rébellions 
des  cités  dalmates,  principalement  de  la  ville  de  Zadar  (Zara)'. 


Les  historiens  de  l'Association  nationaliste  Pro  Dalmazia  Ita- 
Uana, ne  s'attardent  pas  trop  à  rechercher  les  motifs  qui  pous- 
sèrent les  Romains  à  la  conquête  de  la  Dalmatie,  à  travers  laquelle, 

1  La  Dalmazia.  Formiggini,  Gènes,  1915,  pag.  10. 

-  Cf.  ***  —  L'Adriatico  —  Trêves,  1915,  page  "75. 

3  Cf.  Eugenio  Musatti  :  Sioria  di  Venezia.  Milan.  Trêves,  1914.  Vol.  I,  pp.  94-118. 
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pour  des  nécessités  politiques  et  militaires,  ils  devaient,  durant 
les  guerres  puniques,  combattre  les  forces  du  roi  de  xMacédoine, 
allié  d'Annibal.  Ils  ne  s'étendent  pas  non  plus  dans  l'étude  de  l;i 
constitution  politique  de  la  Dalmatie  romaine,  l)ien  dilTérente,  en 
vérité,  de  l'étroite  langue  de  terre  actuelle,  que  les  vicissitudes 
historiques  ont  détaché  des  régions  qui  l'avaient  faite  autrefois 
plus  grande  et  plus  riche. 

Ce  qui  intéresse  ces  liistoriens  de  fraîche  date,  c'est  de  prou- 
ver que  la  Dalmatie  appartient  nécessairement  à  l'Italie. 

Or,  cette  preuve,  ce  n'est  pas  en  étudiant  l'histoire  de  la  gran- 
deur des  Romains  qu'ils  arriveront  à  l'établir  avec  évidence.  Car, 
s'il  est  vrai  qu'on  ne  pourrait  aujourd'hui  trouver  personne  au 
monde  pour  contester  que  les  Iles  Britanniques  elles-mêmes  firent 
partie  jadis  des  domaines  de  lEmpire  romain,  il  n'est  pas  moins 
vrai  —  et  ils  le  savent  aussi  bien  que  nous  —  qu'il  serait  impos- 
sible de  trouver  de  nos  jours  un  homme  pour  découvrir  dans  ce 
fait  une  raison  et  un  titre  pour  l'Italie  de  s'en  aller  actuellement 
occuper  ces  îles  et  tant  d'autres  régions  comprises  autrefois  dans 
les  immenses  frontières  du  plus  grand  empire  que  nous  rappelle 
l'histoire  ancienne. 

C'est  pour  cela  sans  doute  qu'ils  commencent  leurs  investiga- 
tions à  l'époque  de  la  décadence  de  l'Empire  romain,  et  pour  sou- 
tenir leur  thèse,  qui  est  de  prouver  que  la  Dalmatie  appartient  à 
l'Italie,  ils  mettent  en  avant  qu'au  moment  du  partage  de  l'Em- 
pire Romain  en  Empire  Oriental  et  Empire  Occidental,  la  Dalmatie 
fut  assignée  à  l'Empire  Occidental,  c'est-à-dire  à  l'Itahe. 

Tous  les  historiens  de  l'Association  Pro  DaJinazia  Italiana, 
sont  d'accord  sur  ce  point. 

italiens  Senator,  par  amour  de  la  précision,  est  plus  explicite 
que  les  autres,  quand  il  dit  :  «  Ees  Alpes  Dinariques  séparent  en- 
ce  core  aujourd'hui  le  monde  occidental  du  monde  balkanique, 
«  de  même  qu'elles  avaient  autrefois  marqué  la  frontière  entre 
«  Rome  et  Bysance  '  ». 

Mais  les  choses  se  passèrent-elles  vraiment  ainsi  ? 

L'idée  du  partage  de  l'Empire  Romain,  partage  administratif 


1  Voyez  :  ItaUcus  Senator,  l.a  question  de  l'Adriatique.   Rome,  Typ.  Nationale 
de  G.  Bertero  et  C",  1916.  Page  9. 
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et  non  politique,  date  deDioclétien  (285-303  après  J.-C).  Cet  em- 
pereur, pour  mieux  régler  l'administration  de  son  immense  em- 
pire et  pour  lui  assurer  une  défense  militaire  plus  efficace,  choisit 
pour  collègue  Maximien,  soldat  valeureux  et  administrateur  ex- 
périmenté. Tous  deux,  ayant  pris  le  titre  d'Auguste,  s'adjoi- 
gnirent pour  partager  avec  eux  le  pouvoir,  Galère  et  Constance 
Chlore  qui  portèrent  le  titre  de  Césars.  Ces  quatre  souverains 
répartirent  entre  eux  de  la  manière  suivante  les  provinces  ro- 
maines :  Dioclétien  garda  pour  lui  la  Syrie,  l'Egypte  et  l'Asie  Mi- 
neure et  fixa  sa  résidence  à  Nicomédie  ;  Galère  eut  rillyrie(avec 
la  Dalmatie),  la  Macédoine,  la  Grèce,  la  Thrace  et  la  Mésie,  avec 
résidence  à  Sirmium  (l'actuelle  Mitrovitza,  non  loin  de  Belgrade)  : 
Maximien  prit  les  provinces  situées  entre  les  Alpes  et  le  Danube, 
l'Italie  et  l'Afrique,  avec  Milan  pour  capitale  et  Constance  eut  pour 
sa  part  l'Espagne,  les  Gaules  et  la  Bretagne,  avec  son  siège  à 
Trêves. 

Ce  gouvernement,  qui  conservait  son  unité  dans  la  direction 
et  dans  l'administration  générale,  et,  par  conséquent,  au  regard 
des  Etats  étrangers,  n'était  qu'un  seul  Etat,  mais  qui  était  partagé 
à  l'intérieur  entre  quatre  régents,  fut  appelé  d'un  mot  grec  té- 
trarchie^. 

La  Dalmatie  était  donc  dans  ce  partage  comprise  dans  l'union 
balkanique  —  et  ce  fut  alors  que  Salone,  Narona,  Scardona,  Pro- 
mona  atteignirent  le  plus  haut  degré  de  leur  prospérité. 

Plus  tard.  Constantin  (323-363  après  J.-C),  ayant  transporté 
àBysance  le  siège  central  de  fEmpire,  n'abandonna  pas  fidée  de 
Dioclétien  et  divisa  la  totalité  du  territoire  de  l'Empire  en  quatre 
préfectures  (sans  compter  celles  de  Rome  et  de  Coustantinople): 

1°  la  préfecltire  orientale,  qui  comprenait  toute  l'Asie  romaine, 
l'Egypte,  la  Thrace  et  une  partie  de  la  Mésie  : 

2°  la  préfecture  illyrique,  qui  embrassait  le  reste  de  la  Mésie, 
l'Illyrie  (avec  la  Dalmatie),  la  Macédoine,  la  Grèce; 

3°  la  préfecture  italique,  de  qui  dépendaient  l'Italie  avec  les 
îles,  les  régions  danubiennes  et  l'Afrique  à  l'ouest  de  l'Egypte; 

4°  la  préfecture  des  Gaules,  avec  l'Espagne,  les  Gaules  et  la 
Bretagne. 

1  Cf.  G.  Rinaudo  :  Storia  dei  tempi  antichi.  Florence.  Baibeia,  1000,  pp.  270-271. 
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Les  préfectures  f.:rent  divisées  en  16  diocèses  et  ceux-ci  ré- 
partis en  116  provinces. 

Et  là  encore,  la  Dalmatie  fait  partie  de  l'union  balkanique. 

Enfin,  Théodose  partage  l'Empire  entre  ses  fils  Arcadius  et 
Honorius,  assignant  au  premier  les  deux  préfectures  de  l'Orient 
et  de  rillyrie  orientale,  avec  sept  diocèses  et  soixante  provinces, 
et  Constantinople  pour  capitale,  et  an  second  l'IUyrie  occidentale 
et  les  préfectures  d'Italie  et  des  Gaules,  ainsi  que  l'Afrique  occi- 
dentale, avec  sept  diocèses  également  et  soixante  provinces,  avec 
Milan  pour  capitale.  Gela  se  passait  vers  l'an  400  après  J.-G. 

La  Dalmatie  est  ici  assignée  à  l'Empire  occidental.  Mais  le  Se- 
nator  Italicus  se  trompe  en  s'imaginant  que  les  Alpes  dinariques 
séparaient  l'Empire  oriental  et  l'Empire  occidental,  car  la  ligne 
de  démarcation  des  deux  empires  était  formée  en  Europe  par  le 
cours  des  fleuves  Bojana,  Drina  et  Kolubara,  et  en  Afrique  par  les 
déserts  de  Lybie.  Voilà  donc  que  la  Dalmatie,  quand  elle  appar- 
tint même  à  l'Empire  occidental,  renfermait,  outre  la  Dalmatie 
actuelle,  et  par  conséquent,  au-delà  des  Alpes  dinariques,  toute 
la  Bosnie,  toute  l'Herzégovine,  tout  le  Monténégro  et  une  partie 
de  la  Serbie  actuelle. 

Toutefois  cette  division,  qui  partageait  tout  l'empireen  deux 
parties  égales,  et  qui  adjugeait  à  l'Italie  un  morceau  de  la  pénin- 
sule balkanique  uniquement  pour  maintenir  la  parfaite  égalité 
des  deux  parts,  n'ayant  pas  semblé  bien  pratique,  futdetrès  courte 
durée.  A  la  mort  d'Honorius  (423  après  J.-G.),  sur  l'intervention 
de  Théodose  II,  qui  avait  succédé  à  Arcadius,  on  nomma  empe- 
reur d'Occident  Valentinien  III,  fils  de  Galla  Placidia  et  du  géné- 
ral Gonstance.  Poui"  compenser  Théodose  des  secours  qu'il  avait 
envoyés  pendant  la  courte  guerre  civile  qui  avait  éclaté  à  la  nou- 
velle de  la  mort  d'Honorius,  l'impératrice  régente,  au  nom  de  son 
tils  mineur,  céda  à  l'Empire  d'Orient  les  provinces  de  Dalmatie, 
de  Panuonie  et  de  Norique. 

C'est  ainsi  que  la  Dalmatie  rentra  dans  l'Union  Balkanique. 
Nous  voulons  parler  ici  de  la  Dalmatie  romaine,  et  non  pas  seu- 
lement de  celle  de  Vltalicus  Senator.  Get  argument,  destiné  à 
prouver  que  la  Dalmatie  appartint  à  l'Empire  Occidental,  ne  peut 
donc  avoir  la  valeur  que  lui  attribuent  les  historiens  de  l'Associa- 
tion Pro  Dalmazia  italiana. 
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Depuis  cette  époque,  la  Dalniatie  continua  à  faire  partie  de 
l'Empire  Oriental,  jusqu'à  ce  que,  après  la  durée  éphémère  du 
règne  indépendant  de  Jiilius  Nepos',  la  puissance  du  gouverne- 
ment des  Bysantins  ayant  perdu  sa  vigueur,  passa  aux  mains  des 
(lOths,  pour  retourner  cependant  à  Bysance  :  puis  elle  tomba  en 
partie  au  pouvoir  d'abord  de  Venise,  ensuite  des  rois  croates  et 
hongrois,  serbes  et  bosniaques.  —  après  quoi  elle  retomba  sous 
la  domination  de  Venise,  puis  sous  celle  de  l'Autriche,  puis  sous 
celle  de  la  France,  repassa  encore  à  l'Autriche  et  de  nouveau  à 
la  France  qui  s'empara  aussi  de  Raguse,  puis,  poui-  la  troisième 
et  dernière  fois,  espérons-le,  elle  revint  à  l'Autriche  ;  car  l'heure 
semble  venue  où  elle  pourra  finalement  faire  [)artie  comme  au- 
trefois, même  politiquement,  de  la  Péninsule  balkanique.  Et  ce 
ne  fut  pas  sans  le  plus  grand  des  préjudices  qu'elle  fut  contrainte 
à  vivre  détachée  de  sa  patrie  naturelle,  condamnée  par  là  à  con- 
templer pendant  des  siècles  entiers  sa  pi'opre  misère  se  réfléchir 
<lans  les  eaux  de  la  mer  qui  fait  la  richesse  de  toutes  nations,  à 
cause  de  l'égoïsme  des  gouvernements  étrangers  qui,  en  séques- 
trant cette  mer  à  leur  profit,  arrêtèrent  net  la  vie  de  la  Dalmatie 
et  la  réduisirent  à  la  ruine. 

•L'auteur  anonyme  de  UAdriatico  a  dit  celte  phrase  heureuse 
que  «  toute  violence  faite  à  la  géographie  est  une  provocation  lan- 
cée'à  l'histoire  » 2.  Et  il  a  parfaitement  raison.  Car,  si  l'histoire 
enregistre  des  guerres  et  des  rébellions  des  Dalmates  contre 
Home  et  contre  Venise,  elle  ne  ra|)pelle  ni  guerres  ni  rébellions 
des  Dalmates  contre  les  gouvernements  serbes  et  croates. 

Mais  venons-en  à  la  domination  vénitienne. 

Après  la  chute  de  l'Empire  Romain  d'Occident  et  l'invasion  de 
ritalie  par  les  Ostrogoths,  l'Empire  romain  d'Orient  essaya  sous 
Justinien  de  restaurer  la  domination  impériale  en  Italie;  elle  y 
réussit,  après  une  lutte  de  presque  dix-huit  ans.  Mais,  après 
(piinze  ans  de  domination,  les  Bysantins,  attaqués  par  les  Lom- 
bards, furent  obligés  de  réduire  leur  domaine  à  quelques  régions. 

A  cette  époque  (VI""*  siècle),  commence  la  sénile  décadence 
(le  l'Empire  Bysantin^  pendant  laquelle  on  vit  surgir  de  nouveaux 

1  G.  Rinaudo  :  Storia  del  Medio-Evo.  Florence,  Barbera,  1912. 
*  ***  L'Adriatico.  Page  3!(5. 
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Etals  qui  naquirent,  grandirent  et  prospérèrent  en  exploitant  les" 
ressources    que   les  Bysantins    eux-mêmes  n'avaient  plus  ni  la 
force  ni  la  capacité  de  garder  pour  eux. 

Sur  un  des  points  extrêmes  de  l'Italie,  Venise  commençait  à 
se  lever,  passant  presque  inaperçue  au  milieu  de  luttes  qui  se 
livraient  entre  Bysantins,  Ostrogolhs  et  Lombards.  Profitant  de 
la  léthargie  de  l'Empire  bysantin,  secouée  périodiquement  par 
(les  sursauts  non  plus  d'énergie  mais  de  désordre  qui  en  ron- 
geaient chaque  jour  davantage  la  constitution,  Venise,  qui  s'était 
livrée  au  commerce  avec  le  Levant  et  possédait  une  tlolte  mar- 
chande très  développée,  par  un  calcul  habile  «  mettait  ses  vais- 
«  seaux  au  service  de  l'Empire  grec,  soit  pour  lutter  contre  les 
((  pirates  de  l'Adriatique,  soit  pour  combattre  les  Arabes.  En 
«  retour  la  République  trouvait,  avec  la  sûre  garantie  de  son  indé- 
«  pendance,  d'inappréciables  avantages  pour  son  commerce.  Or, 
f(  la  richesse,  la  grandeur,  toutl'avenir  de  Venise  dépendaient  de 
«  son  développement  économique,  et  celui-ci  avait  pour  fonde- 
«  ment  les  relations  de  la  ville  avec  l'Orient,  relations  par  les- 
«  quelles  un  régime  spécial  lui  assurait,  dans  toute  l'étendue  de 
«  l'Empire  grec,  des  immunités  et  des  privilèges  »  ^ 

La  manière  dont  Venise  put  commencer  sa  vie  d'Etat  indépen- 
dant, même  sur  un  territoire  qui  appartenait  en  droit  aux  sou- 
verains de  Bysance,  ne  manque  pas  d'intérêt. 

Romanin  écrit  à  ce  propos  : 

«  Etant  donné  les  conditions  spéciales  dans  lesquelles  se  trou- 
«  valent  les  premiers  doges  de  Venise,  qui  n'étaient  vraiment  ni 
«  princes  ni  chefs  du  peuple,  parce  qu'ils  ne  possédaient  pas  en- 
«  core  l'autorité  dont  jouissaient  les  autres  princes  de  l'Europe 
«  et  ne  pouvaient  compter  entièrement  sur  la  faveur  d'un  peuple 
«  qui  supportait  mal  une  extension  des  pouvoirs,  du  doge,  — 
«  plusieurs  d'entre  eux  furent  obligés  de  renoncer  même  au  pou- 
«  voir,  ou  de  chercher  un  secours  ailleurs.  Et  il  advint  que  l'un 
«  d'eux,  Obelerio,  n'eut  pas  honte  de  recourir  à  un  prince  étran- 
«  ger,  en  allant  en  personne  rendre  hommage  au  grand  empereur 

1  Charles  Diehl  :  Une  république  patricienne:  \ei\\&e.  Paris,  Flammarion,  1915. 
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«  Gharlemagne.  Des  vues  particulières  et  des  intérêts  comraer- 
«  ciaux  et  politiques  tlitîérents  divisaient  déjà  la  nation  en  deux 
«  partis,  celui  des  Grecs  et  celui  des  Francs  :  le  peuple,  plus  at- 
«  taché  aux  antiques  traditions  et  à  son  habitude  d'avoir  de  fré- 
«  quents  rapports  avec  Constantinople,  tenait  généralement  pour 
«  le  premier:  le  second  avait  pour  lui  la  noblesse  et  le  patriarche, 
«  sujet  de  Charles  par  son  origine,  infatués  de  sa  gloire  et  per- 
«  suadés  que  les  Vénitiens  retireraient  de  grands  avantages  de 
<(  lamitié  de  celui  qui  possédait  un  si  vaste  empire.  La  résistance 
«  du  peuple  à  reconnaître  la  suprématie  franque  amena  la  guerre 
«  avec  Pépin,  fils  de  Gharlemagne,  que  celui-ci  venait  de  nommer 
«  i-oi  d'Italie.  Les  îles  vénitiennes  coururent  alors,  pour  la  pre- 
«  mière  fois,  un  grand  danger.  Et  quand  elles  en  furent  sorties 
«  indemnes,  Rialto  en  devint  la  capitale,  comme  étant  la  plus 
«  sûre  à  cause  de  sa  situation  plus  avancée  dans  la  lagune.  Depuis 
«  ce  moment,  agrandie  et  embellie,  elle  put  donner  naissance  à 
«  la  cité  de  Rialto  ou  de  Venise. 

«  Cet  événement  entraîna  une  véritable  révolution  dans  la 
«  [(olitique  extérieure.  La  guerre  avec  Pépin  avait  fini  par  per- 
«  suader  les  Vénitiens  de  l'inanité  des  secours  grecs:  après  la 
«  conclusion  de  la  paix,  ils  avaient  vu  leur  Réi)ublique  officielle- 
«  ment  reconnue,  en  vertu  des  traités  de  commerce  conclus  avec 
<(  les  rois  d'Italie  :  —  le  développement  de  leur  trafic  dans  la  Mé- 
«  diterranée,  sur  les  côtes  d'Afrique  et  en  Egypte,  rendait  moins 
«  nécessaire  le  maintien  de  leur  condition,  sinon  de  dépendance, 
«  du  moins  de  révérence  conservée  alors  à  1  "égard  de  l'empereur 
«  grec.  Aussi  voulurent-ils  par  un  acte  solennel  proclamer  leur 
«  autonomie  entière  et  absolue.  Cet  acte  solennel  consista  dans 
«  la  translation  du  corps  de  saint  Marc  apporté  d'Alexandrie,  et 
<(  dans  la  substitution  de  ce  saint  national  au  saint  grec  Théodore, 
«  en  qualité  de  protecteur  de  la  République  »  '. 

Gomme  la  Répubhque,  pour  les  besoins  de  son  commerce  dans 
le  Levant  et  dans  la  Méditerranée,  était  forcée  de  naviguer  le  long 
•de  la  côte  dalmate,  elle  prit  prétexte  de  prétendues  incursions 


1  s.  Romanin  :  Sioria  dociimentata  di  Yenezia.  Venise,  Naratovich,  1853.  Vol. 
VIII,  pages  3-24-326. 
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des  pirates  dans  ces  parages  pour  assumer  avant  tout  le  mono- 
pole de  la  police  maritime  sur  ces  côtes',  en  alléguant  à  sa  décharge 
les  mêmes  raisons  que  les  anciens  Romains  avaient  mises  en 
avant,  après  la  première  guerre  punique,  pour  marcher  contre  la 
Dalmatie.  Cela  se  passa  sous  le  doge  Pierre  Orseolo  II,  en  l'an  999. 
La  République  en  profita  pour  occuper  un  certain  nombre  d'iles 
et  de  cités  côtières.  Cette  occupation  n'eut  d'ailleurs  une  consis- 
tance réelle  qu'après  la  lY"'^  croisade,  et  lut  l'œuvre  d'Henri  Dan- 
dolo,  le  conquérant  de  Constantinople  (1203)2. 

Peu  de  temps  avant  que  le  pape  Innocent  III  prêchât  la  IV""' 
croisade,  à  laquelle  Venise  devait  fournir  les  moyens  de  transport, 
les  Pisans,  qui  s'étaient  emparés  de  Pola,  étaient  arrivés  jusqu'à 
Zadar  (Zara),  aidant  cette  ville  à  se  révolter  contre  Venise  et  à 
passer  sous  la  souveraineté  des  rois  de  Hongrie  et  de  Croatie. 

Il  faut  noter  ici  qu'au  Xn""=  siècle  la  Dalmatie  était  au  point  de 
vue  pohtique,  divisée  en  deux  parties  :  la  partie  occidentale  (com- 
me on  l'appelait  alors),  avec  Zadar  (Zara)  pour  capitale,  et  la 
partie  orientale  avec  capitale  à  Split  (Spalato).  Comme  elle  visait 
à  la  conquête  de  la  Dalmatie  occidentale,  la  Répubhque,  ayant 
trouvé  moyen  de  se  faire  présenter  une  demande  par  des  Zaré- 
lins,  obtint  du  souverain  pontife  Adrien  IV  la  bulle  du  22  février 
lloo  qui  soumettait  toute  la  Dalmatie  occidentale,  par  conséquent 
la  métropole  zarétine.  au  patriarcat  de  Grado.  tandis  que  la  Dal- 
matie orientale  restait  soumise  au  primat  de  Split  (Spalato). 

Nous  avons  vu  que  Zara.  avant  la  IV"'«  croisade,  s'était  révoltée 
contre  Venise. 

Au  printemps  de  1202,  les  croisés,  rassemblés  à  Venise  au 
nombre  d'environ  quarante  mille,  tant  cavahers  que  fantassins, 
trouvèrent  les  navires  de  la  République  prêts  à  les  embarquer. 
La  somme  convenue  pour  les  apprêts  des  moyens  de  transport  et 
de  subsistance,  montaient  à  85.000  marks  d'argent  ;  or.  les 
croisés  ne  disposaient  que  de  50.000  marks.  Henri  Dandolo,  un 
liommed'atïaires  expert,  leur  accorda  sans  difficulté  un  délai  pour 
le  solde  de  cette  somme,  à  cette  condition,  qui  fut  acceptée,  qu'ils 
l'aideraient  à  reprendre  Zara,  ce  qui  fut  fait  avec  succès  le  10  no- 
vembre 1202. 

1  Eugenio  Musatti  :  Storia  di  Venezia.  Milan.  Trêves,  1914.  Vol.  I,  pages  50-57. 

2  Ibid.  Vol.  I,  pages  74-75. 
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Zara  une  fois  reconquise,  Henri  Dandolo  prit  avec  l'armée  des 
croisés  la  route  de  Constantinople,  qu'il  réussit,  comme  on  le 
suit,  à  conquérir.  Mais,  à  peine  le  doge  et  les  croisés  se  furent-ils 
éloignés,  les  habitants  qui  avaient  fui  de  Zara,  rentrèrent  dans  la 
ville,  démantelèrent  le  fort  S'-Michel  érigé  par  les  Vénitiens  et  en 
massacrèrent  la  garnison. 

Us  obtinrent  ensuite  la  paix  de  ce  même  doge,  mais  il  ne  se 
passa  pas  longtemps  sans  que  les  Zarétins  ne  se  révoltassent  en- 
core une  fois  contre  Venise,  en  chassant  de  chez  eux  le  comte 
Jean  Michiel,  pour  se  mettre  sous  le  protectorat  de  Bêla  IV,  roi 
de  Hongrie  et  de  Croatie  (en  l'année  1241). 

Deux  ans  plus  tard,  les  Vénitiens  réussirent  de  nouveau  à  re- 
conquérir Zara.  mais  la  lutte  ne  tarda  pas  à  se  rallumer  entre  la 
République  de  Venise  et  les  rois  de  Hongrie  et  de  Croatie  et  les 
comtes  croates  de  Bribir  qui,  en  qualité  de  vassaux  des  rois  de 
Hongrie  et  de  Croatie,  furent  maîtres  de  presque  toute  la  Dal- 
matie  depuis  la  seconde  moitié  du  Xlil'"'  siècle  jusqu'à  la  première 
moitié  du  siècle  suivant. 

Pendant  cette  période  de  temps,  les  Zarétins  s'insurgèrent 
encore  une  fois  contre  Venise  et  expulsèrent  le  comte  Marco  Cor- 
naro.  On  expédia  contre  eux  de  nouvelles  troupes  vénitiennes 
sous  le  commandement  de  Pietro  Civran,  et  Zara  fut  obligée  de 
se  rendre.  La  paix  fut  signée  le  lo  décembre  i:i46  et  le  i^l  du 
même  mois  les  Vénitiens  prenaient  formellement  possession  de  la 
ville  et  en  confiaient  le  gouvernement  à  Marco  .ïustinien,  comte  et 
rnpitaine  de  la  garnison  qui  comptait  quatre  cents  fantassins  et 
deux  cents  chevaux.  Mais  voici  que  Corrado  Edobarde,  réussissait 
à  son  tour  à  reprendre  Zara  aux  Vénitiens,  aidé  en  cela  par  les 
insurgés  zarétins.  qui,  sous  la  conduite  de  Don  Albert,  abbé  du 
couvent  de  Saint-Chrysogone.  avaient  excaladé  les  murs  près  du 
cloître  dans  la  nuit  du  13  septembre  13o7. 

Le  roi  Ludovic  transporta  alors  sa  cour  à  Zara  où  il  reçut  les 
ambassadeurs  de  la  Képubhque,  et,  le  18  février  13o8,  les  Véni- 
tiens signèrent  la  paix  avec  le  roi  de  Hongrie  et  de  Croatie.  Aux 
termes  de  cette  paix  les  Vénitiens  renoncèrent  à  toute  domination 
sur  une  partie  quelconque  de  la  Dalmatie. 

Plus  tard  la  Dalmatie  échut  en  héritage  à  Ladislas  deDurazzo, 
roi  de  Naples  et  de  Hongrie.  Or,  comme  celui-ci,  engagé  dans  une 
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lutte  contre  les  Angevins  à  Naples  et  contre  Sigismond  en  Hongrie, 
se  trouvait  à  court  d'argent  pour  couvrir  les  frais  de  ces  guerres, 
la  République  de  Venise,  profitant  de  ses  embarras,  sut  l'amener 
à  conclure  le  traité  du  1)  juillet  1409,  par  lequel  Ladislas  cédait  la 
Dalmatie  à  la  République  pour  la  somme  de  cent  mille  ducats. 

C'est  ainsi  qu'après  trois  siècles  de  domination  croato-lion- 
aroise,  la  Dalmatie  retombait  au  pouvoir  de  Venise,  qui  depuis 
lors  la  conserva  jusqu'à  sa  chute  *. 

Mais  ce  calcul  demande  une  rectilication. 

En  premier  lieu,  Venise  n'eut  jamais  en  son  pouvoir  le  terri- 
toire de  la  République  slave  de  Raguse,  à  propos  de  laquelle  l'abbé 
Paul  Pisani  fait  remarquer  comment,  en  contraste  avec  les  autres 
parties  de  la  Dalmatie  régies  par  le  gouvernement  de  Venise,  en 
contraste  avec  la  province  d'Herzégovine  régie  par  le  Sultan. 
«  sur  la  côte  aride  de  la  Dalmatie,  s'était  développée  une  oasis  où 
«  la  richesse,  la  science  et  la  civilisation  de  nouveaux  Athéniens 
«  (leurissait  à  deux  pas  des  provinces  misérables,  incultes,  igno- 
«  rantes  et  presque  sauvages'-.  » 

En  outre,  la  souveraineté  de  Venise  sur  la  Dalmatie,  pendant 
la  plus  grande  partie  de  cette  époque,  s'étendit,  avec  des  inter- 
ruptions et  des  incertitudes,  sur  une  seule  bande  du  littoral  qui 
n'atteignit  jamais  plus  de  cinq  kilomètres  de  profondeur. 

Remarquons  encore  que  sur  cette  terre  étroite  se  trouvait  le 
territoire  delà  semi-république  de  la  PogUzza.  Celle-ci,  bien  que 
gouvernée  pendant  quarante  ans  (1444-1483)  par  un  comte  véni- 
tien spécialement  désigné,  ne  conserva  pas  longtemps  ce  régime, 
puisque  le  comte  vénitien  fut  révoqué  dans  la  suite  et  que  les  ha- 
bitants se  gouvernèrent  dès  lors  par  eux-mêmes,  si  l)ien  que, 
quand  durant  les  guerres  delà  ligue  de  Cambrai  (1509-1512)  le 
Grand  Comte  de  la  Poghzza  conduisit  à  Venise  un  contingent  de 
troupes  au  secours  de  la  République,  «  il  est  traité  par  le  Sénat 
comme  prince  allié  de  la  République  »^. 

Enfin,  nous  savons  que  la  République  de  Venise  ne  put  s'em- 
parer des  forteresses  et  des  centres  de  Knin,  Klis  (Clissa),  Vrhka, 


1  A.  Musatti  :  Storia  di  Venezia.  Vol.  I,  pp.  100-118. 

*  P.  Pisani  :  La  Dalmatie  de  1797  à  1815.  Pari.s,  Piccard,  1893,  p.  123. 

s  Ibid.,  page  59. 
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Sinj,  etc.,  qu'à  la  paix  de  Carlovitz  en  1699,  et  c'est  ii  peine  si 
elle  arriva  avec  le  traité  de  Passarovitz  (1719)  à  occuper  presque 
toute  la  Dalraatie  actuelle,  sans  Duhrovnik  (Raguse)'. 

De  tout  ce  que  nous  avons  dit  jusqu'ici,  il  résulte  qu'il  faut 
réduire  de  beaucoup  les  quinze  siècles  d'Iiistoire  italienne  que  les 
historiens  de  l'Association  Pro  Dalmazia  italiana  réclament  i)Our 
la  Dalmatie"2. 


Examinons  brièvement  maintenant  la  nature  de  la  domination 
vénitienne  en  Dalmatie.  et  voyons  si  les  Vénitiens  ont  jamais  con- 
sidéré la  Dalmatie  comme  une  terre  italienne,  ainsi  que  le  pré- 
tendent les  hommes  de  la  Pro  Dalmazia. 

Nous  avons  dit  plus  haut  que  les  Dalmates  ne  s'étaient  jamais 
révoltés  contre  les  rois  croato-hongrois,  ni  contre  les  rois  serbes, 
et  nous  avons  vu,  au  contraire,  qu'ils  se  révoltèrent  plusieurs 
fois  contre  les  Vénitiens.  Quel  peut  en  être  le  motif  ? 

I^ 'auteur  anonyme  de  L'Adriatico,  qui,  à  l'instar  du  professeur 
Gellio  Cassi,  n'épargne  point  aux  Slaves  les  litres  de  barbares,  de 
brigands,  de  pirates,  au  point  qu'en  comparaison  avec  ces  gens- 
là,  il  se  croit  obUgé  de  prendre  la  défense  des  Turcs  eux-mêmes, 
en  qui  il  découvre  au  fond  quelque  bon  côté  et  à  qui  il  faut  bien, 
selon  lui,  accorder  quelque  bribe  déraison  3,  l'auteur  en  question, 
dis-je,  a  dû  reconnaître  également  que  «  les  Vénitiens  aussi  au- 
«  ront  été  un  peu  pirates  dans  le  commencement*  »,  et  M.  Atlilio 
Tamaro  rappelle  que  «  les  Latins  achetaient  encore  les  Croates 
«  comme  esclaves  au  XI"^'  siècles»,  raison  sérieuse  pour  com- 
prendre les  motifs  qui  poussaient  les  Dalmates  à  se  faire  pirates. 
Caria  jnraterie  est  loin  d'être  un  métier  commode  et  amusant. 

Comme  confirmation  de  ce  que  nous  atteste  cet  histoi'ien  na- 
tionaliste, nous  trouvons  dans  l'ouvrage  de  M.  Gh.  Diehl  comment 
Venise,  en  exerçant  son  commerce,  «  portait  en  Orient  les  blés  et 


1  Giuseppe  Prezzolini:  La  DaZ;iia:/a.  Florence,  Librairie  de  La  Voce,  Rome  1915. 
-'  Cf.  Mario  Alberti  :  Trieste  e  la  sua  ftsiologia  econoniica.  Rome,  1916,  page  5. 

3  ,*.   L'Adriatico.  Page  293. 

4  Ibid.  Page  108. 

"  Attilio  Tamaro:  Italiani  e  Slavi  nell'Adriatico.  Rome,  page  106.  Voir  aussi  : 
Gellio  Cassi  :  L'Adriatico,  page  171. 
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«  le  vin  qu'elle  cherchait  dans  l'ItaHe  du  Sud,  le  fer,  le  hois,  le 
«  sel  et  aussi  les  esclaves,  dont  le  commerce,  sans  cesse  interdit, 
«  n'en  fut  pas  moins  pratiqué  durant  tout  le  moyen-àge  »  ^. 

Le  professeur  GelHo  Cassi  énumère  ensuite,  de  la  manière  sui- 
vante, les  caractères  de  la  politique  vénitienne  sur  l'Adriatique  : 

«  La  politique  vénitienne  sur  l'Adriatique  se  dessine  dés  les 
«  premiers  temps.  Elle  ne  subira  aucun  changement  dans  le  cours 
«  des  siècles.  Venise,  dès  ses  origines,  se  propose  d'atteindre  les 
<(  fins  que  voici  : 

«  1°  Se  soustraire  à  la  poHtique  de  l'Empire  bysantin  : 

«  2°  purger  l'Adriatique  des  incursions  et  soumettre  la  côte 
«  orientale  : 

«  3°  empêcher  les  communautés  situées  sur  l'Adriatique  de 
«  leur  faire  concurrence  dans  les  trafics  : 

«  4"  arracher  aux  Etats  les  plus  amples  concessions  politiques 
«  et  économiques  ; 

«  5°  combattre  les  Etats  qui  menaceraient  son  hégémonie  sur 
«  l'Adriatique  et  mettraient  un  obstacle  à  ses  transits  par  les 
<(  voies  de  terre  ferme  »  -. 

Donc  Venise,  en  occupant  la  côte  adriatique  orientale  comme 
terre  asservie,  sur  laquelle  elle  avait  pour  programme  d'empêcher 
toute  concurrence  à  ses  trafics,  ne  pouvait  la  considérer  comme 
une  terre  dont  les  citoyens  auraient  joui  des  mêmes  droits  que 
les  citoyens  de  Venise.  Bien  plus,  dans  la  poursuite  de  sa  poli- 
tique, Venise  ne  voyait  dans  la  Dalmatie  qu'une  colonie  militaire 
qui  pouvait  lui  donner  de  bons  soldats  pour  faire  la  guerre  au 
Turc,  et  lui  assurer  une  route  de  communication  pour  son  com- 
merce avec  le  Levant.  Et  c'est  pourquoi  Venise  ne  se  soucia  jamais 
d'encourager  une  civilisation  quelconque  en  Dalmatie.  Cette  Ré- 
publique, si  fastueusement  riche,  si  finement  policée,  si  pleine  de 
sens  artistique,  n'ouvrit  jamais  une  seule  école  en  Dalmatie,  n'y 
entreprit  rien  qui  ne  fût  de  stricte  nécessité  pour  son  administra- 
tion  militaire.  Les  églises  et  les  autres  monuments  ou  œuvres 


1  Ch.  Diehl  :  Une  République  patricienne.  Venise,  page  21. 
-  Gellio  Cassi  :  L'Adriatico.  Pages  155-1.Ô6. 
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(l'art  de  type  vénitien  qu'on  admire  encore  de  nos  jours  en  Dal- 
inatie.  c'est  nous  Dalmates  qui  les  avons  élevés  à  nos  frais  et  avec 
nos  deniers,  tout  comme  la  République  érigea  à  ses  frais  les  mo- 
numents de  forme  byzantine  que  l'on  admire  dans  la  séduisante 
ville  des  lagunes.  Venise  en  son  temps  imita  Bysance  ;  nous,  nous 
avons  imité  Venise.  Quanta  nous,  nous  ne  devons  pour  cela  à 
Venise  aucune  reconnaissance.  Aucune  reconnaissance  d'abord  et 
avant  tout  i)arce  qu'elle  nous  a  toujours  traités  comme  des  bom- 
mes  de  race  inférieure,  comme  de  la  cbair  à  canon  ;  aucune  re- 
connaissance, parce  qu'elle  maintint  la  Dalmatie,  en  tout  temps  et 
de  propos  délibéré,  dans  un  état  d'ignorance  servile  si  grande 
qu'elle  réduisit  à  l'avilissement  une  population  que  la  nature  avait 
douée  des  plus  précieuses  qualités  morales  et  intellectuelles;  au- 
cune reconnaissance  enfin,  parce  que,  en  nous  tenant  ainsi  as- 
servis et  en  prodiguant  le  sang  de  nos  fils  pour  les  fins  de  sa 
politique,  qu'elle  présentait  à  nos  compatriotes  comme  leurs 
propres  fins,  elle  faisait  son  profit  de  nos  perles  sanglantes. 

L'abbé  Paul  Pisani,  à  propos  de  l'instruction  publique  en  Dal- 
matie à  l'époque  du  gouvernement  de  la  République  de  Venise, 
fait  cette  observation  : 

«  Le  Sénat  de  Venise  prétendait  tirer  de  la  Dalmatie  des  sol- 
«  dats  et  non  des  savants  ;  il  ne  faisait  donc  rien  pour  développer 
«  l'instruction.  Tant  que  dura  la  domination  vénitienne,  il  n'y  eut 
«  pas  une  imprimerie  en  Dalmatie  et  pas  une  école  pubUque  ;  les 
«  évêques  avaient  seulement  la  liberté  d'ouvrir  des  écoles  et  des 
«  séminaires  à  leurs  frais  et  risques. 

«  Cependant,  comme  le  pays  avait  besoin  de  médecins  et  de 
«  légistes,  l'Université  de  Padoue  était  autorisée  à  délivrer  le 
i^  grade  de  docteur  aux  sujets  «  d'outre-mer  »  qui  présentaient 
«  un  certificat  de  capacité  délivré  par  deux  médecins  ou  deux 
«  jurisconsultes  de  leur  patrie  ;  mais  ces  docteurs  ne  pouvaient 
«  excercer  que  dans  leur  pays  »*. 

Nous  étions  donc,  nous  Dalmates,  considérés  non  pas  comme 
des  égaux,  mais  comme  des  êtres  inférieurs  aux  Vénitiens  et 
comme  des  étrangers,  les  gens  d'outre-mer. 

1  p.  Pisani  :  La  Dalmatie,  etc.,  page  8. 
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II ne  faut  donc  pas  s'étonner  si  la  Dalmatie,  qui  a  pourtant 
donné  à  Rome  des  empereurs  et  des  papes,  non  seulement  ne 
donna  pas  des  doges  à  Venise,  mais  ne  lui  donna  pas  non  plus  ni 
de  pregadi  ou  ministres  d'Etat,  ni  de  gastalds  ducaux,  ni  de  che- 
valiers du  doge,  ni  de  membres  du  Conseil  des  Dix,  ni  du  Grand 
Conseil,  jamais  un  membre  des  Quarante  au  Criminel,  ni  même 
des  seigneurs  de  la  nuit,  pas  un  seul  patron  de  l'Arsenal,  pas  de 
«  Visdomini  délia  Tana»,  pas  un  Provéditeur  de  l'Armement,  pas 
un  Provéditeur  Je  la  province.  Les  Dalmates  n'étaient  pas  dignes 
de  tant  d'honneur.  Les  petits  propriétaires,  les  petits  seigneurs 
de  Dalmatie  se  contentaient  d'exploiter  les  populations  rurales  et 
de  singer  à  leur  égard  le  mépris  dont  ils  étaient  l'objet  de  la  part 
des  seigneurs  de  Venise. 
P.  Pisani  dit  encore  : 

«  Telle  est,  à  grands  traits,  l'administration  de  la  Dalmatie  en 
«  1797  :  un  pouvoir  central  qui  se  soucie  peu  du  bien  du  pays  ; 
«  satisfait  quand  l'impôt  est  rentré,  il  n'a  pas  d'autre  préoccupa- 
«  tion.  Des  castes  qui  se  jalousent  en  attendant  le  jour  où  elles 
«  pourront  en  venir  aux  mains  ;  l'improbilé  à  tous  les  degrés  de 
«  l'échelle  sociale.  Et  cependant,  aucun  de  ces  abus  ne  révolte, 
«  aucun  des  maux  n'est  porté  à  l'excès  ;  l'autorité  qui  est  indifl'é- 
«  rente  sera  dite  paternelle  parce  qu'elle  n'est  pas  tracassière  et, 
«  pendant  un  quart  de  siècle,  les  Dalmates  regretteront  un  ré- 
«  gime  qu'ils  appelleront  bienfaisant  parce  qu'il  leur  laissait  la 
«  liberté  de  végéter  à  leur  guise.  Il  y  a  peu  de  contrées  plus  mi- 
ce  sérables  en  elTet  que  ne  l'était  la  Dalmatie  à  la  lin  du  XVII1">« 
«  siècle  »  '. 

Et  cependant,  personne  n'ignore  que  Venise  pendant  tout  le 
temps  de  sa  domination  en  Dalmatie  était  un  Etat  riche  et  poUcé. 

Eugenio  Musatti  nous  explique  comment  les  Vénitiens  avaient 
su,  grâce  à  leur  activité,  conquérir  le  premier  rang  parmi  les  na- 
tions prospères  du  moyen-àge,  comment  Venise  fut  le  rendez- 
vous  et  le  marché  de  tout  le  monde  commercial,  et  comment  elle 
s'enrichit  de  telle  sorte  qu'elle  devint  le  pays  le  plus  opulent  de 

1  p.  Pisani,  La  Dalmatie,  etc  ,  page  9. 


l'univers'  :  et  Pielro  Casola,  religieux  milanais,  venu  à  Venise  en 
1498  pour  se  rendre  à  Jérusalem,  rapporte  que  le  roi  Salomon 
lui-même  n'avait  jamais  dû  posséder  de  l'or  en  si  grande  abon- 
dance, et  qu'il  était  imposssible  de  décrire  »  la  beauté,  la  magni- 
«  licence  et  la  ricbesse  de  la  ville  de  Venise  »  -. 

Malgré  cela,  comme  nous  l'avons  vu  déjà,  le  gouvernement  de 
ce  florissant  Etat,  au  cours  de  tant  de  siècles  de  domination  sur 
la  Dalmatie,  n'y  ouvrit  même  pas  une  école  élémentaire. 

On  met  en  avant,  à  la  décbarge  du  gouvernement  vénitien  en 
Dalmatie,  qu'à  cette  époque  les  Etats  ne  prenaient  aucun  souci  de 
l'instruction  publique  et  que  par  conséquent,  sur  ce  poini-là.  les 
récriminations  contre  Venise  sont  dénuées  de  fondement. 

Mais  c'est  au  contraire  la  défense  des  Vénitiens  en  cette  af- 
faire qui  est  privée  de  fondement. 

Dans  le  splendide  ouvrage  de  Pompeo  Molmenti  :  L'histoire  de 
Venise  dans  la  rie  privée,  tout  le  monde  peut  lire  que  «  par  la  vi- 
«  gilante  sollicitude  de  l'Etat,  Tinstruction  et  l'éducation  se  déve- 
«  loppaient  dans  un  beureux  accord  »  (vol.  V.  page  269).  qu'ainsi, 
par  exemple,  en  l'année  lool  «  on  ouvrait  dans  cbaque  quartier 
«  une  école  de  grammaire  et  de  belles  lettres  »  (vol.  I,  page  272), 
que  les  maîtres  de  la  Cbancellerie  et  ceux  des  quartiers  étaient 
stipendiés  par  rOflice  des  Gorernadori  de  l'Entrade,  magistrature 
élue  en  1433  et  composée  de  trois  patriciens.  M.  Molmenti  rap- 
porte qu'en  1493  la  République  acbeta  pour  l'Université  de  Pa- 
doue  l'antique  demeure  des  Carraresi  et  puis  des  Bouzaniui.  qui 
avait  été  déjà  transformée  pour  Yliospitium  magnificum  à  l'en- 
seigne du  Bo  (bœuf),  si  bien  que  l'Université  se  nomma  dans  la 
suite  le  Bo.  C'est  là  qu'avaient  enseigné  Calcondila,  Calfurnio, 
F^orenzo  da  Camerino,  Marco  Masuro,  Lazzaro  Bonamici,  Ricco- 
boni,  Sigonio.  Robortello,  Zabarello,  Pomponazzi,  Galileo  Galilei, 
Cesare  Ciemonini  da  Cento.  Filippo  Decio.  Francesco  Curzio, 
Francesco  Manlica.  Guido  Pacirdo,  Giovanni  d'Arcoli.  Baldassare 
da  Perugia.  —  comme  c'est  là  aussi  qu'avaient  étudié  Ottoboni, 
qui  plus  tard  fut  pape  sous  le  nom  d'Alexandre  VIII,  Gustave,  roi 


I  E.  Musatli  :  Sloria  di  Venezia.  Vol.  I,  pages  309-314. 

*  Ibid.,  Vol.  I,  page  306,  et  Viaggio  di  Pielro  Casola  a  Genisalemme,  tratlo  dal 
Vautografo  délia  biblioteca  Trioulzio.  Milano,  Ripamonti  e  Carcano,  1855. 
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(le  Suède,  Jean  Sobieski,  roi  de  Pologne,  des  princes  de  Saxe  et 
d'Anhall  et  des  marquis  de  Brandebourg,  et  Conrad  Peutinger, 
l'auteur  du  célèbre  itinéraire  militaire  romain  (Tabula  Peutinge- 
riana).  Pic  de  la  Mirandole,  François  Guicbardin,  Pietro  Bembo, 
l'Arioste  et  le  Tasse'. 

M.  Molmenti  nous  raconte  que  dans  les  dix  dernières  années 
du  XV'"^  siècle.  Venise  comptait  deux  cents  typograplies  qui  pu- 
blièrent dans  ce  laps  de  temps  jusqu'à  1491  ouvrages,  tandis  que 
pendant  cette  même  période  Rome  n'en  produisit  que  460,  Milan 
:^^8,  Florence  179.  Et  de  loOl  à  lolO,  à  une  époque  troublée  par 
les  guerres  et  les  malbeurs  publics,  on  vit  sortir  des  presses  vé- 
nitiennes 536  ouvrages,  quand  il  ne  s'en  publia  que  99  à  Milan, 
47  à  Florence.  41  à  Rome-. 

Que  l'on  ne  vienne  pas  nous  dire  que  tout  cela  ne  pouvait  et 
ne  devait  pas  avoir  de  valeur  que  pour  la  cité  de  Venise  et  pour 
Padoue.  Car  Venise  —  c'est  un  fait  indéniable  —  entretenait  be^ 
et  bien  des  écoles  publiques  et  dans  ses  territoii'es  de  terre  ferme 
et  en  Istrie^;  partout  donc,  sauf  en  Dalmatie,  où  il  n'y  avait  ni 
école,  ni  imprimerie. 

S'il  faut  réduire  le  nombre  des  siècles  dbistoire  italienne  de 
la  Dalmatie,  il  faut  en  rabattre  beaucoup  aussi,  comme  on  le  voit, 
de  la  légende  qui  consiste  à  crier  trop  baut  l'bonneur  et  les  avan- 
tages que  cette  histoire  aurait  procurés  aux  Dalmates. 

C'est  pourquoi  M.  Cb.  Dielil.  qui  parle  de  Venise  avec  une 
sympathie  si  vive,  ne  peut  s'empêcher  d'écrire  ce  qui  suit  à  pro- 
pos de  la  domination  vénitienne  en  Dalmatie  : 

«  Mais  si,  durant  les  longs  siècles  qu'elle  posséda  la  Dalmatie, 
«  Venise  l'a  comme  façonnée  à  son  image,  elle  l'a  durant  le  même 
«  temps,  il  faut  le  dire  aussi,  gouvernée  delà  façon  la  plus  égoïste. 
«  Toute  sa  politique  s'est  limitée  à  occuper  fortement  le  pays,  à 
«  le  garder  avec  une  sollicitude  jalouse,  pour  empêcher  les  autres 
((.  de  s'y  installer,  et  à  entretenir  des  divisions  parmi  les  popula- 
ce tious,  pour  les  maintenir  plus  sûrement  dans  l'obéissance.  Gens 

1  l'ompeo  Molmenti  :  La  storia  di  Yenezia  nella  uita  priuata.  Bergame,  InstilU( 
Italien  d'Arts  Graphiques.  1906,  vol.  I,  pages  278-283. 
-  Ibid.  Vol.  II,  page  •2'.}i. 
^  S.  Romanin  :  Storia  dociimenlata  di  Yenezia.  Vol.  VIII,  page  388. 
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«  pratiques,  les  Vénitiens  ont  songé,  en  Dalmalie,  bien  plus  à 
«  leurs  intérêts  [)ropres  qu'au  l»ien  de  leurs  sujets.  Jamais  ils  n'ont 
«  rien  t'ait  pour  développer  la  prospérité  matérielle  du  pays,  rien 
«  pour  le  commerce,  rien  pour  les  routes.  Sur  les  montagnes  ils 
«  ont  coupé  les  forêts  pour  fournir  des  pilotis  à  leurs  palais  et 
«  des  bois  de  construction  à  leurs  arsenaux;  sur  la  cote,  ils  se  sont 
«  appliqués  à  ruiner  toute  cité  qui  aurait  [)u  leur  faire  concurrence. 
«  Que  la  province  fût  tranquille,  que  l'impôt  rentrât  exactement, 
«  Venise  n'en  demandait  pas  davantage.  Elle  gouvernait  la  Dal- 
«  matie  pour  son  avantage  propre,  et  si,  au  témoignage  d'un  juge 
«  compétent,  peu  de  pays  étaient,  à  la  fin  du  XV!!!™»  siècle,  plus 
«  délaissés  et  plus  misérables,  la  République  n'en  prenait  guère 
«  souci.  Il  lui  suffisait  d'avoir  fait  la  Dalmatie  comme  une  dépen- 
«  dance  et  un  prolongement  de  Venise,  et  d'avoir  mis  sur  elle 
«  une  main  si  puissante,  qu'aujourd'hui  encore,  le  voyageur  qui 
«  passe,  oubliant  tout  ce  que  coûta  à  la  province  le  gouvernement 
«  de  la  Seigneurie,  n'admire  que  l'œuvre  de  puissance  que  la 
«  politique  vénitienne  y  accomplit  «V 


Vers  la  fin  du  XVIII'"^  siècle,  Venise  vint  à  se  trouver  dans  des 
conditions  fort  difficiles.  Prise  entre  deux  feux,  elle  se  sentait 
menacée  du  sort  du  pot  de  terre  entre  des  tenailles  d'acier. 

Cette  République,  d'âme  aristocratique,  de  corps  oligarchique, 
d'inclinations  cléricales,  ne  pouvait  éprouver  une  grande  sympa- 
thie pour  les  légions  qui  s'avançaient  comme  un  ouragan  foulant 
sous  leurs  pas  les  vieilles  traditions  de  facile  sécurité  et  de  sou- 
veraineté de  distinction.  —  et  qui  apparaissaient  comme  le  sym- 
bole puissant  des  idées  qui  dans  l'entraînement  des  victoires  dis- 
persaient ces  institutions  séculaires,  fondement  et  raison  d'être 
de  la  Reine  des  Lagunes. 

En  face  de  l'armée  de  Napoléon  étaient  massées  les  troupes 
impériales  de  Wurmser.  Celles-ci  représentaient  les  principes 
légitimistes,  la  conservation  des  organisations  traditionnelles,  le 
maintien  des  vieux  concepts  de  justice  d'Etat.  C'est  pourquoi  l'Au- 
triche était  moins  étrangère  que  ne  l'était  la  France  au  caractère 

1  Ch.  Diehl  :  Une  république  patricienne.  Venise,  pages  26fi-2G7. 
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et  au  tempérament  de  la  Hépublique  de  Venise.  Mais  l'Autriche 
avait  déjà  jeté  les  yeux  sur  la  Ualmatie.  Ses  agents  y  faisaient  une 
sérieuse  propagande:  on  ne  l'ignorait  pas  à  Venise,  où  l'on  savait 
aussi  peut-être  que  l'Autriche,  prévoyant  la  chute  de  la  Républi- 
que, s'était  l'éservée,  dans  la  convention  secrète  stipulée  ;i  ré- 
trograde le  3  janvier  1795*.  la  possession  de  la  Dalmatie  et  de 
ristrie. 

Le  gouvernement  de  Venise,  ne  voulant  pas  s'allier  à  la  France, 
qu'il  haïssait  avec  fanatisme,  et  ne  se  liant  pas,  par  ailleurs,  à 
l'Autriche,  résolut  de  garder  la  neutralité.  Pour  son  malheur.  Ve- 
nise n'était  pas  en  mesure  de  faire  res|)ecter  cette  neutralité  par 
les  armes,  et  il  ne  lui  fut  pas  possible  de  défendre  son  territoire 
de  l'invasion  des  deux  grandes  armées  rangées  à  ses  portes. 

11  convient  d'ajouter  que  cet  état  d'impuissante  inaction  déri- 
vait aussi  des  conditions  intérieures  où  vivait  la  République.  La 
devise  :  liberté,  égalité,  fraternité,  qui  couronnée  des  lauriers  de 
la  victoire,  avait  survolé  les  Alpes  avec  un  air  de  jeunesse  mar- 
tiale; la  renommée  de  la  fortune  immaculée  de  Napoléon  dans 
les  combats  ;  les  proclamations  vibrantes  de  cet  héroïque  condot- 
tiere, —  n'étaient  pas  demeurées  sans  écho  dans  cette  partie  de 
la  vieille  Répui)lique  Sérénissime,  où  les  mécontents  de  son  gou- 
vernement étaient  nombreux. 

Ceux-ci,  dés  que  l'occasion  parut  propice,  chassèrent  les  hom- 
mes qui  occupaient  le  pouvoir,  effacèrent  l'inscription  :  Par  libi 
Marce  Eraugelista  Meus,  pour  la  remplacer  par  cette  autre  : 
Dwits  et  devoirs  de  l'homme,  et  formèrent  un  nouveau  gouverne- 
ment, un  gouvernement  démocratique. 

La  nouvelle  de  cette  révolte  parvint  rapidement  en  Dalmatie. 
I^es  uns  l'accueillirent  avec  joie,  les  autres  avec  terreur.  On  se 
rappela  alors  que  la  Dalmatie  avait  appartenu  jusqu'en  1419  aux 
rois  de  Hongrie  et  de  Croatie,  et  l'on  commença  à  penser  que,  si 
la  Répul)lique  de  Venise  cessait  d'exister,  la  Dalmatie  devait  na- 
turellement retourner  sous  leur  sceptre. 

Le  12  juin  1797,  on  voit  arriver  de  Venise  à  Split  (Spalato), 
le  P.  André  Dorotié  qui.  à  peine  débarqué,  rassemble  un  conseil 
de  tous  les  notables  de  la  ville  dans  le  couvent  des  Paludi. 

1  p.  Pisani  ;  La  Dalmatie.  etc  ,  page  20,  noie  1. 
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En  même  temps  on  fait  distribuer  dans  toute  la  ville  une  cir- 
culaire contenant  en  langue  serbo-croate  cet  appel  au  peuple  : 

«  Peuple  glorieux,  tu  as  deux  grandes  vertus  caractéristiques  : 
«  ton  énergie  naturelle  dans  l'action  et  la  fidélité  à  tenir  tes  pro- 
((  messes.  Ton  énergie  te  vaut  d'être  craint  et  honoré  de  tous  les 
«  autres  peuples  ;  pour  ta  fidélité,  tous  aspirent  à  s'unir  à  toi  :  ces 
((  vertus,  beaucoup  voudraient  les  avoir  qui  ne  les  ont  pas  ;  on  te 
{(  les  envie,  on  voudrait  te  voir  les  perdre  et  les  mépriser.  Cou- 
•  rage  donc!  Sache  conserver  tes  vertus  caractéristiques  qui  sont 
«  l'honneur  et  la  gloire  de  ton  nom  ! 

«  Peuple  glorieux,  jusqu'à  ce  jour,  tu  as  été  sujet  du  sérénis- 
«  si  me  doge  de  Venise,  à  qui  tu  t'es  volontairement  donné,  à  con- 
<(  dition  qu'il  te  gouverne  suivant  les  règles  de  la  justice  et  les 
«  lois  de  Jésus-Christ,  pour  qu'il  te  conserve  dans  la  foi  catholi- 
«  que.  Tu  as  servi  loyalement  le  doge  et  le  gouvernement  aristo- 
«  cratique,  lu  es  allé  défendre  ce  qui  leur  appartenait  et  des 
«  traîtres  t'ont  chassé  ignominieusement  de  Venise  !*  Puis  on  a 
«  déposé  le  doge,  éloigné  les  nol)les,  renversé  les  images  de  saint 
«  Marc  et  changé  toutes  lois  !  Ceux  qui  régnent  aujourd'hui  sont 
u  les  jacobins  et  les  Juifs,  et  ils  veulent  faire  alliance  avec  toi  ! 
«  Belle  chose  en  vérité  !  Ceux-là  même  qui  t'ont  trahi  recherchent 
'(  aujourd'hui  ton  amitié.  Peuple  glorieux,  souviens-toi  de  tes 
'<  gloires,  souviens-toi  que  les  Juifs  sont  les  ennemis  de  la  foi;  or 
«  ils  sont  les  persécuteurs  de  ta  gloire,  et  il  serait  dangereux  pour 
((  ta  foi  de  faire  alliance  avec  eux. 

«  Aujourd'hui,  peuple  dalmale,  tu  es  indépendant,  tu  es  libre 
n  et  tu  peux  choisir  les  alliances  qui  te  plaisent.  Tu  peux  te  gou- 
«  verner  toi-même,  te  donnei'  des  lois,  pourvu  que  tu  restes  fi- 
rt  dêle  à  la  foi  catholique,  et  marcher  à  la  gloire.  Regarde  dans 
«  le  passé  :  comme  tes  ancêtres  se  sont  gouvernés,  tu  te  gouver- 
«  neras  aussi. 

«  Glorieux  peuple  dalmate,  ne  commets  pas  la  faute  de  t'unir 
«  au  gouvernement  vénitien.  Tes  frères  égarés  chercheront  à  te 
«  tromper  ;  ne  les  crois  pas.  On  te  fera  mille  promesses  brillantes, 
*'  mais  pour  te  tromper  ensuite  et  te  trahir,  comme  tes  frères  ont 

1  Allusion  à  l'éloignement  de  Venise  des  soldats  dalmates. 
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ft été  trompés  et  trahis  à  Venise  et  à  Vérone.  Sache  que  ceux  qni 
«  te  conseilleront  une  telle  alliance  ne  veulent  pas  ton  bien,  mais 
'<  recherchent  leur  propre  avantage  ;  ceux  qui  parlent  ainsi  t'ont 
■(  jusqu'fi  présent  exploité,  vivant  de  toi,  en  rognant  ta  paye,  en 
«  ruinant  la  nation  entière  ;  aujourd'hui  qu'ils  ont  tout  perdu  par 
«  la  permission  de  Dieu,  ils  veulent  te  séduire  pour  recommencer 
<(  à  tirer  de  toi  de  criminels  profits.  Il  y  a  quelques-uns  de  tes 
«  frères  qui  veulent  devenir  tes  maîtres,  aller  comme  députés  à 
«  Venise  pour  vivre  à  tes  dépens  ;  pour  eux,  l'alliance  avec  toi 
((  serait  le  moyen  de  satisfaire  leur  orgueil  et  tons  leurs  autres 
«  vices.  Réfléchis  donc,  peui>le  dalmate,  à  ce  que  je  l'ai  exposé, 
<(  et  suis  le  conseil  que  te  donne  un  frère,  un  ami  qui  ne  veut  que 
«  ton  bonheur  et  ta  gloire  »  \ 


Le  nouveau  gouvernement  de  Venise  ne  parait  pas  avoir  eu 
conscience  qu'il  n'avait  d'autre  nUe  à  remplir  que  celui  de  liqui- 
der la  vieille  République.  Il  espéra,  au  contraire,  que  la  Sérénis- 
sime  République,  une  fois  rajeunie  par  les  nouvelles  idées  démo- 
cratiques, renaissant  pour  ainsi  dire  à  la  vie,  trouverait  des  éner- 
gies nouvelles  pour  de  nouvelles  gloires  et  de  nouvelles  fortunes. 

Il  se  trouva  en  Dalmatie.  comme  à  Venise,  des  gens  qui  par- 
tageaient cette  opinion.  Ils  se  recrutaient  principalement  parmi 
les  intellectuels.  Et  par  conséquent,  même  en  Dalmatie,  deux 
partis  se  trouvèrent  en  présence  :  l'un  démocratique,  qui  accep- 
tait les  principes  de  la  Révolution  française,  et  l'autre  qui  se  dé- 
clarait contraire  à  ces  principes.  Mais  ce  derniei*,  tout  en  suivant 
de  fait  le  [)rogramme  du  parti  aristocratique  de  Venise,  n'avait 
rien  à  faire  avec  lui.  Il  était  impossible  aussi  d'obtenir  en  Dalma- 
tie un  parti  démocratique  comme  celui  de  Venise,  vu  que  dans  ce 
pays,  alors  comme  aujourd'hui,  les  paysans  formaient  la  grande 
majorité  de  la  i)opulation  et  qu'ils  étaient  foncièrement  contraires 
aux  principes  démocratiques.  On  eut  de  la  sorte,  en  Dalmatie, 
cette  étrange  anomalie  que  les  aristocrates  se  rallièrent  aux  prin- 
cipes démocratiques,  tandis  que  le  peuple  restait  fidèle  aux  prin- 
cipes aristocratiques. 

1  p.  Pisani  :  La  Dalmatie.  Pages  25-26. 
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La  proclamation  dont  nous  avons  parlé,  causa  dans  les  esprits 
une  agitation  comme  la  Dalmatie  n'en  connaissait  plus  depuis  de 
longues  années.  La  guerre  civile  éclata  entre  les  deux  partis. 

A  Sibenik  (Sebenico)  la  foule  se  souleva  contre  les  démocrates, 
et,  le  jour  de  la  Fête-Dieu,  pendant  la  procession,  assaillit  la  gar- 
nison, tua  de  nombreux  citoyens  et  pilla  les  caisses  du  trésor 
public. 

A  Trogir  (Traù)  les  comtes  Paitoni  et  CaliITi,  le  docteur  Dolli 
et  le  prêtre  Draganzo  prêchaient  publiquement  le  verbe  démo- 
cratique. Le  13  et  le  14  juin  le  peuple  les  massacra. 

A  Split  (Spalato)  le  colonel  Matutinovic  et  Varambasn  Marusic 
fureut  tués. 

Le  18  juin,  cinq  cents  citoyens  assemblés  dans  l'église  des 
Paludi  de  Split  (Spalato),  envoyèrent  des  messagers  à  l'Empereur. 


Il  ne  restait  à  Bonaparte,  après  l'anéantissement  de  l'armée 
de  Wurmser,  qu'à  avoir  raison  du  vainqueur  de  .lourdan,  désor- 
mais général  sans  armée. 

En  quelques  jours,  les  aigles  de  Napoléon,  brisant  toute  résis- 
tance, s'avancèrent  jusqu'au  cœur  de  la  Monarchie  des  Habsbourg. 

Après  la  signature  des  |)réliminaires  de  Leoben,  le7  avril  1797. 
l'Autriche  concluait,  le  17  octobre  suivant,  la  \m\  de  Ganipo- 
Pormio  qui  mettait  lin  à  la  République  de  Venise.  En  échange  de 
la  Belgique  et  de  la  Lombardie  qu'il  cédait  à  la  France,  l'Empire 
recevait  les  possessions  vénitiennes,  parmi  lesquelles  figurait  la 
Dalmatie. 

L'Autriche  s'empressa  d'occuper  la  Dalmatie  aussitôt  après  la 
signature  des  préliminaires  de  Leoben.  L'armée  d'occupation 
avait  à  sa  tête  le  général  Rukavina. 

Celui-ci  arriva  à  Sibenik  (Sebenico).  Ie8  juin  17U7,  à  bord  de 
VAustria.  La  ville  envoya  à  sa  rencontre  unedéputation  à  laquelle 
il  adressa  ses  félicitations  pour  le  retour  de  Sibenik  sous  la  sou- 
veraineté de  S.  M.  le  roi  de  Hongrie  et  de  Croatie. 

Le  9  juin.  Rukavina  entra  à  Trogir  (Traù)  où  il  lança  une  pro- 
clamation au  nom  du  roi  de  Hongrie  et  de  Croatie,  et.  le  13  juin, 
à  son  arrivée  à  Split  (Spalato),  il  ne  manqua  pas  d'accentuer  sa 
qualité  de  représentant  de  S.  M.  le  roi  de  Hongrie  et  de  Croatie 
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en  présence  de  la  dépulation  envoyée  par  la  population  pour  lui 
lendre  hommage. 

Il  n'est  pas  prouvé  que  le  baron  Rukavina  ail  agi  de  sa  propre 
initiative  en  caractérisant  la  prise  de  possession  de  la  Dalmalie 
comme  un  acte  émanant  de  la  couronne  hongroise.  Le  fait  est 
que  l'Empereur  s'était  engagé  par  serment  à  unir  la  Ualmatie  aux 
|)ays  slaves  de  la  Couronne  hongroise,  et  que,  dans  sa  lettre  du 
31  juillet  1797  au  ministre  Thugut,  le  général  Rukavina  écrivait  : 

«  Cette  province  est  animée  des  sentiments  du  plus  loyal  atta- 
«  chement  envers  le  roi  de  Hongrie  :  pour  faire  régner  l'ordre  et 
«  la  tranquillité,  il  suffit  de  régler  les  détails  de  l'administration, 
«car  j'ai  déjà  reçu  leur  serment  de  foi  et  hommage  au  monarque 
((.  hongrois... 

«  Je  le  répète  ici,  comme  je  l'ai  dit  dans  mes  précédents  rap- 
«  poi'ts  :  toutes  les  classes,  en  particulier,  et  la  population,  en 
«  général,  ont  prêté  le  serment  de  fidélité  à  notre  auguste  souve- 
«  rain,  le  roi  de  Hongrie.  J'ai  mis  toute  mon  activité  à  instruire 
«  ce  peuple  rassemblé  dans  les  églises  que  S.  M.  l'Empereur  était 
«  aussi  roi  de  Hongrie,  de  Croatie  et  Dalmatie  ;  j'ai  prolesté  avec 
«  serment  que  j'étais  l'envoyé  du  roi  de  Hongrie,  porteur  des 
«  ordres  et  pouvoirs  de  ce  prince,  et  c'est  aussitôt  après  avoir  été 
«  convaincu  de  la  vérité  de  mes  assertions  que  le  peuple  a  prèle 
«  serment,  mais  il  s'y  serait  refusé,  s'il  n'avait  reconnu  en  moi 
«  un  compatriote*,  et  si  mon  nom  de  famille  n'avait  été  connu 
«  dans  la  province.  En  conséquence,  j'ai  assuré  aux  Dalmales  que 
«  l'administration  hongroise  serait  établie  dans  la  province, 
«  comme  elle  avait  fonctionné  du  temps  de  leurs  ancêtres,  sujets 
«  de  la  couronne  hongroise,  et  cela  conformément  aux  droits  de 
«  S.  M.  sur  cette  province,  et  au  désir  unanime  exprimé  par  toute 
«  la  population  »  2. 

Il  résulte,  d'après  le  diaire  du  P.  Joseph  Glumcevic  de  Sibenik 
(Sebenico),  son  contemporain,  que  tout  ce  qu'affirmait  le  baron 
Rukavina  était  la  pure  vérité.  On  trouve  en  effet  dans  son  diaire  : 

1  Le  baron  Rukavina  était  un  Croate  des  confins  militaires. 

2  P.  Pisani  :  La  Dalmatie,  etc.  Page  67. 
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«  A  l'arrivée  des  troupes  impériales  de  graves  désordres  se 
«  préparèrent.  Le  hriiit  s'étant  répandu  que  c'étaient  des  soldats 
<(  de  l'enniereur  d'Allemagne,  le  peuple  se  révoltait  et  criait  :  nous 
«  ne  voulons  pas  d'Allemands  !  Et  le  général  Rukavina  dut  faire 
«  l'impossible  pour  le  persuader  que  l'empereur  était  en  même 
<(  temps  roi  de  Hongrie,  assurant  que  lui-même  était  Croate,  et 
«  insistant  sur  ce  point  qu'il  avait  reçu  l'ordre  de  prendre  posses- 
<(  sion  de  la  Dalmatie  au  nom  du  roi  de  Hongrie  et  de  Croatie.  » 

Cependant,  le  ministre  Thugut  ne  parait  pas  avoir  été  trop 
satisfait  des  rapports  de  Rukavina.  Voici  ce  qu'il  écrivait  au 
comte  Raymond  de  Thurn.  gouverneur  civil  de  la  Dalmatie  : 

«  Vous  aurez  à  combattre  le  désir  inopportun  des  Dalmates 
«  en  faveur  d'une  réunion  à  la  Hongrie  :  pour  le  moment,  il  ne 
«  peut  être  question  d'aucune  innovation  ». 

Ces  désirs  des  Dalmates,  qui  tendaient  à  la  décentralisation 
et  à  l'union  de  ces  territoires  de  la  couronne  bongrojse.  de  même 
nationalité  que  la  leur,  c'est-à-dire  à  la  Croatie  et  à  l'Esclavonie, 
ne  plaisaient  pas  évidemment  à  Vienne,  où  prévalaient  les  prin- 
cipes ataviques  de  centralisation. 

Du  reste,  les  proclamations  du  b;iron  Rukavina  n'étaient  pas 
la  seule  expression  du  désir  anticentraliste  des  Dalmates.  Le 
10  juin  1797,  lévêque,  le  chapitre  et  la  commune  de  Split  (Spa- 
lato),  envoyèrent  une  adresse  dans  laquelle  on  demandait  l'union 
de  la  Dalmatie  à  la  Croatie  et  à  la  Hongrie.  Cette  adresse  et  une 
autre  semblable  de  la  population  de  Makarska,  consignées  au 
comte  Erdôdi,  ban  de  Croatie,  furent  remises  à  l'empereur  par  le 
moyen  de  la  chancellerie  hongroise*. 

Comme  on  le  voit,  la  population  dalmate  avait  oublié  bien  vite 
les  gloires  séculaires  de  l'histoire  italienne,  —  et  elle  ne  se  sentait 
italienne  en  rien,  bien  avant  la  prétendue  slavisation  autrichienne 
que  les  membres  de  l'Association  Pro  Bahnazia  Haliana  prélen- 
<ient  avoir  été  inaugurée  aprèi.  1860. 

Mais  la  politique  de  Vienne  n'a  jamais  voulu  prêter  l'oreille 

1  p.  Pisani  :  La  Dalmatie.  e(c.,page67. 
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aux  desiderata  des  Dalmates:  et  la  Dalmatie  dut  ainsi  appartenir 
de  fait  à  la  couronne  autrichienne,  même  avant  le  dualisme. 

Cette  question  fut  traitée  virtuellement  par  une  décision  de  la 
Chambre  aulique  devienne  du  13  mai  1802,  dont  voici  la  teneur  : 

«  L'idée  d'une  réunion  delà  Dalmatie  à  la  Hongrie  n'a  jamais 
«  compté  que  peu  de  partisans:  en  première  ligne  l'archevêque 
«  Cippico  de  Split  (Spalato)  ;  l'archevêque  de  Makarska,  homme 
«  à  tendances  subversives,  et  quelques  nobles  de  Sebenico.  Les 
«  Dalmates  sont  restés  trop  longtemps  sous  la  domination  ita- 
«  tienne  pour  désirer  rentrer  dans  la  monarchie  hongroise,  dont, 
«  par  ailleurs,  ils  n'ignorent  pas  la  mauvaise  organisation  finan- 
«  cière. 

«  L'acquisition  de  la  Dalmatie,  par  le  traité  de  Campo-Formio, 
«  a  le  caractère  incontestable  d'une  compensation  donnée  à  l'Au- 
«  triche  pour  les  territoires  abandonnés  en  Italie  et  aux  Pays-Bas, 
«  et,  comme  d'autre  part  la  Hongrie  ne  dispose  pas  de  forces  suf- 
«  fisantes  pour  protéger  le  pays,  l'empereur  n'est  pas  lié  par  le 
«  serment  qu'il  a  prêté  comme  roi  de  Hongrie»  '. 

Cette  décision  de  la  Chaml)re  aulique  de  Vienne,  qui  avec  tant 
de  désinvolture  délie  l'empereur  de  l'obligation  de  tenir  un  ser- 
ment souverain,  laisse  clairement  entrevoir  que  l'Autriche,  même 
au  risque  de  se  voir  forcée  d'adresser  des  critiques  acerbes  à 
l'autre  partie  de  la  Monarchie,  manifeste  l'intention  d'inaugurer 
en  Dalmatie  une  politique  italienne,  en  accaparant  pour  elle  le 
dévouement  de  l'élément  italien  de  Dalmatie,  pour  contrarier  les 
vœux  et  la  volonté  de  la  population  dalmate,  si  nettement  expri- 
més déjà,  comme  nous  l'avons  vu  plus  haut.  Et  l'Autriche 
mettra  cette  intention  à  exécution  aussitôt  que  sa  souveraineté 
sur  la  Dalmatie  aura  été  consolidée. 


La  troisième  coalition  européenne  déclara  de  nouveau  la 
guerre  à  Napoléon  :  mais  celui-ci  délit  si  complètement  les  forces 
réunies  de  l'Autriche,  de  la  Russie  et  de  l'Angleterre,  qu'il  con- 
traignit ses  ennemis  à  signer  la  paix  de  Presbourg. 

1  p.  Pisani  :  La  Dalmatie,  etc.  Pase  71. 
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Le  beau  soleil  d'Aiisteiiitz,  dont  les  rayons  illuminèrent 
l'écroulement  du  saint  Empire  romain-germanique,  apporta  en 
Ualmatie  la  domination  française. 

Napoléon  avait  tenu  à  occuper  la  Dalmatie  parce  que  cette 
conquête  lui  ouvrait  une  porte,  et  même  plusieurs  portes  sur  la 
Péninsule  balkanique.  Du  côté  nord,  à  travers  la  Bosnie,  qu'il  eût 
pu  facilement  soulever,  il  pouvait  entrer  en  contact  avec  l'insur- 
rection serbe  de  Karageorge  ;  du  côté  sud  il  pouvait  pénétrer  en 
Albanie,  avec  le  projet  d'occuper  ensuite  les  Iles  Ioniennes  et  de 
faire  de  Corfou  la  i-ivale  de  Malte.  De  là.  il  lui  était  facile  de  donner 
la  main  aux  Grecs  et  de  bâter  ainsi  leur  libération.  Enlln,  de  tous 
les  points  de  la  Dalmatie,  il  pouvait  s'ouvrir  un  cbemin  vers  Cons- 
tantinople.  Devenu  le  voisin  de  l'Empire  Ottoman,  Napoléon  au- 
l'ait  renouvelé  les  traditions  de  la  vieille  poUtique  française  :  ses 
ambassadeurs  auraient  repris  l'office  de  conseillers  du  Sultan  ; 
les  ports  du  Levant  auraient  été  fermés  aux  Anglais,  et  la  menace 
d'invasions  turques  en  Grimée  aurait  tenu  en  garde  les  Russes. 
Dans  le  cas  où  l'Empire  Ottoman  aurait  du  s'écrouler,  victime  de 
ses  désordres  internes,  ou  par  suite  d'une  entente  entre  les  puis- 
sances européennes.  Napoléon  se  serait  trouvé  merveilleusement 
placé  pour  intervenir  efficacement  et  s'adjuger  les  dépouilles 
opimes  du  vaincu. 

Ce  plan  de  Napoléon  nous  explique  pour  quelle  i-aison  il  at- 
lacba  tant  d'importance  à  la  possession  de  la  Dalmatie,  aussi 
longtemps  qu'il  entrevit  la  possibilité  d'en  faire  une  base  d'opé- 
ration vers  l'Orient,  —  tandis  qu'il  la  négligea  entièrement  dès 
qu'il  fut  convaincu  que  les  circonstances  ne  s'étaient  pas  arran- 
gées pour  favoriser  son  plan  et  lui  accorder  quelque  chance  de 
succès". 


Dans  cet  espace  de  temps,  la  Dalmatie  fit  partie  du  royaume 
d'Italie  de  Napoléon.  Mais  les  Dalmates,  qui  avaient  entrevu  pour 
un  moment  la  possibilité  d'être  réunis  à  leurs  frères  de  race  et  à 
qui  répugnait  d'être  traités  comme  un  patrimoine  qui  passait  de 
main  en  main  sans  que  l'on  tînt  aucun  compte  de  leurs  désirs 

1  p.  Pisani  :  La  Dalmatie,  etc..  pages  145-146. 
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légitimes,  ne  voyaient  pas  d'un  bon  œil  ce  nouvel  état  de  choses. 
Ils  ne  manquaient  pas  de  se  révolter,  dès  que  l'occasion  s'en  pré- 
sentait, et  quand  dans  la  prochaine  guerre,  en  1809,  les  soldats 
croates  commandés  par  le  général  Knezevic  entreront  en  Dal- 
matie,  la  population  leur  fera  un  accueil  enthousiaste'. 

Mais  le  traité  de  Schônbrunn  confirma  de  nouveau  la  souve- 
raineté de  la  France  en  Dalmatie,  et  Napoléon,  à  qui  cette  paix 
attribuait  aussi  une  partie  de  la  Croatie.  l'Istrie,  ïrieste,  la  Car. 
niole  et  quelques  districts  de  la  Carinthie.  de  la  Styrie  et  du  Ty- 
rol,  en  fit  une  seule  unité  administrative,  à  laquelle  il  donna  le 
nom  de  provinces  illyriques. 

C'était  l'élargissement  de  sa  base  d'opération  vers  l'Orient. 
Son  plan  présentait  les  meilleures  chances  de  succès.  Et  Napo- 
léon se  donna  tout  entier  à  cette  œuvre  colossale  de  réformes 
administratives,  militaires,  judiciaires,  scolastiques,  financières, 
qui  trouvèrent  plus  tard  leur  expression  dans  le  grand  décret 
organique  du  15  avril  1811,  qui  ne  compte  pas  moins  de  271  ar- 
ticles et  occupe  tout  un  volume  du  Bulletin  des  lois,  œuvre  pour 
laquelle  les  Dalmates  gardent  à  la  France  une  reconnaissance 
éternelle. 

La  Dalmatie  resta  sous  la  domination  de  la  France,  qui  y  fonda 
des  écoles,  construisit  des  ponts,  ouvrit  des  routes,  régularisa  la 
justice,  etc.,  jusqu'au  traité  devienne  qui  l'adjugea  à  l'Autriche. 

Nous  avons  rappelé  plus  haut,  comment,  d'une  part,  le  roi  de 
Hongrie  avait  promis  par  un  serment  de  restituer  la  Dalmatie  à 
la  couronne  de  Hongrie  et  de  Croatie,  et  comment,  d'antre  part, 
un  rescrit  de  la  Chambre  anlique  de  Vienne  avait  décidé  que  ce 
serment  n'obhgeait  pas  l'empereur  d'Autriche. 

Les  destinées  de  la  Dalmatie  se  balancèrent  maintenant  tou- 
jours indécises  entre  les  deux  pôles  contraires  de  ce  serment 
royal.  En  fait,  pourtant,  elle  demeura  toujours  à  l'Autriche,  même 
après  que  l'humiliante  défaite  de  Sadowa  l'eut  partagée  en  deux 
et  que  la  Hongrie,  par  la  convention  de  1868,  eut  pris  l'engage- 
ment de  la  revendiquer  de  l'Autriche  et  de  la  réunir  aux  Royau- 
mes de  Croatie  et  d'Esclavonie. 


1  p.  Pisani,  La  Dalmatie.  etc.,  pages  320-326. 
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ARGUMENTS    ETHNIQUES 
ET    POLITIQUES 


L'ordre  du  jour  nationaliste  de  l'Association  Pro  Dalmazw 
italiana,  du!)  mai  1915,  rappelle  que  «  la  dénationalisation  forcée, 
«  tentée  par  rAutriche-Hongrie,  n"a  pas  réussi  à  détruire  l'italia- 
«  nité  autochtone  de  la  Dalmalie»,  et  il  y  trouve  un  nouveau 
motif  d'affirmer  que  la  Dalmatie  est  «  une  partie  intégrante  de 
«  ritalie  et  le  ternie  de  ses  immédiates  revendications  ». 

D'après  une  étude  sur  la  Dalmatie,  que  M.  Carlo  de  Stefani  fit 
paraître  dans  la  Nuora  Antologia.  le  16  avril  1915,  il  semblerait 
que  les  Slaves  de  la  Dalmatie  soient  un  article  d'importation  ré- 
cente due,  le  croirait-on,  à  Venise  elle-même.  Ces  Slaves  forme- 
raient «  aujourd'hui  encore  en  très  grande  partie  la  classe  des 
«  agriculteurs  et  en  minorité  celle  des  pécheurs  ;  c'est  pour  cela 
«  qu'ils  habitent  presque  exclusivement  à  l'intérieur  du  pays  et 
K  dans  quelques-unes  des  îles. 

«  Dans  les  villes,  au  contraire,  (c'est  toujours  M.  Carlo  de  Ste- 
«  fani  qui  parle)  se  rencontre  la  classe  la  plus  cultivée,  la  plus 
«  riche,  celle  qui  fait  autorité,  formée  en  majorité  d'ItaUens  cons- 
«  cients  des  traditions  et  de  la  dignité  de  leur  race  et  qui  en  ont 
«  conservé  le  sentiment  ». 

Durant  ce  même  congrès  de  la  Pro  Dalmazia  italiana,  où  fut 
voté  l'ordre  du  jour  que  nous  venons  de  rappeler,  M.  Alexandre 
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Dudan  a  dit  que  les  Slaves  de  Dalraalie  se  composent  de  «nias- 
«  ses  rurales  »  :  il  y  a  parlé  également  de  la  «  dénationalisation 
«  forcée  accomplie  par  l'Autriche  au  préjudice  de  l'élément  ita- 
«  lien  ».  Cependant,  voici  le  commencement  d'un  des  articles  de 
M.  Dudan,  dans  le  livre  La  Dalmazia.  édité  par  Formiggini  : 

«  Ce  serait  une  grave  erreur  de  s'imaginer  que  la  slavisation 
«  autrichienne  de  la  Dalmatie  consista  à  chasser  en  bloc  tous  les 
«  Italiens  et  à  les  remplacer  par  des  Slaves,  des  Croates  ou  des 
«  Serbes,  importés  des  contrées  limitrophes.  Pour  opérer  des 
«  changements  etliniques  si  radicaux,  dans  une  province  entière 
«  de  plus  de  12.800  kilomètres  carrés,  il  faudrait  avoir  à  sa  dis- 
«  position  des  forces  que  ne  possède  pas  le  gouvernement  le  plus 
«  puissant,  à  moins  qu'on  ne  veuille  recourir  aux  destructions 
«  par  le  fer  et  parle  feu,  en  usage  au  moyen-âge.  Sans  cela,  plu- 
«  sieurs  siècles  ne  suffisent  pas  à  réaliser  ces  sortes  de  transfor- 
«  mations.  Par  bonheur  pour  nous,  l'Autriche  ne  règne  sur  la 
«  Dalmatie  que  depuis  cent  ans  et  ny  fait  une  politique  de  slavi- 
«  sation  continue  que  depuis  un  demi-siècle  à  peine. 

«  Les  proportions  numériques  entre  Italiens  et  Slaves,  entre 
«  ceux  qui  parlent  l'italien  et  ceux  qui  parlent  serlto-croale,  mal- 
«  gré  tous  les  efforts  de  la  politique  anti-italienne,  restent  aujour- 
«  d'hui  comme  il  y  a  cinquante  ans,  plus  ou  moins  les  mêmes  dans 
«  toute  la  province.  Par  contre,  la  domination  autrichienne  a 
«  réussi  à  éhminer  non  seulement  la  prédominance,  mais  presque 
«  toute  ingérence  pohtique  des  Itahens,  de  la  bourgeoisie  ita- 
«  lienne.  dans  la  vie  politique,  constitutionnelle  et  administrative 
«  delà  Dalmatie;  telle  est  la  slavisation  autrichienne,  faite  de 
«  fraudes,  de  violences,  de  corruption  —  comme  elle  se  pratique 
«  en  Dalmatie*  ». 

M.  Mario  Alberti  affirme  que  la  Dalmatie  est  un  pays  qui  ap- 
partient à  l'Italie  par  ses  traditions  historiques^. 

Le  professeur  Gellio  Cassi,  qui  invoque  même  l'invasion  des 
Ostrogoths  d'Odoacre^   pour  prouver  que  la  Dalmatie  revient  à 

1  Voir  :  La  Dalmazia.  Gènes.  Formiggini,  -1915,  page  65. 
*  Mario  Alberti  :  Trieste.  Rome,  1916,  page  5. 
s  G.  Cassi:  L'Adriatico.  Pages  147-148 
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l'Italie,  —  se  borne  i\  parler  d'oasis  latines  de  la  Dalmalie  >,  et 
d'Italiens  de  la  côte  2. 

L'Italicus  Senator  dit  de  son  côté  : 

«  Les  paysans  slaves  de  laDalniatie  (et  là,  les  paysans  forment 
«  la  grande  majorité  de  la  population),  ne  sont  pas  Serhes  :  ce 
«  sont  des  Slaves  catholiques  et  comme  tels  —  les  questions  reli- 
K  gieuses  restant  toujours  vives,  —  contraires  aux  Serbes  qui 
«  professent  un  culte dilTéreut.  Il  y  a,  sans  doute,  des  serbopliiles  : 
«  mais  leur  nombre  ne  dépasse  certainement  pas  celui  des  italo- 
«  pbiles  ))3. 

L'honorable  G. -A.  Colonna  di  Cesaro,  président  de  l'Associa- 
tion/^/o  Dalmazia  italiana,  dit  «  qu'assurément  l'élément  italien 
«  ne  représente  pas  partout  dans  ces  pays  (Trieste,  Istrie  et  Dal- 
«  matie)  la  totalité  de  la  population  »,  et  «  qu'elle  peut  se  trouver 
«  parfois  en  minorité  en  face  de  l'élément  slave*  ». 

M.  Attilio  Tamaro  assure  que  les  Slaves  de  Dalmatie  sont  des 
envahisseurs  qu'il  faut  éloignei' à  tout  prix^:  et  l'honorable  An- 
dréa Torre  lui-même,  semble  partager  cette  opinion  dans  une 
lettre  adressée  par  lui  à  M.Wickam  Steed  et  où  il  dit  :  «  Les  races 
«  slaves  ont  envahi  une  partie  du  territoire  que  la  nature  assigne 
«  à  l'Italie  pour  la  nécessité  de  la  défense  terrestre  et  maritime. 
«  L'invasion  constitue-t-elle  un  droit  pour  l'envahisseur'^  ?  » 

Où  est  la  vérité  ? 

Voyons  tout  d'abord  si  nous  autres,  Slaves  de  Dalmatie,  nous 
pouvons  être  considérés  comme  des  envahisseurs  de  ce  pays,  et 
des  envahisseurs  à  qui  on  refuse  la  faculté  de  réclamer  des  droits 
pour  la  terre  où  ils  sont  nés. 

Je  ne  sais  ce  qu'il  peut  y  avoir  de  vrai  dans  la  légende  d'après 
laquelle  l'empereur  Héraclius,  au  YII'"*  siècle  après  J.-C,  aurait 

1  G.  Cassi,  L'Adriatico,  pages  382,  511. 
*  Ibid.  Page  427. 

3  Italicus  Senator:  La  question  de  l'Adriatique,  page  'lO. 

4  Voir  la  Nuova  Antoiogia  du  16  novembre  1916,  page  227. 

5  Voir  :  La  Dalmazia.  Gênes,  Formiggini,  page  192. 

ti  Voir:  //  Carrière  delta  Sera  de  MWan,  du  7  juillet  1016  et  II  Giornale  dltalia 
de  Uome,  du  8  juillet  1916. 
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appelé  des  Serbes  et  des  Croates  pour  défendre  son  Empire 
contre  l'invasion  des  Avares,  et  leur  aurait  donné  à  cette  occa- 
sion les  terres  qu'ils  occupent  encore  aujourd'hui,  ou  à  peu  près. 
En  tout  cas,  si  le  fait  répond  à  la  légende,  nous  aurions,  nous, 
•  Slaves  de  Dalmatie,  dans  le  décret  en  question  d'Héraclius,  un 
titre  très  valide  de  propriété  sur  ce  territoire.  Mais  je  ne  crois 
pas  que  les  choses  se  soient  vraiment  passées  de  la  sorte.  On  ne 
prescrit  pas  ainsi,  par  décret  impérial,  le  déplacement  de  peuples 
entiers,  comme  on  [leut  ordonner  dans  un  restaurant  un  mets  qui 
ne  figure  pas  sur  la  feuille  du  menu  Et  c'est  pourquoi  il  semble 
plus  logique  de  n'accorder  à  la  légende  de  ce  décret  que  la  mo- 
deste valeur  d'une  preuve  que  ces  peuples  slaves,  à  l'époque 
d'Héraclius,  occupaient  déjà  les  terres  qu'ils  occupent  encore  de 
nos  jours. 

Ne  dit-on  pas  que  les  Romains,  après  la  seconde  guerre  pu- 
nique, auraient  été  forcés  d'occuper  la  Dalmatie,  parce  que  ses 
côtes  étaient  infestées  par  les  pirates  ?  Et  ne  soutient-on  pas  que 
Venise  elle-même  s'était  vue  pour  le  même  motif  dans  la  nécessité 
de  s'emparer  des  côtes  dalmates,  et  qu'il  était  bien  avéré  que  les 
pirates  dont  elle  se  plaignait  étaient  des  pirates  slaves?  11  ne  serait 
pas  trop  téméraire,  croyons-nous,  de  supposer  que  les  pirates 
dalmates  de  l'époque  romaine  étaient  eux  aussi  de  la  même  race. 

Il  est  vrai  que  pour  prouver  la  solidité  de  leur  thèse,  les  hom- 
mes politiques  de  l'Association  Pro  Dalmazia  italiana  s'appro- 
!)rient  ro|)inion  de  Lucius,  d'après  laquelle  les  habitants  de  la 
Dalmatie  seraient  d'origine  latine.  Lucius  fonde  son  opinion  sur 
l'interprétation  qu'il  donne  du  mot  Morlarjnes,  —  c'est  ainsi  qu'on 
nomme  les  paysans  du  plateau  dalmate.  Selon  lui  Morlaiiues  si- 
gnifierait Valarjues  de  la  mer  ou  Moro-Valaques  (valaques  noirs). 
M.  Attilio  Tamaro  soutient  aussi  qu'au  XY'  siècle  «  le  rapport 
«  entre  la  majorité  et  la  minorité  numérique,  ne  donnait  sans 
«  doute  aux  Slaves  qu'un  avantage  très  léger,  quand  on  comptaH 
«  avec  les  Latins  domiciliés  dans  les  villes,  les  Dalmates  roumains 
<i  (sic)  des  campagnes  »  '. 

Nous  pourrions  opposer  à  cela  qu'il  n'existe  aucune  différence 
entre  les  Morlaques  de  la  Dalmatie  et  les  Serbes,  aussi  bien  de  la 

1  AtUlio  Tainaro  :  Italiani  e  Slavi  neU'Adriatico,  page  48. 
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Serbie  et  de  la  Macédoine,  que  de  la  Bosnie  et  de  l'Herzégovine, 
en  ce  qui  concerne  la  langue,  les  traits  du  visage,  la  stature,  la 
mentalité,  les  usages  et  les  coutumes,  les  chansons  elles  traditions- 
Nous  nous  garderons  pourtant  de  le  faire,  de  peur  qu'on  ne 
vienne  nous  dire  que  notre  témoignage  est  intéressé,  bien  que 
nous  puissions  l'appuyer  sur  celui  aussi  de  Nicolo  Tommaseo  '. 

Nous  nous  contenterons  donc  de  citer  un  auteur  italien,  vé- 
nitien même,  l'abbé  Albert  Fortis. 

Voici  comment  s'exprime  l'abbé  Fortis  : 

«  L'origine  des  Morlaques,  actuellement  disséminés  dans  les 
«  charmantes  vallées  des  Kolars,  le  long  des  fleuves  Krka,  Cetina 
«  et  Narenta,  et  dans  les  montagnes  de  la  Dalmatie  méditei-ra- 
«  néenne  se  perd  dans  les  ténèbres  des  siècles  barbares,  comme 
«  celle  de  tant  d'autres  peuples  qui  leur  ressemblent  par  leurs 
«  coutumes  et  leur  langage  à  tel  point  qu'on  pourrait  les  prendre 
«  pour  une  nation  unique  et  immense  qui  s'étendrait  de  notre 
«  mer  jusqu'à  l'Océan  glacial. 

«  L'existence  de  la  langue  slave  en  Illyrie  déjà  aux  temps  de 
«  la  République  Romaine,  ne  saurait  être  mise  en  doute.  Les  noms 
((  des  villes,  des  fleuves,  des  montagnes,  des  personnes,  des  peu- 
«  pies  de  ces  contrées,  que  nous  ont  conservés  les  auteurs  grecs 
«  et  latins,  furent  sans  contredit  des  noms  slaves.  Promoua,  Al- 
«  voua,  Senia,  Zadera,  Ratmieum,  Stlupi,  Uscapa,  Bilazora,  Za- 
(c  gora,  Tristolus,  Ciahrus,  Ochra,  Carpatius,  Plauratus,  Agron, 
«  Teuca,  Dardani,  Triballi,  Grabanei,  Pirustae  et  tant  d'autres 
«  que  l'on  rencontre  chez  les  historiens  et  les  géographes  de  l'an- 
«  tiquité  en  sont  une  preuve  suffisante.  On  pourrait  y  joindre  en 
«  nombre  bien  plus  considérable  les  mots  de  racine  slave  qu'on 
«  lit  dans  les  inscriptions  lapidaires  sculptées  par  les  pays  illy- 
«  riens  sous  les  premiers  empereurs^  ». 

Après  avoir  réfuté  l'opinion  de  Lucius  sur  le  mot  Morlaques, 
qui  signifierait  selon  lui  Latins  noirs  et  viendrait  de  Moro-  Vala- 


1  Voyez  le  chapitre  sur  Nicolo  Tommaseo. 

2  Voir:  Voyage  en  Dalmatie,  de  l'abbé  A.  Forlis.  Venise,  Alvise  Milocco,  i77'i. 
Vol.  I,  pages  44-45. 
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(/lies,  —  l'abbé  Fortis  déclare  qu'il  est  indéniable  que  bon  nombre 
de  mois  d'origine  latine  se  rencontrent  dans  la  langue  illyrienne. 
Et  il  ajoute  : 

«  Mais  je  ne  crois  pas  que  l'on  ne  puisse  à  bon  droit  conclure 
«  de  la  présence  de  ces  mots  et  de  beaucoup  d'autres,  que  les 
((  Morlaques  de  nos  jours  descendent  en  ligne  directe  des  Ko- 
u  mains  transplantés  en  Dalmatie.  C'est  un  défaut  malheiireuse- 
«  uient  trop  commun  à  ceux  qui  éciivent  sur  les  origines,  de  tirer 
«  des  conclusions  généi'ales  de  données  particulières,  dépendant 
«  le  plus  souvent  des  circonstances  éventuelles  et  passagères.  Je 
«  suis  très  persuadé  que  l'étude  des  langues  peut  amener  à  dé- 
«  couvrir  les  origines  des  nations  qui  les  parlent  :  mais  je  ne 
«  reste  pas  moins  convaincu  qu'il  faut  une  grande  subtilité  d'es- 
«  prit  et  de  jugement  pour  distinguer  les  vocables  adventices  des 
«  mots  primitifs,  si  l'on  veut  éviter  des  erreurs  colossales.  La 
«  langue  illyrienne,  largement  répandue  de  l'Adriatique  à  l'Océan. 
«  possède  une  énorme  quantité  de  racines  semblables  aux  racines 
«  de  la  langue  grecque,  et  il  s'en  trouve  jusque  dans  les  expres- 
«  sions  numériques,  auxquelles  on  ne  saurait  attribuer  une  pro- 
«  venance  indigène  ;  quantité  de  vocables  slaves  sont  tout  à  fait 
«  grecs,  comme  spuga,  trapeza,  katrida,  venus  sans  altération 
«  notable  de  èizo^^oç,  vçjané'Ca,  kaô-eopa.  La  fréquence  des  tour- 
«  nures  grecques  et  l'analogie  des  deux  alphabets,  ne  me  porte 
«  raient  cependant  pas  à  affirmer  avec  franchise  que  l'immense 
«  nation  slave  descend  de  ce  petit  peuple  grec,  confiné  dans 
«  quelques  pouces  de  terre,  ou  qu'au  contraire  la  Grèce,  dans  les 
«  temps  les  plus  reculés,  fut  envahie  et  peuplée  par  les  Slaves. 
«  La  mise  au  jour  de  pareilles  antiquailles,  exige  de  longues  et 
«  laborieuses  études  ;  et,  peut-être,  toute  recherche  peut  devenir 
«  peine  perdue.  Il  y  eut  dans  votre  nation  un  savant,  Mylord*. 
«  qui  a  écrit  sur  la  question  de  la  ressemblance  de  la  langue 
«  anglaise  avec  la  langue  illyrienne  (Brererod:  De  Scrut.Relig.), 
«  et,  à  vrai  dire,  non  sans  quelque  raison.  Les  mots  stina,  meso, 
«  med,  bisktip,  brat,  sestra,  sin,  sunce,  zmul,  mliko,  snig,  voda, 


1  Le  chapitre  qui  nous  a  fourni  ces  passages,  est  dédié  par  Fortis  à  Son  Excel- 
lence Mylord  Jean  Stuart,  comte  de  Bute,  etc.,  etc. 
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«  greb,  correspondent  singulièrement  à  ceux  dont  vous  vous  ser- 
re vez  pour  exprimer  pierre,  viande,  miel,  évèque,  frère,  sœur,  fils, 
«  soleil,  verre,  lait,  neige,  eau,  sépulture.  Il  faudrait  voir  si  ces 
«  mots,  qui  se  trouvent  dans  la  langue  germanique,  devenue  la 
«  vôtre  quand  elle  passa  avec  les  Saxons  dans  votre  île  illustre, 
«  se  rencontreraient  aussi  dans  quelque  dialecte  des  vieux  Celtes 
<>  du  Nord.  Quoiqu'il  en  soit,  je  voudrais  que  l'on  se  montrât  très 
«  prudent  avant  de  rien  décider  :  et,  peut-être,  ne  prendais-je 
«  aucune  décision  tant  que  je  n'aurais  pas  sous  les  yeux  des  res- 
«  semblances  palpables  d'une  partis  de  la  langue  avec  l'autre. 
«  La  fréquence  de  vocables  exotiques  dans  le  vocabulaire  de  no- 
(i  tre  langue  italienne  (bien  qu'on  ne  puisse  dire  raisonnablement 
«  que  les  Italiens  descendent  de  nations  étrangères),  est  une 
«  preuve  que  l'on  peut  trouver  dans  son  idiome  un  grand  nombre 
«  de  mots  qui  lui  sont  communs  avec  une  autre  langue.  Sans 
«  parler  des  arabismes,  des  bellénismes,  des  germanismes,  des 
«  gallicismes  de  la  langue  italienne,  dont  Muratori  et  d'autres 
«  ont  déjà  dressé  la  liste,  n'est-il  pas  clair  qu'elle  comprend  aussi 
«  un  très  grand  nombre  de  slavonismes?  Abbaiare  vient  de  obla- 
«  jati  :  svaligiare  de  svlaciti  :  barare  de  varati  ;  tartagUare  de 
«  trtati  :  auimazzare  de  mac  ;  ricco  desrican  (fortuné)  ;  tazza  de 
«  casa  :  coppa  de  kupa;  danza  de  tança  ;  bisato,  synonyme  é'an- 
«  guilla,  du  verbe  bizati  =  fuir  :  bravo  de  pravo,  adverbe  d'ap- 
«  probation  :  briga,  est  un  vrai  nom  illyrien  équivalent  à  l'idée 
«  qu'il  représente  en  italien  :  masrhera,  stravizzo,  strate,  sbignare 
«  et  d'innombrables  expressions  de  notre  dialecte  vénitien,  com- 
«  me  boza,  bazariotto,  bùdella,  bore,  musina,  polegàna,  vera, 
«  zoccolo,  paltnn,  smalzo,  sont  des  mots  originaires  de  l'Illyrie, 
«  d'où  certainement  il  ne  parait  pas  jusqu'ici  prouvé  que  nous 
«  soyons  venus  nous-mêmes*  ». 

Il  ne  semble  donc  pas,  d'après  Forlis,  que  ni  les  Romains  (il 
s'agit  ici  des  anciens  Homains  de  l'époque  ré[)ublicaine)  se  trou- 
vassent en  Dalmatie  avant  les  Slaves.  D'ailleurs  Fortis  prouve 
que  ceux-ci  y  babitaient  avant  eux. 

Nicolo  Tommaseo  affirme  de  son  côté  que  la  Dalmatie  était 

1  I bit!  :  Vol.  I,  pages  'i7-50. 


slave  bien  avant  l'époque  d'Héraclius.  Voici  ce  qu'il  dit  dans  le 
Dizionario  estetico  (Milan,  1852.  Vol.  I,  page  302),  en  parlant  de 
saint  Jérôme  : 

«  Jérôme  fut  digne  de  traduire  et  de  répandre  à  travers  le 
«  monde  chrétien  tout  entier,  la  parole  inspirée  de  Dieu.  L'em- 
«  pire  de  Rome  n'est  plus  qu'un  vieux  souvenir,  désormais  sévè- 
«  rement  jugé,  et  les  paroles  de  Jérôme  sont  chaque  jour  ré()étées 
«  avec  respect  parles  descendants  et  par  les  ennemis  de  Rome 
«  sur  des  espaces  si  étendus,  que  cet  empire  romain  n'est  en 
«  comparaison  qu'une  petite  province.  Depuis  quatorze  siècles. 
«  dans  le  désert  comme  dans  les  palais  des  rois,  dans  le  cloître 
«  comme  sur  les  champs  de  bataille,  la  louange  monte  vers  Dieu 
«  avec  la  parole  d'un  pauvre  slave  ».  Et  ailleurs  il  appelle  saint 
Jérôme  «  lumière  de  la  nation  illyrienne  et  de  l'Eglise  :  celui  eu 
«  qui  l'Eglise  a  un  docteur  et  la  Dalmatie  un  patroii  ;  digne  pour 
«  sa  langue  de  faire  retentir  la  parole  divine  jusque  dans  les  par- 
«  ties  du  monde  inconnues  de  son  temps,  et  pendant  tous  les 
«  siècles.  Cette  [)arole.  comme  un  écho  du  ciel,  résonne  sur  toute 
«  la  terre  par  la  voix  immortelle  d'un  Dalmate,  qui,  par  l'instinct 
«  de  m  race  slave  et  européenne,  eut  soif  de  l'Orient  mystérieux 
«  et  élut  pour  demeure  Bethléem  (Storia  civile  nella  lelteraria. 
«  Turin,  Lôscher,  1872.  page  520).  » 

Or,  saint  Jéi'ôme  est  né  entre  340  et  346  et  est  mort  à  Be- 
thléem le  20  septembre  420,  quant  l'aïeul  même  d'Héraclius 
n'avait  pas  encore  vu  le  jour. 

Voyons  maintenant  où  en  est  la  vérité  historique  par  rapport 
aux  Italiens  de  Dalmatie. 

Nous  nous  servirons  exclusivement  à  cet  elïet  de  témoignages 
vénitiens  et  italiens  :  pour  ces  derniers,  nous  nous  i)ornerous 
même  à  les  demander  aux  écrivains  qui  font  partie  de  l'Associa- 
tion «  Pro  Dalmazia  italiana  ». 

Une  chronique  de  l'an  1177  raconte  l'accueil  qui  fut  fait  à  Zara 
(Zadar)  au  p;ipe  Alexandre III,  qui  futaccompagné  processionnel- 
lement  à  l'église  de  sainte  Anastasie  a  pendant  que  d'immenses 
«  louanges  et  des  cantiques  en  leur  langue  slave  retentissaient 
«  bien  haut  »  ^ 

1  Faiiati,  cité  par  Brunelli  dans  l'Histoire  de  Zara. 
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Giovanni  Botero  dit  à  propos  de  la  population  de  la  Dalmatie  : 
«  sa  langue  est  répandue  de  l'Adriatique  à  l'Océan  Arctique  ». 

Renedetto  Uamberti  écrit:  «Tous  les  habitants  (de  la  Ualniatie) 
«  parlent  la  langue  slave  ». 

La  population  n'est  pas  slave  seulement  à  l'intérieur,  mais 
aussi  dans  les  villes  du  littoral.  Voici,  sur  celte  population, 
ce  qu'écrit  dans  un  rapport  officiel  le  syndic  inquisiteur  Jean- 
Baptiste  Giustiniani,  qui  a  parcouru  toute  la  Dalmatie  en  1553  : 
«  Toutes  les  coutumes  des  gens  de  Spalato  sont  slaves,  leur  langue 
«  maternelle  est  si  douce  et  si  souple  qu'elle  est  la  plus  agréable 
«  de  toute  la  Dalmatie,  de  même  que  le  parler  toscan  est  le  [ilus 
«  distingué  et  le  meilleur  en  Italie.  Il  est  certain  que  tous  les  cita- 
«  (lins  parlent  aussi  l'italien  (lingiui  franca)  et  il  y  en  a  qui  por- 
«  teut  le  costume  italien,  mais  les  femmes  ne  parlent  que  leur 
«.  langue  maternelle  quoique  certaines  dames  nobles  s'habillent 
«  à  l'italienne. 

«  Les  habitants  de  Traù  vivent  à  la  manière  slave.  Certains 
«  d'entre-eux  portent  sans  doute  le  costume  italien,  mais  ils  sont 
«  rares  ;  tous  connaissent  l'italien  (lingiia  franca)  mais  |)arlent 
«  slave  (la  lingua  scbiava)  dans  leurs  familles  à  cause  des  femmes 
«  dont  un  très  petit  nombre  comprend  l'italien;  même  celles  qui 
«  le  comprennent  ne  veulent  pas  parler  autrement  qu'en  leur 
«  langue  maternelle. 

«  Le  costume,  la  langue  et  la  manière  de  vivre  des  gens  de 
«  Sebenico,sontentièrementslaves;  presque  tous  savent  l'italien. 
«  certaines  gens  de  la  noblesse  portent  aussi  le  costume  italien. 
«  mais  c'est  rare.  Les  femmes  s'habillent  toutes  à  la  manière  slave, 
((  et  presque  toutes  ignorent  la  langue  italienne  (franca).  » 

Parlant  de  Zara  qui  était  le  centre  de  toutes  les  autorités  véni- 
tiennes en  Dalmatie,  il  dit:  «La  noblesse  a  des  manières  presque 
«  italiennes,  parce  que  la  plupart  parlent,  s'habillent  et  vivent  à 
«  l'italienne...  Mais  le  peu[)le.  quoiqu'il  connaisse  généralement 
«  la  langue  itaUenne  a  un  genre  de  vie  tout  à  fait  slave.  » 

Cela  explique  que  les  Vénitiens,  comme  autrefois  les  Romains, 
trouvèrent  en  Dalmatie  la  population  slave  qui  y  résidait  depuis 
des  siècles.  Et  c'est  pourquoi  il  nous  semble  tout  à  fait  arbitraire 
d'être  traités  d'envahisseurs  par  ceux-là  mêmes  qui  vinrent  s'ins- 
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taller  dans  l'habitation  que  nous  avions  construite  nous-mêmes 
bien  auparavant. 

Et  c'est  ce  qui  donne  toute  leur  vraie  valeur  aux  observations 
suivantes  de  l'auteur  nationaliste  Attilio  Tamaro. 

Voici  ses  paroles  quand  il  parle  des  affaires  de  la  Dalmatie  au 
XIII'  siècle;  «  Il  est  bien  naturel  qu'aux  époques  dont  nous  avons 
«  parlé,  les  dominations  fréquentes  et  le  commerce  aient  permis 
«  aux  immigrations  vénitiennes  de  pénétrer  en  Dalmatie  et  d'ac- 
«  croître  ainsi  la  population  italienne  de  ce  pays  ^  ». 

M.  Tamaro  dit  en  outre:  «  Le  XIV»  siècle  a  porté  la  latinité  et 
«  l'italianité  delà  Dalmatie  à  sa  plus  ample  extension  ».  et:  «  les 
«  Slaves  sid)issent  dans  les  villes  une  continuelle  et  irrésistible 
«  transformation  par  le  travail  séculaire  de  l'italianité  dalmate  ^ 
«  et  par  l'inlluence,  moindre  sans  doute,  des  Vénitiens  ^  ». 

Et  plus  loin  :  «  Venise,  ayant  reconquis  définitivement  la  pos- 
te session  de  la  Dalmatie,  marqua  cette  province  des  stigmates  de 
«  sa  puissance  et  de  sa  civilisation  et  y  rétablit  l'action  prédomi- 
«  nante  de  l'élément  italien.  Elle  fit  encore  une  fois  de  la  Dalma- 
«  tie  une  province  de  l'Italie  *. 

«  La  République  envoya  beaucoup  de  ses  sujets  dans  les  villes 
«  dalmates.  Un  grand  nombre  de  Vénitiens  et  d'Italiens  y  aflliiè- 
«  rent  d'autres  pays  pour  des  raisons  commerciales:  ils  élargi- 
«  renl  l'italianité  et  créèrent  même  une  sorte  (l'italianité  provin- 
«  ciale  dérivant  nécessairement  de  la  nationalité  du  pouvoir  ^  ». 

Et  encore  : 

«  Les  habitants  de  la  Dalmatie,  sans  distinction,  furent  appelé.s 
«  Esclavons  à  partir  du  XV*  siècle.  Témoin  Ramberti  qui  écrivit 
«  en  1347  au  sujet  de  la  Dalmatie  :  Tous  les  habitants  de  ce  pays 
«  parlent  la  langue  slare,  et  vivent  sous  la  loi  chrétienne.  »  ('o 
qu'écrivait  en  son  temps  Jean  Giambullari  est  plus  caractéristique 
encore:  «  bien  qu'ils  parlent  italien,  ils  sont  pour  laplupart  Escla- 


'    A.  Tamaro,  Italiani  e  Slavi  neW  Adriatico,  p.  132. 

*  Nous  avons  vu  déjà  que  celle  italianité  séculaire  de  la  Dalmalie  n'est  qu'un 
mylhe. 

»   A.  Tamaro,  Ibid.  p.  147 

♦  Ibld.  p.  155. 

'■>   Ibid.  pp.  155,  156. 
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«  vous  et.  selon  le  témoignage  de  Pie  If.  l'tDie  et  l'autre  langue 
«  leur  sont  familières  ^  ». 

A  propos  de  Dubrovnik  (Raguse).  M.  Allilio  Taniaro  rappelle: 

«  ...rimportante  et  aliondante  immigration  an  XY^  siècle  de 

«  familles  provenant  de  toutes  les  provinces  d'Italie  :  de  Gènes, 

«  de  Crémone,  de   Florence,   de  Faenza,   de  Pesaro.  de  Plai- 

«  sance  -  ». 

Nous  avons  vu  qu'à  la  chute  de  la  République  de  Venise,  les 
Dalmates  demandèrent  l'union  de  la  Dalraatie  aux  provinces 
sœurs  de  la  couronne  hongroise,  et  nous  avons  vu  également  que 
le  gouvernement  autrichien,  disposant  à  sa  guise  d'un  serment 
des  Habsbourg,  s'npposa  à  cette  requête  sous  prétexte  que  la 
Dalmatie  avait  longtemps  été  sous  la  domination  d'un  gouverne- 
inent  italien.  L'Autriche  donc,  à  peine  entrée  en  Dalmatie.  promit 
(l'y  l'aire,  à  rencontre  des  vœu\  de  sa  population,  une  politique 
italienne,  voire  même  austro-italienne.  —  Et  l'Autriche  tiendra 
cette  promesse  mieux  que  son  empereur  ne  garde  son  royal 
serment. 

Quoi  qu'il  en  soit,  il  convient  de  se  rendre  compte  du  lait  que 
si  la  République  de  Venise  trouva  la  Dalmatie  slave,  elle  la  laissa 
slave. 

M.  Attilio  Tamaro  dit  que  la  France  napoléonienne  considéra 
la  Dalmatie  comice  une  terre  italienne  et  que  l'ilalianité  de  la  Dal- 
matie l'eçut  de  la  France  une  très  forte  impulsion  :  car  la  France 
n'y  envoya  que  des  emplovés  italiens  et  la  dota  de  [tlusieiirs  écoles 
italiennes  3. 

Nous  avons  rappelé  dans  le  chapitre  précédent  que  Napoléon 
ne  regardait  pas  la  Dalmatie  comme  une  terre  italienne,  ainsi  que 
voudrait  le  faire  croire  M.  Tamaro,  mais  qu'il  la  considérait  comme 
une  terre  balkanique  de  première  importance,  servant  merveil- 
leusement ses  projets  en  Orient.  Là  encore  Napoléon  regardait 
dans  l'avenir.  Et  ce  n'était  pas  un  homme  à  courte  vue. 

Il  est  vrai  pourtant  que  pendant  le  régime  français  un  grand 
nombre  d'em[iloyés  italiens  se  rendirent  en  Dalmatie. 

1  Ibid.  p.  175. 

2  Ibid.  p.  161. 
s  Ibid.  p.  249. 
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Pins  tard,  quand  rAutriche,  après  le  traité  de  Vienne,  eut 
succédé  à  la  France,  elle  s'appliqua  hien  vite  à  faire  exécuter  le 
prouramnie  politique  qui  avait  été  annoncé  par  la  Chambre  auli- 
que  de  Vienne  dans  la  décision  du  13  mai  1802,  citée  dans  \& 
chapitre  précédent.  • 

Mais  laissons  encore  la  parole  ici  à  M.  Attilio  Tamaro. 

L'jiistorien  nationaliste  nous  dit  : 

«  Assurément  la  France,  qui  en  1806  avait  reçu  de  l'Autriche 

«  une  province  désorganisée,  la  réorganisa  si  bien  que  l'Autriche 

«  en  la  reprenant  se  trouva  avoir  entre  les  mains  une  adminis- 

«  tration  en  règle  qui  n'avait  qu'à  continuer.  Ce  fut  une  réorga- 

«  nisation  de  caractère  nettement  italien,  qui  rehaussa  tous  les 

«  tons  de  l'itahanité  dalmate.   L'Autriche  ne  changea  donc  rien 

«  à  ce  qu'elle  trouva,  c'est-à-dire  à  l'administration   italienne 

«  d'une  province  qu'elle  dut  elle-même  considérer  dans  la  suite 

«  comme  faisant  partie  de  ses  possessions  italiennes.    Pour  cette 

«  i-aison  suivant  la  pensée  que  lui  avait  suggérée  un  mémorial 

(  officiel  de  1803.  elle  prit  en  Lombardie  et  en  Vénélie  le  plus 

«  grand  nombre  des  employés  qui  lui  étaient  nécessaires  pour  la 

«  Dalmatie.  » 

Et  il  ajoute  :  «  La  première  moitié  du  XiX^  siècle  s'écoula  sous 
«  l'impulsion  de  ces  princi[)es  favorables  à  l'itahanité^  ». 

Et  il  constate  :  «  Le  maintien  du  système  inauguré  par  les 
«  Français,  avec  les  continuelles  immigrations  d'employés,  ali- 
«  menta  les  ressources  et  les  esprits  de  l'élément  italien  ^  ». 

Et  il  conclut  :  «  Les  Italiens  reprenaient  la  Dalmatie  ^  ». 

11  appert  de  tout  ce  que  nous  avons  exposé  jusqu'ici  que  sur 
la  scène  ethnographique  delà  Dalmatie  se  déroulèrent  les  événe- 
ments suivants:  Une  population  autochtone,  antique,  plus  ancienne 
que  les  dominations  romaines  et  vénitiennes,  qui  s'y  installèrent 
comme  en  terre  étrangère,  assiste  à  ces  alternatives  de  pouvoirs 
étrangers,  voit  arriver  et  passer  des  colonisations  diverses,  comme 
des  événements  passagers  qui  ne  changent  ni  son  caractère  ni  sa 

1  Ibid.  p.  250. 

2  Ibid.  p.  251. 
s  Ibid.  p.  252. 


langue,  ni  ses  usages,  ni  ses  coutumes,  ni  ses  aspirations,  ni  ses 
chants.  Si  l'on  rapproche  de  ces  faits  les  dates  les  plus  connues 
de  l'histoire  des  autres  peuples  de  TEurope,  il  est  transparent 
'f|ue  les  Slaves  furent  la  vraie  population  de  la  Dalmatie,  qu'ils 
eurent  ethniquement'  en  leur  possession  cette  province,  hien 
longtemps  avant  que  n'apparussent  le  royaume  de  Bohême  et 
celui  de  Pologne  ;  bien  longtemps  avant  que  les  Chevaliers  de 
l'Ordre  teutonique  ne  se  rendissent  maîtres  de  la  Poméranie  et 
que  Ivan  III,  s'étant  affranchi  de  sa  dépendance  du  grand  empire 
de  la  Horde  d'or,  parvint  à  réunir  à  la  principauté  de  Moscou  les 
Etats  russes  de  Novgorod,  Viatka  et  de  Tver,  et  à  former  ainsi 
le  premier  noyau  important  d'où  devait  sortir  ensuite  l'empire 
de  tputes  les  Russies  ;  bien  longtemps  avant  que  les  petites  îles 
des  lagunes  fussent  réunies  en  une  seule  cité  avec  son  centre  à 
Rialto,  qui  servit  de  base  à  la  formation  de  l'Etat  vénitien  ;  bien 
longtemps  avant  que  n'arrivassent  d'Itahe  tous  les  chefs,  absolu- 
ment tous,  des  plus  vieilles  familles  italiennes  qui  vivent  aujour- 
d'hui eu  Dalmatie. 

M.  Attilio  Tamaro  et  l'honorable  Andréa  Torre  sont  donc 
invités  à  retirer  l'épitliète  d'envahisseurs  attribuée  si  à  la  légère 
^ux  Slaves  de  Dalmatie.  d'autant  plus  qu'en  dehors  des  familles 
venues  d'Italie,  il  ne  se  trouve  en  Dalmatie  d'autres  Italiens  que 
ceux  qui  rougissant  des  opanki  et  du  bonnet  rouge  de  leurs 
|)ères  se  plaisent  à  renier  leurs  origines  slaves  en  affichant  gro- 
tesquement  une  itahanité  que  l'on  devine  au  premier  coup  d'œil 
privée  de  toute  sincérité,  une  italianité  falsifiée. 

En  ce  qui  regarde  la  Dalmatie,  il  n'est  pas  sans  intérêt  de  rap- 
peler encore  ce  fait  très  singuher  que,  tandis  que  dans  presque 
toute  l'Europe  méditerranéenne  et  en  Roumanie  s'accomplissait 
successivement  la  fusion  des  éléments  romain  et  autochtone  d'où 
sortirent  les  nations  modernes,  celte  fusion  ne  put  jamais  avoir 
lieu  en  Dalmatie  à  cause  précisément  d'un  petit  nombre  d'habi- 
tants d'origine  romaine  en  face  du  grand  nombre  d'habitants 
slaves  qui  restèrent  slaves. 

Ce  n'est  donc  pas  nous,  Slaves,  qui  en  Dalmatie  pouvons  être 
considérés  comme  des  envahisseurs. 

Nous  nous  garderons  bien,  de  notre  côté,  de  traiter  d'enva- 
hisseurs les  Italiens  qui  nous  sont  revenus  d'Italie  durant  la  sou- 
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veraineté  de  Venise  ou  qui  y  sont  accourus,  alléchés  par  l'appât 
des  appointements  que  leur  promettait  le  gouvernement  impérial. 
Mais  nous  avons  bien  le  droit  de  leur  refuser  la  faculté  de  dispo- 
ser de  la  terre  où  leurs  pères  vinrent  comme  étrangers,  importés 
par  des  gouvernements  étrangers.  Nous  avons  bien  le  droit  aussi 
de  faire  observer  que  si  les  pères  de  plusieurs  des  fauteurs  les 
plus  ardents  de  la  propagande  en  faveur  de  la  Dalmatie  italienne, 
jadis  débarqués  de  la  Lombardie  et  de  la  Vénétie,  se  désintéres- 
sèrent solennellement  de  la  lil)ération  de  leur  territoire  en  18o9 
et  en  1866  et  préférèrent  à  l'air  natal  délivré  de  l'oppresseur  leur 
carrière  bureaucratique  à  la  solde  de  l'Autriche,  —  leurs  fils  n'ont 
pas  le  droit  de  prendre  des  attitudes  de  martyrs  italiens  non 
rédimés  de  Dalmatie. 

Quoi  qu'il  en  soit,  en  dépit  de  l'italianisation  opérée  par  Ve- 
nise et  par  l'Autriche,  la  Dalmatie  n'avait  pas  plus  d'Italiens  il  y 
a  cinquante  ans  qu'elle  n'en  compte  aujourd'hui.  —  C'est  là  une 
constatation  importante,  à  laquelle  souscrit  également  M.  Alexan- 
dre Dudan*.  Aussi  n'arrivons-nous  pas  à  comprendre  comment 
M.  Dudan  ose  affirmer  que  la  Dalmatie  a  été  slavisée  par  le 
gouvernement  autrichien.  Cette  assertion  de  M.  Dudan  a  donc 
besoin  d'un  commentaire.  Et  ce  commentaire  qui  était  vraiment 
nécessaire,  c'est  M.  Dudan  hii-mème  —  pour  nous  quelle  bonne 
fortune!  —  qui  nous  le  fournit.  M.  Dudan  observe  le  préjudice 
soulTert  par  les  Italiens  de  Dalmatie  dans  la  perte  des  adminis- 
trations provinciales  et  communales-,  dont  ils  avaient  réussi  à 
s'emparer  à  une  époque  de  régime  aljsolu.  Il  aurait  voulu,  d'ac- 
cord en  cela  avec  tous  les  propagandistes  de  «  la  Dalmatie  à  l'Italie» . 
que  même  sous  le  régime  constitutionnel  les  Itahens  de  Dalmatie 
eussent  pu  conserver  le  pouvoir  dans  les  administrations  politi- 
ques, commerciales  et  communales.  Mais  il  ne  se  donne  pas  la 
peine  de  considérer  que  pour  y  réussir,  les  Italiens  de  Dalmatie 
auraient  dû  avoir  pour  eux  tout  l'appui  du  gouvernement.  Or, 
pour  faire  cela,  le  gouvernement  aurait  été  forcé  de  se  lancer 
dans  une  poHtique  bien  plus  violente,  bien  plus  frauduleuse  et 
incomparablement  plus  corrompue  que  celle  contre  laquelle  ils 

1  La  Dalmazia.  Fonniggini.  —  Gênes  1915,  p.  65. 

2  Ibid.  pp.  65-70. 


récriminent  et  qui  aurait  été  inaugurée,  selon  M.  Dndan,  au  pré- 
judice du  parti  italien  de  Dalmatie.  Car  cette  attitude  l'aurait 
engagé  dans  une  lutte  sans  trêve  contre  l'immense  majorité  du 
pays,  lutte  qu'il  n'aurait  pu  soutenir  que  par  un  régime  de  ter- 
reur. Mais  si  le  gouvernement  autrichien  se  fut  comporté  de  la 
sorte,  il  est  plus  que  certain  que  M.  iJudan  n'élèverait  pas  sa  voix 
pour  la  défense  de  la  moralité  politique  :  il  est  même  plus  que 
certain  que  les  Italiens  de  Dalmatie  ne  se  poseraient  pas  aujour- 
d'hui eu  Dalmates  non  rédimés.  ne  fut-ce  que  par  crainte  des 
elïets  des  règlements  électoraux  italiens. 


On  ne  saurait  nier,  en  tout  cas,  que  dans  les  cinquante  der- 
nières années  un  changement  s'est  opéré  dans  la  physionomie 
[)olitique  de  la  Dalmatie.  xMais  il  n'est  pas  exact  de  dire  que  celte 
transformation  est  due  à  un  succès  de  la  politique  autrichienne. 
Le  succès  est  dû  tout  simplement  à  ce  fait  que,  le  système  cons- 
titutionnel parlementaire  ayant  remplacé  le  régime  ahsolu,  le 
U7  %  de  la  population  de  la  Dalmatie  devait  naturellement  sup- 
[danter  dans  les  administrations  piihliques  la  petite  minorité  d'i- 
taliens qui  s'y  étaient  installés  à  lépoque  du  pouvoir  ahsolu. 

Gomme  le  fait  observer  M.  Ramhaldi  dans  La  Dalmazia,  à  la 
page  51  :  «  La  Dalmatie,  durant  la  domination  vénitienne,  eut  le 
«  malheur  d'exaspérer  les  inégalités  sociales  en  livrant  une  foule 
«  de  misérahles  à  la  cupidité  dune  oligarchie  restreinte,  qui 
«  assurait  les  fonctions  municipales  à  l'égoïsme  et  à  la  violence 
«  de  quelques  familles.  » 

Ils  n'étaient  donc  que  quelques-uns  pour  commander  au  plus 
grand  nombre  et  pour  l'exploiter. 

Il  en  pouvait  être  ainsi  sous  le  régime  autocratique  de  la 
Séréuissime  République,  et  cet  état  de  choses  a  pu  continuer 
pendant  tout  le  temps  où  l'Autriche  érigea  en  système  le  gouver- 
nement absolu  qui  fut  détruit  à  coup  de  grenades  à  Magenta  et  à 
Solferino.  Mais  le  système  parlementaire  une  fois  inauguré,  la 
vie  politique  des  peuples  de  la  Monarchie  devait  nécessairement 
changer  d'aspect.  S'il  est  dans  la  nature  de  l'absolutisme  de  con- 
centrer tout  le  pouvoir  entre  les  mains  de  quelques  individus,  il 
est  conforme  au  système  parlementaire  de  faire  participer  le 
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peuple  tout  entier  h  la  vie  politique  de  l'Etat.  Le  système  de  l'ab- 
solutisuie  ne  reconnaît  pas  la  souveraineté  nationale,  qui  est  au 
contraire  et  qui  sera  de  plus  en  plus  l'exposant  le  plus  vital  delà 
vie  politique  des  peuples. 

Etant  donné  l'iuiniense  majorité  des  Slaves  de  Dalmatie.  n'é- 
lait-il  pas  naturel  que  la  vie  politique  et  administrative  du  pays, 
monopolisée  auparavant  p'ar  une  oligarchie  restreinte  de  langue 
italienne,  dût  parla  force  même  des  choses  prendre  une  orienta- 
tion nouvelle?  Pouvait-on  concevoir  la  perpétuation  du  monopole 
ohgarchique  de  quelques  familles,  quand  on  avait  dit  au  peuple  : 
Tu  as  les  mêmes  droits  que  ceux  qui  jusqu'à  ce  jour  s'étaient 
donnés  comme  tes  maîtres  ;  tous  sont  égaux  devant  la  loi,  même 
devant  celle  qui  règle  les  droits  et  les  devoirs  poUtiques  :  chacun 
a  le  droit  de  choisir  pour  son  propre  représentant  législatif  celui 
en  qui  il  a  le  plus  de  conhance,  celui  qu'il  croit  capable  de  proté- 
ger au  mieux  ces  droits  que  seules  les  nouvelles  lois  constitution- 
nelles reconnaissent? 


La  lutte  nationale  entreprise  par  la  population  serbo-croate  de 
la  Dalmatie  pour  la  revendication  de  ses  droits  politiques  contre 
les  «autonomes»  qui  occupaient,  comme  ditM.  Dudan  «les  roches 
inébranlables  des  administrations  » .  avait  commencé  vers  1848,  en 
cette  année  mémoi-able  qui  fut  le  signal  des  revendications  natio- 
nales dans  toute  l'Europe.  Mais  elle  se  manifesta  dans  sa  forme 
plus  moderne  en  1860  et  1861,  lorsque  la  constitution  fut  pro- 
clamée en  Autriche  et  qu'en  Dalmatie,  comme  aussi  dans  toutes 
les  autres  provinces  de  la  monarchie,  les  peuples  qui  la  composent 
furent  appelés  à  prendre  part  à  la  vie  politique. 

Commençons  donc  par  le  commencement. 

Magenta  et  Solférino  donnèrent  le  coup  de  grâce  au  système 
dabsolutisme  connu  sous  le  nom  de  système  de  Bach. 

La  grande  voix  du  canon  obligeait  l'Autriche  à  renoncer  à  ce 
système.  Elle  ne  le  fit  qu'à  contre-cœur  et  chercha  à  lui  en  sub- 
stituer un  autre  qui  put  lui  garantir  quelques  années  dévie. Dans 
cette  intention,  le  gouvernement  résolut  de  consulter  l'opinion 
des  représentants  des  diverses  provinces  de  l'Empire  et  pour  cela 
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créa  ce  que  l'on  a  appelé  le  Conseil  de  l'Empire  renforcé 
(verstjirkter  Reichsrath). 

La  principale  question  à  résoudre  était  de  savoir  s'il  fallait 
maintenir  en  vigueur  le  système  d'un  gouvernement  de  centrali- 
sation, ou  si  l'on  devait  prendre  en  considération  le  caractère 
particulier  et  les  besoins  spéciaux  de  chaque  province,  f^es  Ma- 
gyars, les  Tchèques  et  les  Polonais  soutenaient  ce  dernier  point 
de  vue.  Les  Allemands  étaient  pour  la  centralisation.  Ce  fut  le 
point  de  vue  des  «  individualités  politico-historiques  »  qui  l'em- 
porta. Un  des  résultats  visibles  de  ce  conseil  de  l'empire  renforcé 
fut  le  Statut  du  20  octobre  1860,  connu  sous  le  nom  de  patente 
d'octobre. 

D'après  cette  constitution,  chaque  province  devait  obtenir  une 
autonomie  administrative  propre,  mais  les  affaires  communes  à 
toutes  devaient  être  traitées  devant  le  Conseil  de  l'Empire.  Con- 
seil restreint  quand  seules  les  provinces  de  l'Autriche  devaient  y 
|)articiper  et  Conseil  élargi  quand  devaient  y  prendre  part  éga- 
lement les  provinces  de  la  Couronne  hongroise. 

Ce  Statut  qui  blessait  bien  des  susceptibilités,  en  particulier 
celle  (les  Magyars,  fui  de  courte  durée.  Car.  dès  le  mois  de 
février  1861,  on  Ait  apparaître  une  nouvelle  constitution,  connue 
sous  le  nom  de  diphime  de  février. 

Dans  cet  espace  de  temps,  le  système  constitutionnel  ayant 
permis  à  tout  le  peuple  de  participer  à  la  vie  politique,  les  Slaves 
de  la  Dalmatie,  Serbes  et  Croates,  unis  en  un  seul  parti,  le  «  parti 
national  »,  commencèrent  la  lutte  contre  la  suprématie  oligar- 
chique inaugurée  jadis  par  Venise  et  comme  cristallisée  mainte- 
nant dans  le  parti  «  autonome  »  que  favorisait  le  diplôme  autri- 
chien de  1860,  et  qui  avait,  comme  nous  l'avons  déjà  dit.  le  mono- 
[)ole  de  presque  toutes  les  autorités  communales. 

De  vieilles  adhérences,  des  motifs  d'intérêt,  la  force  d'inertie 
de  l'habitude,  l'explicable  lenteur  de  compréhension  du  nouvel 
état  de  choses,  purent,  comme  il  arrive  toujours  quand  un  système 
séculaire  qui  s'efïrite  doit  céder  la  place  à  un  autre,  dans  les 
débuts  des  organisations  nouvelles,  permettre  à  ceux  qui  étaient  au 
pouvoir  de  ne  pas  le  perdreau  premier  assaut.  Mais,  avec  la  mar- 
che des  temps,  avec  la  conscience  toujours  plus  éclairée  de  ses 
propres  droits,  le  nombre  écrasant  des  Slaves  devait  arriver 
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certes  à  déloger  les  minorités  qui  occupaient  précédemment 
toutes  les  places  des  administrations  publiques.  Et  c'est  ce  qui 
arriva  ;  si  bien  qu'aujourd'hui  sur  82  Conseils  municipaux  en 
Dalmatie,  81  sont  slaves  et  un  seul  italien  :  sur  41  députés  à  la 
Diète  dalmate  pour  laquelle  les  élections  se  font  encore  avec  le 
même  système  électoral  qui,  en  1861,  avait  donné  la  majorité  au 
parti  autonome.  6  seulement  sont  italiens  :  quant  aux  11  députés 
au  Conseil  de  l'Empire,  élus  par  le  suffrage  universel,  ils  sont 
tous  Slaves. 

II  y  a  donc  une  lutte  politique,  et  comment  aurait-il  pu  en  être 
autrement  ? 

Mais  MM.  Dudan  et  Tamaro  ne  tiennent  pas  à  rappeler  que. 
tant  que  la  majorité  slave  n'eut  pas  réussi  à  triompher  dans  les 
élections  de  la  minorité  autonome  (qui  ne  s'est  déclarée  italienne 
qu'après  1800),  cette  minorité,  en  occupant  toutes  les  places  du 
gouvernement,  n'épargna  pas  les  soulïrances  à  nos  hommes  poli- 
tiques. 

Les  premiers  chefs  du  parti  national  slave  en  Dalmatie  furent 
en  grande  majorité  des  hommes  élevés  dans  les  Universités  d'Italie, 
à  l'époque  où  dans  les  coeurs  des  étudiants  italiens,  tout  frémissants 
d'amour  de  la  patrie,  la  haine  contre  l'oppression  autrichienne 
atTermissait  tous  les  enthousiasmes,  redoublait  les  cris  de  liberté, 
ranimait  la  volonté  de  chasser  l'étranger  qui  tenait  leur  patrie 
enchaînée.  Ces  mêmes  sentiments  se  retrouvaient  dans  les  cœurs 
des  chefs  du  parti  national  de  Dalmatie,  dans  les  cœurs  des  Nodilo, 
desPavlinovic,desKlaic,des  Bakotic,desVojnovic,desYrankovic, 
des  Monti.  qui  avec  une  foi  d'apôtres  et  une  ardeur  de  rédemp- 
teurs voulaient  que  dans  leur  petite  patrie,  la  voix  du  peuple  ar- 
rivât aussi  à  conquérir  les  droits  qui  lui  appartenaient. 

Le  point  substantiel  du  programme  du  «  parti  national  »  con- 
sistait dans  la  rédemption  des  droits  des  Slaves  à  une  minorité 
bureaucratico-oligarcliique,  italienne  de  langue  et  autrichienne 
de  sentiments  :  sa  devise  politique  était  l'union  de  la  Dalmatie  à 
la  Croatie  et  à  l'Esclavonie. 

Le  «  parti  national  »  avait  donc  pour  adversaire,  comme  nous 
l'avons  vu  déjà,  le  «  parti  autonome  »,  dont  le  programme  ne 
remontait  pas  à  de  prétendues  traditions  nationales  fort  anciennes, 
comme  le  racontent  aujourd'hui  les  propagandistes  de  l'Associa- 
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tion  «  Pro  Dalmazia  italiana  »  :  il  ne  représentait  au  contraire  que 
la  concentration  de  toutes  les  forces  au  pouvoir,  pour  maintenir 
les  positions  qu'il  occupait  pour  défendre  ses  intérêts  derrière  les 
tranchées  de  cette  autonomie  qui,  établie  par  la  constitution  de 
1860  et  maintenue  par  celle  de  1861,  formait  une  des  pierres 
angulaires  de  la  politique  autrichienne.  C'est  pourquoi  le  parti 
national  apparut  évidemment  dès  sa  naissance  un  parti  antiautri- 
chien, tandis  que  le  parti  autonome  était  un  parti  éminemment 
autrichien. 

On  ne  s'explique  pas  autrement  pourquoi  nos  chefs  de  parti 
durent  soulTrir  des  vexations,  des  insultes  puhhques,  la  prison 
même,  perpétuellement  exposés  à  cette  guerre  sans  quartier  que 
les  autonomes,  avec  l'appui  des  autorités  impériales,  leur  avaient 
déclarée  dès  l'apparition  du  parti  national,  f^e  D""  Klaic,  le 
D""  Monti.  Matic  et  d'autres  subirent  des  mois  et  des  mois  de 
prison  sans  qu'on  ait  jamais  pu  formuler  contre  eux  une  accusa- 
tion fondée,  sans  qu'aucune  sentence  de  condamnation  eût  été 
prononcée,  sans  que  le  juge  d'instruction  les  eut  même  interrogés. 
On  les  remettait  ensuite  en  liberté  sans  qu'ils  aient  jamais  pu 
savoir  pourquoi  ils  avaient  dû  languir  si  longtemps  en  prison. — 
Un  jour  que  le  juge  d'instruction  s'en  vint  dans  la  cellule  où  le 
D"^  Lovro  Monti  était  enfermé  depuis  plusieurs  niois,  lui  dire 
qu'il  était  hbre  de  sortir,  le  D''  Monti  lui  répondit  qu'il  n'en- 
tendait pas  sortir  de  prison  avant  d'avoir  appris  pour  quel  délit 
on  l'y  avait  détenu.  Mais  il  ne  le  sut  jamais.  La  seule  chose  qu'il 
apprit,  c'est  que  pendant  que  quelques-uns  de  ses  compagnons 
et  lui  regardaient  le  soleil  à  travers  la  grille  d'un  soupirail,  les 
autonomes  avaient  gagné  plusieurs  sièges  électoraux. 

Ceux  qui  à  cette  époque  faisaient  en  Dalmatie  la  pluie  et  le 
beau  temps  avaient  pour  chef  le  baron  Luigi  Lapenna.  que  Uudan 
dans  son  article  dans  «  La  Dalmazia  »  éditée  par  Formiggini, 
exalte  presque  comme  un  porte-drapeau  qu'enflamme  le  souflle 
deGaribaldi,  tandis  qu'en  réalité  ce  n'était  qu'un  habile  bureau- 
crate autrichien.  M.  Dudan  a  donc  tort  de  le  mettre  sur  le  même 
pied  que  le  D""  Antonio  Bajamonti  qui  fut,  lui  vraiment,  un 
idéahste  sincère,  et  qui  pour  cela  précisément  s'était  séparé  un 
moment  de  Lapenna  et  rapprochédes  hommes  du  parti,  «national». 

En  dépit  de  l'évidence  des  faits  exposés  jusqu'ici,  les  propa- 
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p;andistes  de  l'Association  «  Pro  Dalmazia  italiana  »  s'efforcent  de 
représenter  la  lutte  politique  entre  Slaves  et  «  autonomes  »  en 
Dalmatie  comme  un  conllit  inspiré  du  côté  des  Slaves  par  le  gou- 
vernement autrichien  contre  l'élément  irrédentiste  italien. 

Il  n'y  a  rien  de  plus  faux  que  cela.  Le  parti  italien  de  Dalmatie 
qui  était  gouvernemenlal  sous  le  régime  de  la  Sérénissime  Répu- 
blique, s'est  fait  autricliien  à  la  première  apparition  des  troupes 
impériales,  et  tel  il  était,  tel  il  est  resté  jusqu'à  l'entrée  en  guerre 
<ie  l'Italie  en  11)15;  et  son  intention  est  de  devenir  maintenant 
très  italien  si  un  jour  vient  s'installer  en  Dalmatie  un  gouverne- 
ment qui  remette  entre  leurs  mains  «  les  roches  inébranlables  des 
administrations  provinciales  et  communales  »,  fut-ce  à  force  de 
jugements  sommaires  et  au  mépris  des  suffrages  populaires. 

Il  y  a  une  belle  différence  entre  les  Italiens  de  Dalmatie  et 
les  Italiens  de  Trente  et  Trieste. 

Je  ne  connais  pas  à  ce  propos  d'exemples  plus  éloquents  que 
le  suivant  : 

En  novembre  1878,  le  bataillon  triestin  du  2^^  régiment  d'in- 
fanterie autrichienne  baron  Weber  devant  rentrer  dans  ses  foyers, 
le  Conseil  communal  de  Trieste  refusa  de  prendre  part  à  toute 
réception  en  l'honneur  de  ces  soldats  autrichiens  et  fut  pour  ce 
fait  dissous  par  le  gouvernement i. 

Je  me  souviens  d'avoir  été  à  Split  (Spalato)  à  cette  époque.  Je 
me  rappelle  encore  les  illuminations  en  forme  d'aigles  autri- 
chiennes, les  arcs  de  triomphe  dressés  sur  la  route  qui  à  travers 
Salone  conduit  en  Bosnie,  les  concerts  de  la  «  fanfare  de  la  ville» 
et  de  la  «  fanfare  Caudia  »,  toutes  deux  du  parti  autonome,  les 
discours  du  D""  Agostino  Gindro,  premier  adjoint  de  la  com- 
mune, alors  autonome,  célébrant  les  prouesses  des  soldats  de 
l'Autriche  sur  le  «  sol  ennemi  ».  Et  tout  cet  appareil  de  fête  avait 
été  célébré  par  la  commune  pour  l'arrivée  non  seulement  des 
bataillons  dalmates,  mais  de  tous  les  soldats  autrichiens  qui 
venaient  de  la  Bosnie.  Pour  rendre  hommage  à  la  vérité,  nous 
ne  pouvons  passer  sous  silence  que  le  D''Antonio  Bajamonti, 
alors  podestat  de  SpUt,  impuissant  à  arrêter  ces  antipathiques 
manifestations  de  sentiments  autrichiens  envers  les  troupes  qui 

1  Cf.  //  diiitto  dltalia  su  Trieste  e  llstrie.  —  Bocca  1815,  p.  593. 
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avaient  concouru  à  augmenter  le  nombre  des  esclaves  de  1" Au- 
triche, avait  eu  la  délicatesse  de  s'absenter  de  la  ville  en  ces 
mauvais  jours.  Cet  homme  qui  avait  piiysiquement  une  ressem- 
blance marquée  avec  Guiseppe  Mazzini  et  tenait  à  cette  res- 
semblance, et  qni  à  l'instar  de  Nicolo  Tommaseo  partageait  plei- 
nement les  idées  de  Mazzini  sur  les  populations  slaves  du  Midi  *, 
cet  horamc-là  voulut  être  loin  de  sa  ville  natale  en  ces  tristes  jours 
où  ses  citoyens  du  parti  autonome  en  amoindrissaient  la  bonne 
renommée. 

Mais  hélas  ?  ces  illuminations,  ces  arcs  de  triomphe,  les  notes 
«  patriotiques  »  de  l'hymne  autrichien  et  de  la  marche  du  spalatin 
autonome  François  Suppé  «  0  du  nieiu  Osterreichy)  jouées  par  les 
fanfares  de  la  ville  du  parti  autonome,  et  les  discours  «  patrio- 
tiques »  du  D'^  Gindro  ne  produisirent  point  l'elîet  désiré.  — 
L'aigle  à  deux  tètes  ne  pouvait  plus  déployer  autant  les  ailes  de 
sa  protection  sur  les  «  autonomes  »,  qui  cependant  n'avaient 
jamais  manqué  au  protocole,  ne  s'étaient  jamais  rendus  coupables 
d'un  manque  de  zèle  loyaliste,  n'avaient  jamais  commis  aucune 
faute  envers  les  institutions  de  la  «.  patrie  autrichienne  ». 

Leur  seul  tort  était  de  n'être  que  quelques-uns.  Ils  tenaient 
bien  encore  quelques  «  roches  inébranlables»  des  administrations 
publiques,  mais  il  était  clair  que  les  beaux  jours  de  leur  hiérar- 
chie oligarchique  étaient  comptés.  La  grande  majorité  du  pays, 
chaque  fois  qu'on  procédait  à  de  nouvelles  élections,  réussissait 
à  faire  triompher  ses  droits,  en  prenant  d'assaut  de  nouvelles 
municipalités  ou  de  nouveaux  mandats  législatifs. 

Mais  depuis  que  du  côté  italien  on  se  plait  à  soutenir  que  les 
Italiens  (vraiment  «  autonomes  »)  formaient  en  Dalmatie  la  ma- 
jorité et  qu'ils  commencèrent  seulement  à  devenir  une  minorité 
lorsque  le  gouvernement  entreprit  de  favoriser  les  Slaves,  il  con- 
vient de  fixer  quelques  dates. 

En  1851  le  gouvernement,  comme  nous  avons  eu  déjà  occa- 
sion de  l'établir,  était  en  Dalmatie  aux  mains  des  «  autonomes  », 
bien  que  ceux-ci  représentassent  la  minorité  de  la  population. 

il  est  bon  en  eiïet  de  n'oublier  jamais  que  les  Italiens  furent 
toujours  en  Dalmatie  une  petite  minoiité. 

i  Voir  les  chapitres  sur  N.  Tommaseo  et  G.  Mazzini. 
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En  1857,  l  éditeur  de  Milan,  Francesco  Pagnoni,  publiait  en 
trois  gros  volumes  la  «  Gêographia  storica  moderna,  universale, 
corografica,  politica.  statistica,  industrielle  e  commerciale,  scritta 
salle  traccie  di  Adriano  ed  Eugenio  Balbi.  Marmocchi,  Rilter, 
Roon,  Maltebrnn,  Chauchard,  Mimtz,  Ghiberli,  Lavallée,  etc., 
per  cura  di  una  société  di  dotti  letterati  fra  i  quali.  Nicole  Tom- 
maseo,  G.-B.  Carta,  G.  Sacchi.  G.  e  V.  De  Castro,  A.  Strambio.  » 
A  la  page  1063  du  premier  volume  de  cet  ouvrage,  où  l'on  parle 
de  la  Dalmatie,  à  l'article  «  population  »  il  est  dit  :  «  Peu  de  peu- 
«  pies  en  Europe  forment  un  moindre  mélange  de  races  que  le 
«  peuple  dalmate.  En  nous  en  tenant  aux  données  de  1851,  il  y 
«  aurait  en  Dalmatie  378,670  Slaves,  14,645  habitants  d'origine 
«  et  de  souche  italienne,  et  417  israélites.  La  Dalmatie  peut  donc 
«  être  regardée  comme  un  pays  slave  ».  «  La  population  de  la 
«  Dalmatie  est  répandue  dans  868  villages,  32  bourgades  et 
«  lo  villes,  dont  une  seule  (Spalato)  a  plus  de  10,000  habitants. 
«  Zara.  qui  en  est  la  capitale,  est  la  ville  du  présent,  Spalato  est 
«  la  ville  de  l'avenir  ». 

D'après  le  registre  d'état-civil  de  1857,  à  l'époque  où,  si  l'on 
en  croit  les  écrivains  eux-mêmes  de  l'Association  «  Pro  Dalmazia 
italiana»  le  gouvernement  était  favorable  aux  Italiens  de  Dalmatie, 
sur  une  population  de  415,628  habitants,  il  y  en  avait  16,000  seu- 
lement parlant  italien. 

Ce  qui  faisait  écrire  au  D''  Constantin  Yojnovic  : 

«  Pour  démontrer  que  les  16,000  qui  parlent  l'italien  donnent 
«  à  la  Dalmatie  l'empreinte  de  la  nationahté  italienne  et  qu'ils 
«  l'imposent  aux  400,000  Slaves,  il  faudrait  que  ces  derniers  fus- 
«  sent  «  esclavons  »  pour  de  bon,  ou  mieux  des  esclaves  blancs, 
«  inféodés  corps  et  âme  aux  16,000  civilisés  •  ». 

Mais  toute  minorité  qu'ils  fussent,  les  Italiens  tenaient  entre 
leurs  mains  un  grand  nombre  d'administrations  pubUques  :  c'est 
pourquoi,  pendant  de  longues  années  ils  dressèrent  les  listes 
électorales  et  firent  les  élections  à  leur  guise.  Aussi  les  Slaves 
n'arrivèrent-ils  que  vers  1875  à  prendre  le  dessus,  c'est-à-dire  à 

1  Un  vœu  pour  VUnion,  de  l'avocat  Dr  Constantin  Vojnovic.  —  Spalaio,  Mor- 
luirgo  1861,  p.  7. 
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obtenir  que  leur  majorité  etïective  dans  la  province  s'assurât  la 
place  qui  lui  revenait  dans  la  vie  publique,  et  tant  que  leurs 
efîorts  restèrent  vains,  le  gouvernement  impérial  se  rangeait 
toujours  du  côté  de  la  partie  officielle  des  représentations  com- 
munales et  provinciales,  au  préjudice  de  la  majorité  réelle  des 
habitants  de  la  province. 

Nous  ne  désirons  pas  qu'on  nous  croie  sur  parole:  aussi 
aurons  nous  recours  ici  encore  à  un  témoignage  italien. 

Pacifico  Yalussi,  très  souvent  cité  par  les  écrivains  affiliés  de 
près  ou  de  loin  à  lAssociation  «  Pro  Dalmazia  italiana  »,  écrit  en 
1870  : 

«  C'est  depuis  1848-49,  et  plus  encore  en  1859.  que  se  mani- 
«  festèrent  les  signes  de  la  résistance  des  Slaves  du  Midi  à  se 
«  laisser  engager  contre  l'Italie,  en  dépit  de  la  discipline  militaire. 
«  Il  se  laissent  cependant  employer  encore,  mais  seulement  dans 
«  la  mesure  qui  leur  va.  L'Autriciie  employa  contre  eux  les  Ma- 
«  gyars  en  Hongrie  a  et  les  Italiens  en  Dalmatie  '  ». 


Une  autre  affirmation  non  moins  nécessaire  s'impose.  C'est 
que  dans  la  lutte  politique  contre  les  Italiens  de  la  Dalmatie,  les 
Slaves  ne  combattirent  jamais  la  culture  italienne  en  ce  pays.  La 
lutte  ne  fut  engagée  que  pour  supprimer  la  prépondérance  poli- 
tique innaturelle  qu'une  minorité  de  langue  italienne  avait  usur- 
pée et  pour  entreprendre  une  politique  nettement  slave. 

Mais  il  vaudra  mieux  peut-être  citer  ici  à  ce  propos  les  paroles 
mêmes  des  hommes  politiques  en  charge  ou  en  vue  à  l'époque  où 
commença  la  lutte.  Et  comme  les  livres  et  les  opuscules  que  nous 
allons  citer  sont  devenus  rares  et  qu'il  est  difficile  de  se  les  pro- 
curer, le  lecteur  voudra  bien  nous  pardonner  si  nous  en  extrayons 
de  plus  longs  morceaux  et  s'il  ne  trouve  peut-être  entre  eux  par- 
fois d'autre  liaison  que  celle  de  l'époque  où  ces  publications  virent 
le  jour  et  des  circonstances  pobtiques  qui  les  suggéraient. 

Voici  d'abord  ce  que  le  D""  Ignace  Bakotic,  avoc'it,  et  [dus  tard 


1  Paciflco  VaUissi:  L'Adriatico  in  relazione  agi  interessi  naiionali  deU'Ilalia.  — 
Udine  Jacob  et  Colmegna,  1871,  p.  h2. 
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ilépiité  serbe  à  la  Diète  dalmate,  écrivait  dans  un  petit  opuscule 
édité  eu  1861  : 

«  La  Dalmatie  considérée  au  point  de  vue  géographique,  est 
«  le  débouché  naturel,  le  véi-itable  littoral  des  pays  slaves  situés 
«  derrière  elle...  Ses  habitants  sont  presque  tous  slaves,  excep- 
«  tion  faite  d'un  petit  nombre  de  familles  italiennes...  Sa  position. 
«  son  passé,  et  une  foule  de  circousîances  peu  propices  ne  lui 
«  permirent  pas  de  se  montrer  ouvertement  comme  elle  est  en 
«  réalité,  c'est-à-dire  une  terre  slave.  Nous  gardons  le  ferme 
«  espoir,  sous  des  auspices  peu  favorables  pourtant,  d'arriver 
«  nous  aussi  à  la  possession  de  tous  ces  hiens,  auxquels  les  bom- 
«  mes  aspirent  en  suivant  la  route  qui  nous  est  im[térieusement 
«  marquée  par  la  Providence^  ». 

Et  plus  loin  : 

«  La  Dalmatie,  c'est  bien  le  littoral  des  pays  des  vallées  du 
«  Danube,  placés  derrière  elle,  et  sa  nature  comme  sa  situation 
«  l'obligent  à  devenir  et  à  former  l'escale  de  la  plus  grande  par- 
«  tiède  leurs  produits.  Lorsque  l'istbme  de  Suez  sera  ouvert,  le 
a  domaine  des  mers  ne  sera  plus  un  monopole  entre  les  mains 
de  nations  toujours  plus  ombrageuses  et  déliantes  :  mais  cet 
élément,  comme  tout  autre  élément  d'ailleurs,  devra  forcément 
constituer  le  patrimoine  de  toutes  les  nations  et  de  toutes  les 
races  civilisées  et  unies  par  des  liens  fraternels.  Il  snffira  alors 
d'avoir  une  route  «  du  Danube  à  la  Dalmatie  »,  pour  que  notre 
marine  ait  devant  elle  l'avenir  le  plus  séduisant  et  le  plus  bril- 
lant. Et  si  maintenant  les  pays  qui  s'étendent  derrière  nous 
rapportent  une  si  grande  richesse  de  produits,  à  cette  heure 
d'oppression  qui  rend  la  main  de  l'homme  paresseuse  et  inac- 
tive, que  ne  devrons-nous  pas  en  attendre  le  jour  où  ils  arrive- 
ront à  la  forme  tranquille  et  naturelle  d"un  régime  politique 
plus  humain?...  Geites,  du  train  où  vont  les  choses  aujourd'bui, 
nous  manquons  des  moyens  les  plus  essentiels  pour  les  com- 
munications commerciales  et  pour  toutes  sortes  d'intérêts  éco- 
nomiques. Toutefois,  quiconque  observe  qne  les  questions  éco- 

1  J.  Bakotic,  /  partili  in  Dalmazia.  —  V.  Morpurgo.  S|ialato  1861,  p.  5. 
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«  nomiqiies  se  rattachent  à  tontes  les  autres  questions  sociales 

«  les  plus  vitales,  qui  se  tempèrent  et  s'entr'aident  les  unes  aux 

«  autres,  ne  pourra  nier  qu'en  suivant  la  voie  de  la  culture  et  du 

«  développement  moral  nous  arriverons  à  atteindre  peut-ètr-e  le 

a  vrai  but,  et  que,  l'intelligence  une  fois  déliée,  les  muscles  et 

((  les  nerfs  pourraient  bien  aussi  une  fois  acquérir  une  vigueur 

«  inaccoutumée  '  ». 

Et  pour  montrer  que  tout  en  étant  forcés  de  se  tenir  dans  les 
limites  imposées  par  les  nécessités  évidentes  du  moment  et  par 
les  exigences  des  lois,  les  hommes  de  notre  race  nourrissaient 
dans  leurs  cœurs  des  aspirations  fermement  irrédentistes,  je  ci- 
terai encore  les  lignes  suivantes  d'Ignace  Bakotic  : 

«  Et  si  les  heures  qui  s'envolent  implacables  nous  obligent  à 
«  déposer  la  plume,  nous  ne  pouvons  pas  ne  pas  souhaiter  encore 
«  une  fois  et  de  tout  cœur  la  concorde  à  notre  patrie,  regrettant 
((  à  la  fois  que  la  hâte  et  l'inexpérience  ne  nous  aient  pas  permis 
«  de  développer  plus  abondamment  tout  ce  que  nous  avons  pu 
((  seulement  esquisser:  nous  repomm  rependant  notre  espoir  dans 
«  la  riracité  du  génie  dalmate  et  dans  la  pureté  de  son  cœur,  qui 
a  saura  comprendre  tout  ce  que  nous  avons  dû  sous- entendre'^  ». 

Nous  rapporterons  encore  un  passage  de  cet  opuscule  où  l'on 
verra  que  l'idée  yougoslave  n'est  pas  une  idée  qui  a  vu  le  jour 
a  a  cours  de  cette  guerre,  comme  voudraient  le  laisser  croire  les 
écrivains  de  l'Association  «  Pro  Dalmazia  italiana  »,  mais  une 
idée  qui  compte  déjà  de  longues  années  de  vie  : 

«  Je  suis  citoyen  dans  ma  cité.  Slave  dans  la  Yougoslavie  et 
«  homme  dans  l'Iiumnnité:  et  qui  voudrait  ajouter,  pour  quelque 
«  temps  encore  Dalmate  en  Dalmatie,  ne  se  tromperait  peut-être 
«  pas  '^  » . 

Un  auteur  anonyme  publiait  également  en  1861  certaines 
considérations  sur  l'annexion  de  la  Dalmatie  aux  Royaumes  de 
Croatie  et  d'Esclavonie.  et  écrivait  : 

1  J.  Bakotic,  I partiti  in  Dalmazia.  V.  Morpiugo,  Spalato  1861,  p.  5. 
■■i  Ibid.  p.  17. 
î  Ibid.  p.  13. 
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«  En  IJalmatie  il  peut  y  avoir,  comme  il  y  a  de  fait,  une  cul- 
«  ture  italienne,  mais  une  nationalité  italienne,  non,  jamais. 

«  Il  n'y  a  pas  en  Dalmatie  d'antre  nationalité  que  la  nationa- 
'<  lité  illyro-Serhe. 

«  Un  peuple  fera  l)ien  de  sacrilier  à  sa  nationalité  jusqu'à  sa 
«  propre  liberté,  s'il  se  trouve  menacé  de  perdre  Tune  ou  l'autre. 
«  Car  en  conservant  la  personnalité  nationale,  il  pourra  recon- 
«  quérir  un  jour  la  liberté  perdue  ;  mais  si  par  amour  de  la  liberté 
<(  il  sacrifie  sa  nationalité,  il  la  perd  pour  toujours  et  se  perd  lui- 
«  même '  » . 

En  1859  et  en  1861  paraissait  à  Split  (Spalato)  un  almanach 
qui  avait  pour  titre  «  Almanacco  Dalmatico  »  et  auquel  collabo- 
raient le  D'' Constantin  Vojnovic,  NicoloTommaseo,G.-A.  Kaznacic 
et  beaucoup  d'autres  Dalmates. 

Dans  la  seconde  année  de  cet  almanacli,  au  cours  d'un  article 
intitulé  «  Des  desseins  du  journalisme  en  Dalmatie  »,  un  anonyme 
qui  signe  X,  écrit  : 

«  La  position  de  la  Dalmatie  est  une  position  exceptionnelle 
«  sous  tout  rapport.  Unie  autrefois  à  d'autres  terres  sœurs  et 
«  placée  entre  deux  civilisations,  elle  compta  des  jours  prospères 
«  et  glorieux.  Son  nom  retentit  longtemps  terrible  et  redouté 
«  aux  oreilles  des  conquérants  et,  quand  elle  leur  fut  soumise. 
«  elle  leur  donna  des  maîtres  en  la  personne  de  plusieurs  de  ses 
«  enfants.  Dans  la  suite,  la  main  de  Dieu  s'étant  appesantie  sur 
('  elle,  elle  tomba  en  décadence  et  ne  s'est  pas  encore  relevée. 
«  Objet  de  cupidité  et,  partant,  de  lutte  entre  potentats,  elle 
«  essaya  de  conserver  sa  propre  liberté  en  s'appuyant  tantôt  sur 
«  l'un  tantôt  sur  l'autre  ;  mais  inutilement,  parce  que  sa  position 
«  et  les  bras  robustes  de  ses  fils  étaient  un  appât  trop  attrayant. 
«  Le  vigoureux  moyen-àge  et  les  temps  suivants  apportèrent  aux 
«  autres  peuples  des  bienfaits  qui  durent  encore  :  à  la  Dalmatie, 
«  aux  Slaves,  ils  n'apportèrent  que  le  servage.  Ceux-ci,  pour 
«  défendre  la  foi  et  la  civilisation  de  l'Europe,  baignèrent  de  leur 


1  Anonyme,    Considerazioni  suW  annessione  del  Regno  di  Dalmazia  a  quelli 
di  Croazia  e  Slauonia.  Spalato,  Morpiirgo  1861,  pp.  3-5. 
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«  propre  sang  le  sol  national  et  les  mers  et  les  terres  d'Orient, 
«  et  ils  nenrent  même  pas  la  vaine  compensation  que  donne  la 
«  gloire,  car  la  gloire  ne  va  qu'à  celui  qui  commande.  Si  l'Europe 
«  ne  veut  pas  être  ingrate,  elle  devra  les  en  dédommager  un 
<(  jour. 

«  Par  suite  des  invasions  barbares  qui  avaient  obscurci  et 
c  fermé  l'Orient,  la  Dalmatie,  isolée  et  abandonnée  à  ses  propres 
«  forces,  se  trouva  dans  la  nécessité  de  jeter  un  regard  attristé 
«  et  avide  vers  cette  splendide  lumière  de  la  civilisation  qui 
«  éclairait  et  embellissait  l'borizon  opposé.  Là,  pas  de  montagnes 
«  barrant  la  foute,  pas  de  régions  désertes  ;  mais  un  peuple  cul- 
«  tivé  et  poli  :  pas  d'esclavage  dégradant,  pas  de  sacrifice  de  sa 
«  propre  foi,  mais  des  institutions  policées,  les  encouragements 
«  de  la  science,  et  l'appui  le  plus  ferme:  voilà  ce  que  les  Dalmates 
«  devaient  trouver  quand  ils  se  retournèrent  vers  l'Italie.  Tout 
«  cela  devait  naturellement  les  rendre  plus  accessibles  à  une 
«  communion  d'intérêts  et  de  sentiments  plus  intimes  avec  ce 
«  pays,  qui  maintenant  encore,  bien  que  séparé  de  nous,  nous 
«  tient. enchaînés  dans  des  liens  de  sympathie  et  de  gratitude. 

«  Un  tel  état  de  choses  devait  intliier  puissamment  sur  la  vie 
«  intime  et  sur  l'avenir  de  la  Dalmatie.  Mise  en  contact  avec  une 
«  civilisation  bien  supérieure,  la  Dalmatie,  par  nécessité  de  rela- 
«  lions  matérielles  et  spirituelles,  et  sous  l'intluence  qu'exerce 
«  sur  ses  propres  sujets  un  gouvernement  quelconque,  même 
«  modéré,  devait  naturellement  se  modifier  dans  le  sens  de  la 
«  nationahté  itahenne  prédominante. 

0  Mais  un  changement  de  celte  nature  ne  peut  être  que  super- 
«  ficiel  et  ne  s'accomplit  que  dans  certaines  conditions  et  à  de 
«  certains  moments  de  la  vie  d'un  peuple:  aussi  ne  pouvait-il 
«  implanter  des  racines  solides  et  durables.  Car  on  ne  transforme 
«  pas  si  facilement  la  personnalité  d'un  peuple,  on  ne  détruit  pas 
«  en  lui  ces  caractères  que  la  nature  y  a  imprimés  et  qui  donnent 
«  droit  à  une  vie  propre  et  libre.  Cela  nous  e.\plique  la  résistance 
«  que  les  Dalmates  opposèrent  à  la  suprématie  de  la  nation  ita- 
«  lienne,  représentée  par  la  puissante  Répubhque  des  lagunes, 
«  cela  nous  explique  pourquoi  la  culture  italienne  n'est  pas  par- 
«  venue  après  tant  de  siècles  de  domination  à  déraciner  l'élément 
«  national,  merveilleux  et  incomparable  dans  sa  résistance,  et 
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«  pourquoi  au  contraire  en  reflleurant  de  sa  sève  la  plus  pure, 

«  elle  lui  comniuniqua  une  fertilité  et  une  vigueur  plus  grande. 
«  Dans  la  noble  Raguse,  où  l'indépendance  politique  surmon- 

«  tait  les  obstacles  au  développement  de  Télénient  national,  celui- 

«  ci  acquit  une  croissance  vigoureuse  et  porta  des  fruits  étonnants 

«  et  l'on  sent  en  lui  une  aptitude  intrinsèque  à  en  produire  de 

«  bien  plus  grands  ». 

II 

«  Quiconque  possède  un  atome  de  bon  sens  n'osera  soutenir 
«  la  justice,  l'utilité  ni  même  la  possibilité  d'une  italianisation  de 
«  la  Dalmatie.  La  statistique  avec  l'éloquence  positive  de  ses  cbif- 
«  fres  nous  montre  la  grande  supériorité  de  la  race  slave,  par 
«  rapport  à  la  lignée  italienne. 

«  Supposons  même  que  ce  ne  fut  pas  une  utopie  ridicule  et 
«  barbare  de  vouloir  changer  la  nationalité  d'un  peuple,  et  qu'il 
«  fût  possible  à  la  rigueur  d'italianiser  complètement  la  Dalmatie, 
«  quel  Dalmate  pourrait  vouloir  que  sa  patrie,  semblable  à  un 
«  pauvre  esquif  remorqué  par  un  superbe  navire,  restât  éternel- 
«  lement  attachée  à  une  terre  dont  la  main  de  Dieu  a  visiblement 
«  fixé  les  frontières  ?  Qui  oserait  sacrifier  les  nombreux  intérêts 
«  matériels  et  moraux  que  l'avenir  mûrit  et  qui  nous  pressent  de 
«  tourner  vers  l'Orient  toutes  nos  pensées  et  toutes  nos  forces, 
«  et  si  tant  de  siècles  de  domination  italienne  n'y  ont  pas  abouti, 
«  il  est  plus  que  jamais  impossible  d'y  réussir  à  notre  époque  où 
«  les  sentiments  de  nationalité  brûlent  d'une  ardente  flamme, 
«  parce  que  l'élément  slave,  au  lieu  d'une  résistance  passive,  y 
«  opposerait  une  résistance  des  plus  actives  et  des  plus  terribles. 

«  Si  une  génération  veut  vivre  dans  la  postérité,  il  faut  qu'elle 
«  se  sacrifie  elle-même  aux  intérêts  de  ses  descendants.  L'amoui* 
«  que  nous  portons  à  l'Itahe,  amour  infusé  en  nous  avec  le  sang 
«  et  cimenté  par  la  langue  et  l'éducation  italiennes  ne  s'éteindra 
«  qu'avec  la  vie,  mais  l'amour  de  la  patrie  et  le  souci  de  son^ 
«  avenir  doivent  être  au-dessus  de  toute  autre  afïection.  Et  c'est 
«  précisément  cet  avenir  qui  demande  aux  Dalmates  *  le  sacrifice 

1  Voir  Dalmates  italiens. 
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«  de  toutes  ces  idées  et  de  tous  ces  sentiments  qui  pourraient 
«  arrêter  ou  ralentir  sa  marche  dans  un  sens  national.  Nous  ne 
«  sacrilierons  certes  pas  pour  cela  tant  de  srands  siècles  passés, 
«  tant  de  souvenirs  glorieux  qui  nous  lient  ;i  l'Italie  ;  nous  ne 
«  sacrifierons  pas  celte  culture,  ces  traditions  de  vie  sociale  que 
«  nous  lui  devons  assurément.  Bien  plus,  toutes  les  bonnes  choses 
<(  que  nous  avons  reçues  d'elle,  nous  devrons  les  conserver  reli- 
({  gieusement  et  par  là  féconder  nos  forces  dans  le  présent  pour 
«  leur  assurer  une  vigueur  nouvelle. 

III 

«  Le  journalisme  en  Dalmatie,  quil  se  serve  de  la  langue  ita- 
«  lienne  ou  de  la  langue  slave,  devra  toujours  être  animé,  nous 
«  dirons  même  informé  par  un  même  sentiment,  par  une  idée 
«  unique,  le  sentiment  de  l'idée  nationale.  Bien  qu'il  soit  obligé 
«  d'employer  des  manières  et  des  moyens  ditTérents,  parce  que 
<(  les  sujets  auxquels  il  s'adresse  ne  sont  point  les  mèu]es,il  trou- 
«  vera  son  unité  dans  le  but  à  atteindre. 

«  L'Illyrie  ou  Yougoslavie,  comme  quelques-uns  aiment  à  l'ap- 
«  peler,  est  une  terre  qui,  située  sur  l'un  des  points  les  plus  beaux 
«  et  les  plus  importants  de  l'Europe,  est  demeurée  jusqu'ici  pres- 
«  que  entièrement  inconnue  des  autres  nations.  La  condition 
«  malheureuse  au  point  de  vue  politique,  causée  par  l'invasion  et 
«  par  la  domination  d'un  peuple  ennemi  de  tout  progrès,  a  arrêté 
«  jusqu'à  présent  le  développement  des  forces  et  des  vertus 
«  naturelles  qui  pourraient  la  placer  au  niveau  des  plus  grands 
<(  pays,  si  elles  étaient  cultivées  et  développées.  La  perfidie  et  la 
«  barbarie  de  ses  dominateurs  lui  enlevèrent  jusqu'à  la  connais- 
<c  sauce  d'elle-même  ;  mais  dans  ces  derniers  temps  la  voix  pnis- 
u  santé  de  la  nature  s'est  fait  entendre,  et  la  Yougoslavie  com- 
<(  mence  à  se  réveiller  de  sa  léthargie. 

«  En  Carniole,  en  Croatie  et  dans  la  Serbie,  actuellement  un 
«  mouvement  littéraire  s'est  dessiné  depuis  plusieurs  années  :  si 
«  aucune  mauvaise  influence  ne  vient  l'arrêter  en  route,  l'enfant 
<(  pourra  devenir  grand  en  très  peu  de  temps,  et  en  se  comnui- 
<(  niquant  peu  à  peu  à  toutes  les  provinces  et  à  toutes  les  classes, 
«  ce  mouvement  intellectuel  pourra  réveiller  la  conscience  natio- 
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«  nale.  Et  il  entraînera  naturellement  derrière  lui  un  mouvement 
«  politique  qui  jettera  les  bases  de  la  prospérité  et  de  la  grandeur 
«  future. 

«  Mai  'I8o9.  X  ». 

Dans  la  même  année  de  cet  Annuaire  un  autre  anonyme,  qui 
signe  Y,  écrit  : 

Des  futures  directions  de  la  classe  cultivée  en  Dalmatie 
«  Il  n'y  a  et  il  ne  peut  y  avoir  en  Dalmatie  d'autre  nationalité 
«  que  la  nationalité  slave  ou  plus  proprement  serbo-croate.  Les 
«  invasions  transformèrent  et  fixèrent  les  nationalités  des  ditTé- 
«  rents  pays  :  c'est  alors  que  notre  Dalmatie  devint  slave  ^  — 
«  Plus  tard,  soit  par  l'effet  du  commerce,  soit  sous  l'intliience  du 
«  gouvernement  étranger  que  nous  avions,  de  nombreux  Italiens 
«  s'établirent  dans  nos  villes. 

«  Si  nous  ne  devons  pas  tout  à  l'Italie,  nous  lui  devons  beaucoup. 
«  La  civilisation  est  un  si  grand  bien  qu'on  n'y  renonce  qu'avec 
«  la  vie.  Demander  aux  Dalmates  cultivés  de  renoncer  à  ce  trésor 
«  de  civilisation  italienne  amassé  dans  le  cours  des  siècles  et  de 
«  le  jeter  au  fond  de  leur  mer  serait  une  folie  pour  ne  pas  dire 
«  un  crime.  Que  dis-je.  ce  trésor  doit  être  grossi  chaque  jour  da- 
«  vantage,  mais  il  faut  en  disposer  diversement. 

«  Il  n'y  a  pas  de  nation  dans  l'histoire  qui  ait  dû  son  dévelop- 
«  pement  à  ses  seules  forces. 


«  La  Serbie  en  particulier  est  destinée  à  restaurer  le  sort  de  la 
«  nation,  en  attirant  à  elle  par  la  supériorité  de  sa  langue  tous 
«  les  peuples  slaves  du  Midi. 

«  De  fait,  la  langue  serbe  est  parlée,  avec  de  très  légères  va- 
«  nations  de  forme,  par  non  moins  de  cinq  miUions  d'hommes  : 
«  dans  notre  Dalmatie  c'est  elle  qui  prédomine.  Les  langues  slo- 
«  véne,  croate,  comme  aussi  le  bulgare  pourraient  être  considé- 
«  rées  comme  de  nobles  dialectes,  ou  même  si  l'on  veut  des  lan- 
«  gués  sœurs  de  la  langue  serbe.  D'ailleurs  bien  que  ces  divers 

1  Nous  avons  vu  que  cette  version  ne  peut  tenir  tout  à  fait  debout  devant  la  cri- 
tique historique  (note  de  l'auteur). 
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«  idiomes  possèdent  tous  pins  ou  moins  une  littérature  propre, 
«  leurs  écrivains  manifestent  dans  leurs  publications  les  plus 
«  récentes  des  tendances  ;i  se  rapprocher  de  la  littérature  serbe, 
«  et  nous  croyons  qu'un  jour  celle-ci  prendra  parmi  nous  la  place 
«  que  la  langue  toscane  occupe  en  Italie. 

«  Ce  résultat  fut  admirablement  servi  par  la  nouvelle  forme 
«  de  caractère,  introduite  par  Vuk  Stefanovic.  forme  qui  est  un 
«  trait-d'union  entre  tous  les  Slaves  du  Midi,  et  surtout  par  son 
u  recueil  de  poésie,  proverbes  et  récits  populaires. 

«  Le  mouvement  slave  en  Dalmatie  a  débuté  depuis  longtemps  ; 
«  il  s'est  accentué  dans  ces  derniers  temps.  Tous  doivent  y  pren- 
«  dre  part  s'ils  ne  veulent  pas  être  entraînés  ou  maltraités. 

«  La  société  cultivée  surtout  doit  se  mettre  à  la  tète  du  mou- 
«  vement,  pour  en  diriger  la  marche,  en  la  modérant  s'il  le  faut. 
«  afin  qu'elle  ne  se  hâte  pas  inconsidérément.  C'est  la  nature  qui 
«  l'a  appelée  à  ce  poste,  et  le  cœur  ne  peut  croire  qu'en  Dalma- 
«  tie  cette  classe  ait  renié  sa  sainte  mission,  ait  abdiqué  l'empire 
«  de  l'intelligence,  l'unique  empire  qui  vienne  de  Dieu. 

«  Elle  se  fera  par  conséquent  l'initiative  de  tout  progrès  capa- 
«  hle  de  relever  notre  peuple  au  point  de  vue  national.  Celui-ci, 
«  en  fixant  peut-être  trop  les  yeux  sur  elle  comme  sur  un  modèle, 
«  a  pris  plutôt  les  vices  que  les  vertus  d'une  civilisation  qui  lui 
«  convient  mal.  Déjà  quelques  hommes  du  peuple,  pour  singer  les 
«  grands.  [)0sent  pour  Italiens,  et  s'imaginent  valoir  dix  fois  plus 
u  lorsque  avec  une  prononciation  à  rompre  les  oreilles  ils  oulra- 
«  gent  la  langue  italienne  dans  des  phrases  slaves  ! 

«  Septembre  1860.  Y  ». 

C'est  ainsi  qu'écrivaient  les  n{')tres  avec  la  claire  vision  de 
l'avenir. 

Seuls  parmi  les  Dalmates  de  langue  italienne,  Nicole  ïom- 
maseo  et  avec  lui  le  1>  Antonio  Bajamonti  eurent  aussi  cette  vision. 
Les  autres  soutenaient  que  les  Slaves  de  Dalmatie  n'étaient  pas 
Slaves,  pas  plus  qu'eux-mêmes  n'étaient  des  Italiens,  mais  que 
les  uns  et  les  autres  n'étaient  tous  ensemble  que  des  Dalmates. 
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—  L'un  d'eux  qui  tenait  pour  la  majeure,  Coriolano  de  Gerineo 
Lucio,  termine  ainsi  son  atticle  sur  les  Morlaques,  publié  égale- 
ment dans  YAnnuario  Dalmatico: 

«  J'infère  de  tout  cela  que  nous  tous,  nous  ne  sommes  ni  ne 
«  devons  être  Italiens  ou  Slaves,  mais  que  nous  sommes  et  devons 
«  être  Dalmates  » . 


Deux  choses  évidentes  ressortent  des  citations  précédentes  : 

En  premier  lieu,  c'est  qu'à  l'époque  où  ces  lignes  furent  écri- 
tes, les  Slaves  de  Dalmatie  avaient  un  programme  politique,  pro- 
gramme de  saines  revendications  nationales,  nourri  d'amour  pour 
tout  le  peuple  yougoslave,  amour  qui  s'étendait  même  au  patri- 
moine intellectuel  et  civil  que  nous  devons  à  la  culture  italienne, 
ce  que  nous  n'avons  aucune  difficulté  à  reconnaitre. 

En  second  lieu,  cest  que  l'horizon  politique  du  parti  des  Dal- 
mates de  langue  italienne,  des  «autonomes  »  n'embrassait  que  la 
Dalmatie;  sans  vision  d'avenii",  sans  ambitions,  ce  parti  n'ayant 
d'autre  préoccupation  que  de  conserver  la  prépondérance  politi- 
que «  en  s'accrochanl  aux  poches,  inébranlables  »  des  adminis- 
trations provinciales  et  communales. 

Une  autre  remarque  est  nécessaire.  Lorsque,  après  1890,  le 
parti  «  autonome  »  de  Dalmatie  s'est  proclamé  parti  italien,  il  n'a 
fait  appel  pour  cela  ni  à  des  arguments  ethniques,  ni  à  des  argu- 
ments géographiques  ou  historiques,  —  dont  font  étalage  aujour- 
d'hui les  écrivains  de  l'Association  «  Pro  Dalmazia  italiana  »,  — 
mais  il  se  lit  ce  simple  raisonnement  :  il  n'existe  pas  en  Autriche 
de  lois  qui  protègent  l'existence  de  chacun  des  partis  pohtiques. 
Il  y  a  cependant  une  loi  pour  la  protection  des  nationaUtés.  Appe- 
lons-en à  cette  loi  et  déclarons-nous  Italiens. 

Ainsi  dit,  ainsi  fait. 

La  loi  invoquée  par  les  «autonomes»  de  Dalmatie  et  à  l'appui 
de  laquelle  ils  se  déclarèrent  «Italiens»  n'est  autre  que  l'article  19 
de  la  loi  fondamentale  de  l'Etat  autrichien  du  21  décembre  1867, 
n"  142,  du  Bulletin  des  lois  de  l'Empire. 

Si  l'on  parcourt  les  numéros  du  journal  «  //  Dalmota  »  (organe 
officiel  du  parti  italien  de  Dalmatie  de  l'année  1890  à  l'année  1894. 
on  verra  que  les  choses  ne  se  passèrent  pas  autrement. 

7 
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Serait-il  jamais  venu  à  l'esprit  d'un  Trentin  ou  d'un  Triestin 
de  se  proclamer  Italien  en  faisant  appel  à  un  article  de  loi  autri- 
chien ? 

Le  comhle  du  comique  de  la  situation  politique  des  Italiens  de 
la  Dalmatie  réside  pourtant  en  ceci  que,  tout  en  invoquant  un 
article  d'une  loi  constitutionnelle  pour  sauvegarder  leur  propre 
existence  —  (sans  méconnaître  que  leur  ruine  politique  est  due 
au  constitutionnalisme,  c'esl-à-dire  au  système  de  gouvernement 
hase  sur  le  sutTrage  populaire),  ils  versent  de  temps  en  temps  un 
pleur  sur  le  gouvernement  absolu  et  soupirent  après  «  l'union 
«  fraternelle  et  humaine  de  tous  les  Dalmales  parlant  italien  ou 
«  parlant  slave,  telle  qu'elle  exista  jusqu'en  1860'  »:  et  ils  ne 
s'aperçoivent  même  pas  qu'ils  manifestent  ainsi  leur  attachement 
à  l'absolutisme  de  Bach,  de  Goluchowski  et  de  Schmerling,  qu'ils 
sont  ensuite  forcés  de  réprouver  quand  ils  se  mettent  à  parler 
avec  des  airs  de  savants^,  bien  que  leurs  pères  aient  été  jadis 
leurs  partisans  les  plus  ardents  et  les  plus  zélés  au  préjudice  des 
hommes  de  notre  parti  ^. 

Tant  que  le  parti  autonome  conserva  le  pouvoir  en  Dalmatie,  il 
considéra  toujours  comme  anti-constitutionnelle  et  anti-patriotique 
toute  résistance,  toute  opposition  de  la  part  du  parti  national. 
Quand  il  fut  supplanté  par  l'immense  majorité  du  pays,  sans 
espoir  de  pouvoir  reconquérir  les  positions  irrémédiablement 
perdues,  il  devint  un  parti  capricieux,  grognon,  mécontent.  Avec 
cette  mentalité  commune  à  tous  les  partis  qui  ont  conscience  que 
le  pouvoir  leur  échappe  pour  toujours,  les  Italiens  de  la  Dalmatie 
voient  une  menace  dans  tout  acte  qui  n'émane  pas  d'eux-mêmes, 
une  us^"palioJi  dans  tout  patriotisme  qui  n'est  pas  le  leur,  un 
attentat  •t'^S^  tout  idéal  qui  ne  cadre  pas  avec  leur  intérêt.  Tout 
ce  que  font  les  autres  est  toujours  mal  fait.  Eux  seuls  sont  capa- 
bles de  faire  le  bien,  eux  seuls  possèdent  le  monopole  de  la  civili- 
sation, eux  seuls  possèdent  l'honnêteté  nécessaire  à  la  régénéra- 
tion de  la  patrie.  Et  cette  transposition  de  tous  les  principes  que 

1  A.  Dudan,  Balmazia  e  Ilalia.  Milan,  l'.avà  et  C"  1915,  p.  30. 

•  A.  Dudan,  La  Monarchia  degli  Absbitrgo. 

î  A  travers  de  prudentes  circonlocutions,  M.  Dudan  reconnaît  que  les  a  auto- 
nomes »  de  Dalmatie  se  proclamèrent  a  Italiens  n  par  réaction  naturelle!  (Voyez 
La  Dalmazia,  édilée  par  Formiggini,  p.  105. 
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Ion  ne  saurait  mettre  en  doute  puisqu'elle  jaillit  des  faits,  est  si 
enracinée  dans  leur  cerveau  qu'il  leur  est  impossible,  sembie-t-il, 
de  se  rendre  compte  qu'ils  se  trouvent  continuellement  dans  un 
état  d'excitation  qui  leur  obscurcit  la  vision  de  la  réalité  et  les 
empêche  même  de  reconnaître  la  vérité.  —  Voilà  pourquoi,  à 
l'exemple  de  la  noblesse  qui  émigra'^ii^^ France  lorsqu'éclata  la 
Grande  Révolution,  ces  Dalmates.  qui  s'efforcent  d'être  en  Dal- 
matie  des  absents  parce  qu'ils  ne  peuvent  plus  y  être  les  maîtres, 
sont  prêts  à  traiter  aujourd'hui  du  sort  de  tous  les  Dalmates,  ainsi 
que  faisaient  les  émigrés  contre  la  France  républicaine.  Leur 
psychologie  ne  manque  pas.  à  notre  époque,  d'un  certain  rappro- 
chement avec  celle  des  royalistes  de  France.  Il  y  a  pourtant  entre 
eux  cette  différence  importante  que,  tandis  que  ces  derniers 
aiment  sincèrement  leur  pays,  ceux-là.  en  prétendant  l'aimer 
alimentent  cet  amour  par  la  haine  et  en  essayant  de  ruiner  le 
97  pour  cent  de  ses  habitants.  Et  pour  réussir  dans  cette  entre- 
prise ils  n'ont  pas  honte  non  seulement  d'obscurcir  la  vérité, 
mais  encore  d'inventer  de  toutes  pièces  des  choses  absolument 
inexistantes. 

Dans  cette  haine,  imprudemment  confessée  et  par  Cippico  et 
par  Dudan  et  par  Tamaro^,  on  reconnaît  mieux  qu'à  tout  autre 
signe,  la  faiblesse  de  ce  parti.  Et  c'est  uniquement  pour  se  dé- 
fendre de  ce  cauchemar  que  les  Italiens  de  Dalmatie  assurent  que 
c'est  nous  qui  les  haïssons.  —  Vous  nous  avez  enlevé  toutes  les 
municipalités,  nous  disent-ils.  vous  nous  avez  réduits  en  minorité 
à  la  Diète,  et  vous  dites  que  vous  ne  nous  haïssez  pas  !  —  Mais  non, 
nous  ne  vous  haïssons  pas.  Nous  ne  vous  haïssons  pas  d'abord  et 
avant  tout  parce  que  nous  n'avons  pas  de  temps  à  consacrer  à  un 
inutile  gaspillage  d'énergies  négatives,  et  puis  parce  que  la  haine 
est  un  sentiment  inspiré  par  la  peur  et  nous  n'avons  pas 
peur  de  vous.  Lorsque  notre  terre  aura  été  libérée,  nous  laisse- 
rons les  Italiens  de  Dalmatie  vivre  comme  mieux  leur  semblera, 
sans  entraver  en  aucune  façon  leur  pleine  et  entièi-e  liberté  de 
penser,  de  dire  et  de  faire  tout  ce  qu'un  citoyen  libre  peut  penser, 
dire  et  faire  dans  un  Etat  libre.  —  Par  le  fait  qu'ils  se  trouvent 
chez  nous  depuis  plusieurs  générations,  nous  pouvons  même  les 

1  A.  Tamaro,  Italiani  e  Slavi  iiell'Adriatico,  pp  133,  149,  150. 
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aimer  et  les  considérer  comme  des  frères  :  —  mais  s'ils  veulent 
continuer  à  nous  haïr,  nous  les  laisserons  faire.  S'ils  s'imaginent 
que  le  fiel  de  l'envie  peut  être  un  élixir  de  longue  vie  et  de  féli- 
cité, nous  ne  prendrons  certainement  pas  la  peine  de  leur  enlever 
celle  conviction. 

Mais  poursuivons  notre  enquête  sur  l'évolution  de  la  vie  poli- 
tique en  Daluiatie. 


A  l'époque  de  l'occupation  de  la  Bosnie  et  de  l'Herzégovine, 
dont  on  avait  eu  vent  déjà  dès  l'année  1875  après  le  voyage  de 
l'empereur  François-Joseph  1"  en  Dalinatie,  —  l'élénieul  serbe, 
qui  jusqu'alors  avait  constitué  pour  ainsi  dire  le  nerf  du  «  parti 
national»,  commença  à  se  détacher  de  l'élément  croate,  et  aussitôt 
après  l'occupation,  forma  un  parti  à  part,  le  parti  national  serbe, 
en  fondant  le  «  Srpaki  List  »  rédigé  par  cet  ardent  et  pur  patriote 
serbe  qui  fut  Sa  va  Fijelanovic. 

Les  motifs  qui  déterminèrent  la  scission  du  parti  national  en 
parti  croate  et  parti  serbe  sont  pourtant  de  nature  exclusivement 
politique,  et  non  pas  de  caractère  national  et  religieux  comme  se 
plaisent  à  le  proclamer  les  écrivains  de  l'Association  «  Pro  Dal- 
mazia  italiana  »  suivant  en  cela  pas  à  pas  le  stupide  méphisto- 
phélisme  de  la  politique  autrichienne. 

Les  Croates,  pensant  que  l'occupation  autrichienne  de  la  Bos- 
nie et  de  l'Herzégovine  augmenterait  par  le  fait  le  nombre  des 
Slaves  de  la  monarcbie,  s'imaginaient  trouver  en  cela  une 
garantie  pour  le  développement  des  populations  yougoslaves  entre 
les  confins  de  la  couronne  de  Habsbourg  — ,  d'autant  plus  que 
l'Autriche  était  entrée  dans  ces  provinces  en  afficbant  un  pro- 
gramme croate.  Et  c'est  [)ourquoi  les  Croates  devinrent  alors  un 
parti  gouvernemental,  sans  perdre  de  vue  toutefois  leurs  propres 
postulats  politiques  slaves.  Il  convient  cependant  d'établir  qu'en 
Dalmatie  les  Slaves  avaient  déjà  réussi  à  conquérir  la  grande  ma- 
jorité des  municipalités  et  des  sièges  électoraux  tant  à  la  Diète 
qu'au  Parlement  de  Vienne  —  quand  s'opéra  la  scission  entre 
Serbes  et  Croates.  —  11  est  donc  inexact  de  soutenir,  comme  le 
fait  le  parti  italien,  que  le  gouvernement  ait  aidé  les  Slaves  à 
s'emparer  des  conseils  municipaux  et  des  sièges  électoraux,  sous 
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|)rétexte  qu'ils  ne  voyaient  en  eux  que  des  instruments  dociles  de 
sa  politique. 

Les  Serbes,  au  contraire,  disaient  que  l'occupation  autri- 
chienne de  ces  deux,  terres  serbes  n'avait  pas  augmenté  le 
nombre  des  Slaves,  mais  plutôt  le  nombre  des  esclaves  de  la 
monarchie,  et  ils  se  mirent  à  combattre  les  Croates  et  leur  pro- 
gramme annexioniste.  —  Ce  point  l.i,  c'est-à-dire  l'opposition  au 
principe  d'annexion  à  la  Croatie,  rapprochait  les  Serbes  du  pro- 
gramme politique  du  parti  autonome.  En  conséquence.  Serbes  et 
autonomes  organisèrent  une  ligue  électorale,  d'après  laquelle, 
dans  le  cas  où  un  district  électoral  présenterait  une  majorité  d'é- 
lecteurs favorables  au  parti  serbe,  les  autonomes  s'engageaient 
à  donner  leurs  voix  aux  candidats  serbes,  etvice-versa  les  Serbes 
devaient  donner  leurs  votes  aux  candidats  autonomes,  si  la  ma- 
jorité des  électeurs  d'opposition  aux  Croates  appartenait  au  parti 
autonome.  Mais  dans  les  questions  du  principe  ethnico-national 
les  Serbes  ne  combattirent  jamais  les  Croates. 

La  pensée  capitale  qui  divisait  les  Serbes  des  Croates  était 
leur  manière  différente  de  concevoir  l'avenir  des  Slaves  du  midi. 

Les  Croates  avaient  cette  idée  que  les  Slaves  méridionaux  ne 
possédaient  pas  des  forces  assez  puissantes  pour  arriver  d'eux- 
mêmes  à  s'ériger  politiquement  en  un  Etat  indépendant.  La 
Serbie  était  petite,  et  la  dvnastie  des  Ohrenovic  en  gaspillait 
toutes  les  énergies  par  une  politique  d'accouplements  stériles. 
—  Le  Monténégro  était  encore  plus  petit.  H  n'y  avait  donc  d'es- 
poir que  dans  l'Autriche  qui  réunirait  un  jour  tous  les  Slaves  du 
midi  en  un  seul  groupement.  Aussi  les  Croates  avaient-ils  pour 
programme  poUtique  l'union  de  tous  les  Yougoslaves  sous  le 
sceptre  des  Habsbourg. 

Quant  aux  Serbes,  il  leur  semblait  impossible  que  toutes  les 
énergies  qu'ils  sentaient  dans  l'àme  du  peuple  serbe  ne  fussent 
un  signe  certain  d'une  force  qui  réussirait  un  jour  à  briser  les 
chaînes  qui  l'opprimaient.  Un  peuple  qui,  a|)rès  quatre  cents  ans 
de  servage  ottoman,  trouve  l'énergie  de  se  soulever  et  de  fonder 
avec  ses  seules  forces  un  Etat,  petit  sans  doute,  mais  d'autant 
[lins  admirable  qu'il  est  plus  petit,  parce  qu'il  lui  est  plus  difficile 
d'eu  défendre  l'indépendance  ;  nn  peuple  qui  dans  les  merveil- 
leuses chansons  nationales  ne  perd  jamais  de  vue  le  culte  de  son 
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antique  puissance  et  la  conliance  que  ses  années  de  servitude 
passeront,  parce  que  toute  tyrannie  doit  avoir  une  lin  (svaka  sila 
za  rremena)  :  un  peuple  qui  aime  plus  que  la  vie  la  liberté  pié- 
cieuse  comme  l'or  (zlatna  sloboda)  :  un  peuple  de  paysans  qui, 
pour  sa  propre  régénération  intellectuelle,  avait  érigé  tant  de 
riches  fondations  scolaires  et  culturales,  comme  n'en  avait  aucun 
autre  peuple  de  l'Europe  proportionnellement  au  nombre  de  ses 
habitants,  sans  même  tenir  compte  des  autres  conditions  vitales, 
—  ce  peuple  là  était  pour  les  Serbes  de  Dalmatie  un  gage  assuré 
que  là  résidait  la  vraie  force  doîi  jaillirait  tôt  ou  tard  la  source 
rédemptrice,  la  llamme  régénéi-atrice,  la  victoire  libératrice  de 
tous  les  Yougoslaves.  Et  c'est  avec  cette  foi  dans  lame  que  Sava 
Bjelanovic  déclara  à  la  Diète  dalmate  qu'un  jour  les  Serbes 
chasseraient  les  Autrichiens  à  coups  de  balai. 

Les  Croates  considéraient  ces  rêves  des  cœurs  serbes  comme 
des  utopies  de  cerveaux  exaltés,  et  ils  ne  voyaient  dans  leur 
attitude  politique  qu'un  empêchement  à  la  réalisation  de  leurs 
programmes  à  eux,  qu'ils  croyaient  fermement  et  avec  conviction 
inspirés  à  une  vision  plus  réelle  et  plus  exacte  des  choses. 

Telle  fut  la  dilïérence  entre  Serbes  et  Croates. 

Et  Serbes  et  Croates  tendaient  tous  à  l'unité  nationale  comme 
au  terme  de  leurs  aspirations.  Le  but  était  donc  substantielle- 
ment le  même;  ce  qui  fait  que  la  rivalité  devait  être  plus  âpre, 
car  chacun  voulait  atteindre  le  but  par  une  voie  dilïérente. 

Mais  ces  deux  partis,  bien  qu'en  lutte  l'un  avec  l'autre,  eurent 
toujours  conscience  qu'ils  étaient  deux  partis  politiques  d'une 
même  nation.  L'antagonisme  créé  par  la  diversité  des  pro- 
grammes ne  dégénéra  jamais  en  haine  nationale,  comme  l'aurait 
voulu  le  gouvernement  autiichien. 

Deux  faits  peuvent,  mieux  que  toute  autre  considération, 
prouver  la  vérité  de  notre  assertion. 

De  1884  à  1887  paraissait  à  Split  (Spalato)  un  journal  serbe, 
le  Droskov  Rabos.  Un  beau  jour,  on  arrêta  le  directeur  du  jour- 
nal, Jovo  Metlicic,  et  le  rédacteur  Vincent  Butier,  pour  avoir 
publié  une  poésie  du  général  serbe  Dragasevic  et  pour  quelques 
articles.  L'affaire  parut  donc  d'autant  plus  déconcertante  que 
cette  arrestation  était  décrétée  plusieurs  semaines  après  l'appa- 
rition des  numéros  en  question  de  ce  journal,  qui  avait  été  ex- 
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pédié  et  distribué  sans  être  séquestré  ni  par  le  procureur  de 
l'Etat,  ni  par  les  autorités  de  la  police.  Mais,  la  demande  d'ar- 
restation étant  venue  du  Ministère  de  l'Intérieur  (et,  comme  on 
le  sut  plus  tard,  à  la  suite  de  l'entremise  illégale  du  gouverne- 
ment bosnien  qui  avait  alors  à  sa  tète  le  comte  Benjamin  Kaliay), 
le  procureur  d'Etat,  l'Italien  Gésare  de  Pellegrini,  qui  avait  pu 
certes,  à  l'abri  des  lois,  et  aurait  dû  par  sentiment  de  devoir  ne 
pas  accueillir  cette  demande  arbitraire  et  illégale  d'une  autorité 
incompétente  — ,  donna  l'ordre  d'arrêter  le  directeur  et  le  ré- 
dacteur du  dit  journal  pour  crime  de  baute  trahison. 

En  vain  leur  défenseur  usa-t-il  de  tous  les  moyens  légaux 
pour  les  protéger,  en  vain  demanda-t-il  leur  liberté  pi-ovisoire 
jusqu'au  jour  des  débats,  en  vain  essaya-t-il  d'obtenir  que  le 
procès  eut  lieu  au  terme  fixé  par  la  loi. 

Un  an  à  peine  après  l'arrestation,  le  débat  se  déroula. 

La  police,  comptant  sur  la  lutte  politique-entre  les  Serbes  et 
les  Croates,  vu  que  les  accusés  étaient  Serbes  et  que  les  douze 
jurés  étaient  tous  Croates,  chercba  tous  les  moyens  possibles 
pour  obtenir  un  verdict  de  condamnation.  Au  cours  des  séances, 
le  procui-eur  d'Etat  Pellegrini  eut  encore  le  courage  de  dire  aux 
membres  du  jury  qu'ils  devaient  condamner  les  accusés,  parce 
que  tel  était  leur  devoir  de  loyalisme  autrichien  ;  et  il  alla 
même  jusqu'à  menacer  d'arrêter  le  défenseur  lui-même  des  ac- 
cusés, l'avocat  Ignace  Bacotic,  pour  n'avoir  épargné  dans  sa  dé- 
fense aucune  ressource  de  son  intelligence,  de  sa  profonde  con- 
naissance des  lois,  et  de  son  art  oratoire.  Mais  aux  diverses  ques- 
tions posées  sur  la  culpabilité  des  prévenus,  les  jurés  croates  de 
Split  répondirent  unanimement  et  catégoriquement  :  non.  Et  les 
accusés  furent  absous. 

En  1898,  le  professeur  Antoine  Fabris.  rédacteur  du  journal 
serbe  Vubtoniik,  était  arrêté  à  Raguse,  accusé  nalurdlement 
du  crime  de  haute  trahison  pour  un  article  publié  sur  ce  journal. 
—  Ne  doutant  pas  qu'à  Raguse,  où  la  majorité  de  la  population 
appartient  au  parti  serbe,  les  jurés  auraient  absous  le  professeur 
Fabris,  le  gouvernement,  par  une  violation  llagrante  de  la  loi, 
arracha  le  professeur  Fabris  au  jugement  de  ses  jurés  légitimes 
et  décida  que  les  débats  auraient  lieu  à  Split  où,  comme  nous 
l'avons  déjà  dit,  la  majorité  de  la  population  était  du  parti  croate. 
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Mais  les  jurés  deSplil  acquittèrent  à  l'unanimité  le  professeur 
Fabris. 

S'il  y  avait  un  fond  de  vérité  dans  ce  que  racontent  aujour- 
d'iiui  les  membres  de  l'Association  «  Pro  Dalmazia  ilaliana  »,  — 
à  savoir  qu'une  iiaine  irréductible  enti'etient  en  Dalmatie  la  di- 
vision entre  Serbes  et  Croates,  —  ces  deux  absolutions  qui  font 
tant  d'honneur  aux  Croates  de  la  Dalmatie  n'auraient  pas  été 
possibles,  La  haine  aveugle. 

Mais  comme  nous  l'avons  dit,  en  dehors  des  luttes  politiques 
on  a  toujours  conservé  en  Dalmatie  la  conscience  saine,  pro- 
fonde, vive,  que  Serbes  et  Croates  ne  sont  qu'une  seule  nation 
destinée  à  un  commun  avenir. 

Pour  ce  qui  regarde  le  prétendu  antagonisme  religieux,  irré- 
conciliable, entre  catholiques  et  orthodoxes,  je  me  contenterai 
de  l'observation  suivante:  Le  collège  électoral  de  Knin  qui  est 
composé  pour  les  neuf  dixièmes  de  Serbes  orthodoxes,  a  tenu  à 
honneur  d'élire  presque  toujouis  des  députés  appaitenant  à  la 
religion  catholique,  comme  le  D""  Lovro  Monli.  le  D''  Ignace 
Bakotic,  le  D""  Louis  Bakotic,  —  pendant  que  le  collège  électoral 
de  Cavtat  (Ragusa  vecchia),  catholique,  aux  dernières  élections, 
a  élu  député  à  la  Diète  dalmate  le  D''  Etienne  Knezevic,  qui  est 
de  religion  serbo-orthodoxe. 

En  fait  de  tolérance  religieuse,  la  Dalmatie  n'a  rien  à  envier 
aux  pays  de  l'Europe  les  plus  cultivés. 

Les  temps  ont  montré  désormais  que  les  Serbes  et  Nicolo 
Tomraaseo  avaient  raison  ^,  en  prouvant  une  fois  de  plus  encore 
à  ceux  qui  n'avaient  pas  eu  le  courage  d'avoir  foi  en  la  pure  re- 
ligion nationale,  que,  tout  compte  fait,  l'utopie  est  un  appellatif 
par  lequel  les  esprits  timides  cachent  à  leurs  propres  yeux  l'idéal 
qui  les  éblouit  trop. 

L'Autriche,  qui  n'a  jamais  su  se  corriger  et  qui  n'a  reuimné 
à  aucune  de  ses  mauvaises  qualités,  bien  qu'elles  lui  aient  tou- 
jours été  fatales,  a  bien  pu  durant  un  certain  temps  trouver  son 
avantage  dans  l'antagonisme  politique  entre  Serbes  et  Croates, 
mais  elle  n'a  pas  même  su  s'attacher  les  sympathies  de  ces  der- 
niers qui,  s'ils  cherchaient  de  sérieuses  garanties  pour  la  tutelle 

1  Voyez  le  cha[iitre  sur  N.  l'ominîiseo. 
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de  leur  propre  nationalité,  comme  c'était  élémentaire,  logique  et 
tout  à  fait  plausible,  reposaient  cependant  tout  l'idéal  de  leur 
propre  individualité  politique  dans  le  cadre  étroit  de  la  couronne 
des  Habsbourg.  Aussi  quand  les  événements  eurent  clairement 
manifesté  qu'au  fond  l'Autriche  détestait  également  et  les  Serbes 
et  les  Croates,  auxquels  elle  faisait  porter  tour  à  tour  tout  le 
poids  de  ses  traditions  mesquines  de  médiocrité  gouvernemen- 
tale chancelante  et  faussaire,  avec  des  accès  d'humeur  qui  se 
traduisaient  parfois  par  des  contractions  de  férocité  etîrayante, 
—  les  Serbes  et  les  Croates  comprirent  une  bonne  fois  qu'il  était 
absolument  nécessaire  de  renoncer  à  marcher  par  des  routes  dif- 
férentes et  que,  le  but  qu'ils  voulaient  atteindre  étant  unique, 
unique  aussi  devait  être  la  route  à  parcourir. 

Comme  il  était  évidemment  impossible  de  procéder  à  visage 
découvert  avec  le  vrai  programme  radicalement  irrédentiste  qui 
avait  rallié  à  lui  et  Serbes  et  Croates  (à  part  un  très  petit  nombre 
d'adhérents  au  parti  croate  austrophile  du  docteur  Frank)  — ,  il 
ne  restait  qu'à  s'unir  au  nom  d'un  programme  qui  existait  déjà  : 
celui  de  l'union  à  la  Croatie. 

C'est  ainsi  que  l'on  vit  naître  la  coalition  serbo-croate  de  Za- 
greb (Agram)  et  le  [lacte  de  Zadar  (Zara)  qui  réunissent  les 
Serbes  et  les  Croates,  comme  déjà  en  1860  et  jusqu'en  1878,  en 
un  seul  parti  politique,  au  nom  de  l'unité  serbo-croate,  dont  l'a- 
venir doit  embrasser  les  destinées  de  tous  les  Serbes  et  de  tous 
les  Croates,  sans  distinction  de  foi  religieuse  ni  de  confins  poli- 
tiques, tous  unis  dans  l'ardente  religion  de  l'union  nationale  ba- 
sée sur  l'identité  absolue  de  langue  et  de  race. 

11  Y  eut  un  moment  à  cette  époque  où  il  sembla  que  les  Ita- 
liens de  Dalmatie  auraient  compris  la  mission  politique  qu'ils 
peuvent  remplir  encore  dans  ce  pays.  La  mobilisation  spirituelle 
serbo-croate  que  je  viens  de  rappeler  fut  saluée  avec  beaucoup 
de  sympathie  même  par  les  Italiens  de  Dalmatie.  dont  les  dépu- 
tés déclarèrent,  en  novembre  1905,  que  les  Italiens  de  Dalmatie 
ne  mettraient  plus  d'obstacle  au  programme  d'annexion  à  la 
Croatie,  pourvu  que  les  droits  de  la  langue  et  de  la  culture  ita- 
lienne fussent  garantis  et  respectés.  Et  par  un  acte  très  noble, 
les  députés  italiens  à  la  Diète  dalmate  unirent  leurs  voix  à  la  pro- 
testation de  tous  les  députés  serbes  et  croates  contre  les  procé- 
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dés  brutaux  et  barbares  avec  lesquels  s'était  déroulé,  en  1908, 
à  Zngreb  (Agrani),  le  procès  de  baute  trabison  contre  53  pa- 
triotes serbes,  procès  qui,  cbacun  le  sait,  avait  été  écbafaudé  sur 
les  bases  de  documents  falsifiés  par  le  gouvernement  lui-même 
et  sur  la  déposition  mensongère  de  témoins  payés  par  ce  même 
gouvernement  pour  prêter  un  faux  serment.  C'est  alors  qu'avec 
des  paroles  vibrantes  le  1>  Robert  Ghiglianovicb  motiva  le 
vote  des  députés  italiens  contre  l'injuste  tyrannie  de  deux  gou- 
vernements (l'un  autrichien  et  l'autre  bongrois)  qui  voulaient 
par  ce  procès  frapper  de  mort  la  coalition  serbo-croate. 

Les  «autonomes»  étaient  ainsi  devenus,  comme  l'a  dit  à  la 
Diète  dalmate  le  député  italien,  le  D'  Ercolano  Salvi,  moins 
autonomes  et  plus  italiens  ! 

Ce  fut  une  époque  de  trêve.  On  vit  alors  les  Italiens  de  Dal- 
matie,  à  des  beures  de  sincérité,  exprimer  leur  surprise  pour  la 
vivacité  avec  laquelle  les  Slaves  de  Dalmatie  aftîrmaient  par- 
fois leurs  propres  droits  nationaux  en  face  des  essais  plus  mar- 
qués de  manifestations  italiennes.  Et  ils  nous  disaient  :  mais 
pourquoi  nous  combattre?  N'êles-vous  pas  l'immense  majorité  du 
pays  ?  Et  croyez-vous  que  nous  ne  le  voyons  pas?  Pourquoi  donc 
avoir  peur  de  nous,  qui  ne  demandons  autre  cbose  que  de  pou- 
voir parler  librement  notre  langue  et  la  transmettre  tranquille- 
ment à  nos  enfants?  Pourquoi  vous  énervez-vous  contre  nous  qui 
n'avons  pas  d'autres  ambitions  politiques  que  celle  de  conserver 
notre  individualité  nationale?  Et  plusieurs  de  nos  connationaux 
qui  professaient  une  réelle  sympatbie  pour  ces  frères  nés  sur  la 
même  terre  que  nous,  acceptaient  ces  déclarations,  parfaitement 
convaincus  qu'elles  étaient  sincères. 

Comment  s'expliquer  aujourd'hui,  quand  l'heui'e  approche 
où  la  Dalmatie  va  secouer  le  joug  autrichien  et  où  le  songe  de 
Nicolo  Tommaseo  de  l'union  de  la  Dalmatie  à  la  Serbie*  est  sur 
le  point  de  se  réaliser  — ,  comment  s'expliquer,  dis-je,  que  cer- 
tains Italiens  de  Dalmatie  revendiquent  eu  faveur  de  l'Italie  les 
droits  sur  cette  Dalmatie  qu'hier  encore,  on  peut  dire,  ils  souhai- 
taient de  voir  unie  à  la  Croatie?  —  On  dira  que  cette  union  était 
une  autre  affaire  :  que  le  passage  de  la  droite  à  la  gauche  de  la 

1  Voyez  le  chapitre  sur  N.  Toigmaseo. 
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même  couronne  ne  semblait  pas  susceptible  d'être  critiqué,  mais 
que,  maintenant  que  la  couronne  chancelle,  les  choses  prennent 
un  autre  aspect.  Fort  bien.  Il  y  a  un  changement,  ou  mieux,  il  y 
en  aura  un.  Mais  non  certes  dans  la  nature  ethnique  de  la  Dal- 
malie.  La  Dalinatie  est  slave  aujourd'hui  comme  elle  l'était  il  y  a 
des  siècles,  comme  elle  le  sera  encore  pendant  d'autres  siècles  à 
venir.  Et  vous,  Italiens  de  Dalmatie,  qui  formez  au  plus  le  trois 
pour  cent  de  la  population  dalmale,  vous  devez  bien  reconnaître 
que  si  hier,  en  hommage  au  principe  de  nationalité,  vous  étiez 
prêts  à  donner  votre  voix  pour  que  la  Dalmatie  devint  croate  à 
l'ombre  de  la  couronne  hongroise,  vous  devriez  aujourd'hui,  pour 
être  conséquents  avec  vous-mêmes,  être  plus  heureux  encore 
qu'elle  puisse  devenir  libre  sous  les  glorieux  auspices  de  l'aigle 
blanc  de  Serbie.  La  Serbie  que  vous-mêmes  avez  mille  fois  citée 
comme  un  modèle  de  tolérance,  parce  qu'elle  avait  permis  d'ou- 
vrir à  Belgrade  des  écoles  italiennes  pour  lesllaliens  qui  habitent 
cette  capitale,  devrait  vous  être  une  garantie  plus  que  suffisante 
pour  le  maintien  intégral  de  ces  droits  linguistiques  qui  consti- 
tuaient l'unique  condition  mise  à  votre  adhésion  à  notre  union 
à  la  Croatie  ;  —  d'autant  plus  qu'à  un  tel  exemple  de  tolérance 
civile  s'ajoute  la  bonne  volonté  la  plus  absolue  de  tous  les  Slaves 
de  la  Dalmatie. 

A  cette  époque  de  la  vie  pohtique  en  Dalmatie,  le  Corriere 
délia  Sera,  de  Milan,  publiait  dans  son  numéro  du  19  novembre 
1903  l'article  suivant  : 

«  La  (i ère  lutte  engagée  en  Dalmatie  entre  Slaves  et  Italiens 
«  entre  décidémentdansunephase  nouvelle  qu'ilest  bon  que  nous 
«  connaissions.  Il  y  a  plusieurs  semaines,  le  journal  croate  Jedinsfro 
«  de  Spalato  (n°33  de  cette  année),  avait  un  article  intitulé  :  Nous 
«  eu  face  des  Italiens.  Gel  article  disait  en  substance:  Nous,  Slaves 
«  du  midi,  nous  avons  trois  ennemis  qui  nous  combattent  cruelle- 
«  ment  :  les  Allemands,  les  Hongrois  et  les  Italiens.  Nous  aurions 
«  déjà  dû  succomber  depuis  longtemps,  s'il  n'existait  deux  cou- 
«  ditions  qui  nous  sont  avantageuses.  La  nécessité  de  maintenir 
«  l'équilibre  entre  les  différents  peuples,  et  par  conséquent  d'em- 
«  pêcher  dans  l'empire  que  l'oppression  des  uns  ne  conduise  à 
«  l'excessive  prédominance  des  autres.  L'équilibre,  il  est  vrai, 
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«  est  par  nature  quelque  chose  d'instable,  et  l'on  ne  peut  guère 
«  compter  sur  lui.  Il  y  a  bien  la  Russie,  le  colosse  slave,  dont 
«  l'existence  nous  est  assurément  favorable.  Mais  les  vraies  sym- 
«  pathies  de  la  Russie  sont  pour  les  Slaves  orthodoxes,  et  non  pas 
«  pour  les  catholiques.  Nous  devons  donc,  continue  le  journal 
«  slave,  chercher  à  diminuer  le  nombre  de  nos  enneuiis,  en  fai- 
«  sant  amitié  avec  les  Italiens  qui  ne  nous  menacent  pas  dans 
«  notre  existence  comme  les  Allemands  et  les  Magyars.  Il  est 
«  vrai  que  le  lion  de  Saint-Marc  nous  a  saignés  et  opprimés  pen- 
«  dant  des  siècles.  Toutefois,  il  a  laissé  parmi  nous  de  nombreux 
«  éléments  de  civilisation  ;  et,  sous  ce  rapport,  nous  devons  beau- 
«  coup  à  notre  auguste  mère  l'Italie.  Nous  désirons  la  paix  avec 
«  le  grand  monde  romain.  Personne  ne  serait  plus  heureux  que 
«  nous  si  nous  pouvions  dire  avec  le  poète  italien  : 
«  0  tentes  des  Latins,  si  chères  à  mes  yeux  !  » 

c(  Nous  ne  rap|)ortone',  pas  le  reste  de  l'article  parce  que  nous 
ne  serions  pas  d'accord  avec  l'auteur.  Mais  les  paroles  rapportées 
ci-dessus  ont  attiré  l'attention  du  public,  parce  qu'on  les  savait 
écrites  par  une  personne  autorisée,  et  qu'elles  ne  semblaient  pas 
être  l'expression  d'une  pensée  individuelle.  Nous  avons  eu  une 
répétition  de  ce  fait  dans  une  remarquable  discussion  qui  eut  lieu 
précisément  ces  jours-ci  à  la  Diète  provinciale  de  Znra.  Les  re- 
présentants du  parti  radical  croate  ont  exprimé  les  plus  vives 
sympathies  pour  l'Italie  et  les  ItaUens.  Leur  paroles  ont  trouvé  un 
vivant  écho  dans  la  Diète,  et,  fait  absolument  nouveau,  on  y  a 
eutendu  sortir  des  bouches  croates  le  cri  de  «  Vive  l'Itahe!  » 

«  Tout  cela  flatte  assurément  notre  amour-propre  et  doit  être 
connu  parmi  nous.  Il  faut  se  rappeler  pourtant  que  les  discours 
sont  les  discours  et  que,  pour  en  comprendre  la  véritable  valeur, 
il  est  nécessaiie  de  partir  d'un  examen  objectif  de  la  réalité  des 
choses  et  de  ne  faire  fonds  que  sur  elles.  Et  la  réalité  vraie,  c'est 
que  les  Italiens  sont  en  Dalmatie  une  minorité,  mais  une  minorité 
qui  représente  sans  doute  une  civilisation  supérieure  qui,  depuis 
des  siècles,  a  pénétré  même  parmi  les  Slaves.  S'il  était  possible 
de  les  détruire,  ce  serait  causer  le  plus  grave  dommage  à  toute 
la  région,  aux  Slaves  aussi  bien  qu'aux  autres.  (]e  sei'ait  le  moyen 
d'aiïaiblir  intellectuellement  et  moralement  le  pays,  en  ouvrant 
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la  porte  au  germanisme  qui  possède  en  Autriche  une  i^ien  autre 
force  et  de  I)ien  autres  secours  que  n'ont  pas  les  Italiens,  et  qui 
déjà  s'avance  rapidement  en  Bosnie,  en  Herzégovine,  en  Bulgarie 
et  plus  loin  encore.  Admettons  même  que  l'allemand  soit  pour 
les  Slaves  bien  moins  homogène  que  l'italien,  son  introduction 
en  Dalmatie  y  apporterait  un  troisième  élément  de  discorde.  C'est 
ce  qu'ont  toujours  dit  les  auteurs  les  plus  impartiaux  et  les  plus 
autorisés  qui  ont  écrit  sur  la  Dalmatie,  la  plupart  des  patriotes 
slaves  les  plus  ardents.  Et  l'exiiérience  des  terres  balkaniques 
voisines  montre  combien  de  malheurs  entraine  avec  elle  la  co- 
existence dans  un  même  pays  de  plusieurs  civilisations,  de  plu- 
sieurs langues,  de  plusieurs  religions,  de  plusieurs  races  hété- 
rogènes se  heurtant  les  unes  les  autres.  Avant  que  l'Autriche  ne 
perdit  la  Lombardie  et  la  Vénétie,  en  Dalmatie  tout  était  à  l'avan- 
tage des  Italiens.  Les  écoles,  très  souvent,  même  pour  les  Slaves, 
étaient  italiennes....  » 

«  Un  fait  pourtant  est  digne  de  remarque. Du  vieux  système  de 
gouvernement  en  Dalmatie,  qui  fut  très  favorable  aux  Italiens  et 
qui  a  été  peu  à  peu  démoli,  il  reste  encore,  debout  au  milieu  de 
tant  de  ruines,  un  fragment.  —  La  langue  «  intérieure  »,  comme 
ils  disent,  des  offices  publics,  même  politiques,  c'est  l'italien.  On 
corres|)ond  en  allemand  avec  les  Ministères  à  Vienne;  avec  la 
Junte  provinciale,  avec  les  municipalités  croates  et  avec  les  par- 
ticuliers, s'ils  sont  Croates,  on  correspond  en  croate  ;  mais  avec 
les  Italiens,  et  entre  eux,  ces  offices  correspondent  en  italien, 
et  tiennent  en  italien  les  registres,  les  protocoles,  etc.  Et  cela 
aussi  bien  pour  les  offices  judiciaires  que  pour  les  oftices  finan- 
ciers ou  politiques,  pour  les  postes,  le  «lotto»,  la  lieutenance, 
les  capitaineries  de  district.  On  ne  saurait  nier  que  tout  cela  soit 
en  contradiction  manifeste  avec  le  reste  du  système  actuellement 
en  vigueur  en  Dalmatie.  Les  Slaves,  en  effet,  protestent  depuis 
longtemps,  et  disent  que  le  pays  est  bilingue,  qu'ils  reiirésentent 
la  majorité  et  demandent  que  la  langue  intérieure  soit  le  croate. 
Mais  les  Italiens,  à  leur  tour,  de  protester  et  de  dire  que,  si  le 
pays  est  bilingue,  ce  n'est  pas  une  raison  pour  faire  triompher 
une  seule  langue,  en  chassant  l'italien  partout  où  il  se  trouve  ». 

«  Mais  comme  la  présente  question  de  la  langue  intérieure  in- 
téresse vivement  aussi  les  Allemands  et  les  Tchèques  de  la  Bo- 
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fième.  ceux-ci  soutiennent,  comme  ils  l'ont  tonjoiirs  fait,  que  la 
dispute  devrait  être  résolue  par  le  Parlement,  ce  qui  ne  plaît  pas 
du  tout  au  gouvernement.  H  ne  resterait  donc  qu'un  accord  vo- 
lontaire; mais  celui-ci,  comme  chacun  l'imagine,  n'est  pas  chose 
facile,  et  paraissait  jusqu'ici  impossible  ^ 

«  Finalement,  le  gouvernement  autrichien  crut  que  l'heure 
était  venue  de  profiter  de  cet  état  de  ciioses  et  proposa  lui- 
même  un  accord.  Les  conditions  actuelles,  dit-il  aux  Italiens, 
ne  peuvent  durer  davantage.  Ici  la  majorité  est  slave  ;  l'italien 
ne  peut  continuer  à  être  la  langue  intérieure  des  oflices.  Et  il 
proposa  alors  d'introduire  l'usage  de  l'allemand,  cette  troisième 
langue  étant  nécessaire,  dit-il,  pour  maintenir  riinité  adminis- 
trative. Il  s'imaginait  peut-être  que  l'introduction  de  l'allemand 
au  préjudice  de  l'italien  serait  bien  acceptée  par  les  Croates, 
€t  que  les  Italiens  préféreraient  cela  à  une  nouvelle  extension 
de  la  langue  slave.  Mais,  au  contraire,  Croates,  Serbes  et  Ita- 
liens se  sont  unis  dans  une  pensée  commune  d'opDOsition  au 
gouvernement,  repoussant  la  langue  allemande  que  personne 
ne  parle  en  Dalmatie.  Nous  .aimons  encore  mieux,  disent  les 
Croates  eux-mêmes,  l'usage  de  l'italien,  qui  est  ici  parlé  par 
un  très  grand  nombre  d'entre  nous  ». 

«  L'hon.  Trumbic,  Croate  du  parti  radical,  est  peut-être  celui 
qui  a  exprimé  avec  plus  d'éloquence  et  de  clarté  l'idée  aujour- 
d'hui dominante  parmi  les  Slaves  de  Dalmatie.  Le  7  courant, 
il  disait  à  la  Diète  provinciale  de  Zara  :  «  L'introduction  de 
«  l'allemand  dans  les  offices  n'a  chez  nous  aucune  raison  d'être. 


1  L'accord  fut  réalisé  plus  tard  en  ce  sens  que  la  langue  seiho-croate  fut  reconnue 
<^omme  langue  intérieure  d'office.  C'est  donc  en  celte  langue  seulement  que  sont  tenus 
désormais  les  registres,  les  protocoles,  et  la  correspondance  interne  entre  les  Offices 
■et  la  Dalmatie.  Les  Italiens  ont  cependant  le  droit  ne  recevoir  dans  leui' langue  les 
réponses  aux  demandes  qu'ils  présentent  en  italien.  —  Par  suite  de  cet  accord,  en 
1909,  le  gouvernement  publia  une  ordonnance  contenant  tous  les  ler'nies  de  cet  accord, 
réalisé  dans  un  comité  dont  faisaient  partie  les  représentants  de  tous  les  partis  de  la 
Dalmatie.  Les  Italiens  eurent  pour  représentant  dans  ce  comité  le  député  Dr  Luigi 
Ziliolto,  qui  prit  même  la  pai-ole  pour  défendre  cette  ordonnance,  lorsque  dans  la  ses- 
sion de  V.)V2  les  députés  du  parti  Frank  proposèrent  à  la  Diète  de  la  réi'ortiier.  11  nous 
semble  par  conséquent  fort  étrange  que  l'auteur  anonyme  de  »  L'Adrialicon  dise  (à  la 
page  333)  que  pour  achever  la  croalisatlon  de  la  Dalmatie  le  gouvernement  émana  de 
lui-même  une  ordonnance  spéciale  par  laquelle  on  substitua  intempesti  veinent  à  l'ita- 
lien le  croate  comme  langue  intérieure  des  Offices  en  Dalmatie. 
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*  Le  peuple  est  unanime  c'i  s'y  opposer.  Nous  avons  tout  intérêt 
«  à  mettre  fin  aux  dissensions  qui  travaillent  et  épuisent  ce  pays, 
«  et  nous  font  tort  à  tous.  —  Nous  adopterons  à  l'avenir,  comme 
«  nous  l'avons  fait  dans  le  passé,  pour  les  besoins  de  notre  cul- 
«  ture,  la  langue  italienne,  qui  ne  nous  a  pas  dénationalisés  jus- 
«  qu'ici  et  ne  nous  dénationalisera  pas  davantage  à  l'avenir.  — 
«  Moi-même  j'ai  fait  toute  mon  éducation  en  italien,  sans  cesser 
«  aucunement  d'être  Slave.  C'est  un  fait  qu'ici  on  parle  l'italien. 
«  Et  l'on  ne  peut  empêcher  que  ceux  qui  le  parlent  désirent  que 
«  leur  propre  idiome  soit  res|)ecté.  La  lutte  entre  Croates  et  ita- 
«  liens  n'est  pas  une  lutte  pour  la  vie.  11  serait  déplorable  que 
«  nous  n'eussions  pas  assez  de  maturité  politique  pour  résoudre 
«  entre  nous  cette  question  de  langue. 

«  La  Mer  Adriatique  doit  unir  comme  des  frères  Croates  et 
«  Italiens.  Et  j'espère  que  la  grande  nation  italienne  voudra  bien 
«  glorifier  aujourd'hui  les  Croates,  comme  elle  les  maudit  en 
«  1848,  ces  fils  malheureux,  combattant  en  Italie  pour  leur  perte 
«  et  pour  leur  honte  (saliie  d'applaudissements). 

Rappelant  ensuite  les  mouvements  récents  de  Croatie,  il 
ajoute  que  les  Croates  ne  trouvèrent  ni  justice,  ni  secours  d'au- 
cun côté.  «  Au  contraire,  la  nation  italienne,  plus  noble  que 
«  toutes  les  autres  en  Europe,  eut  la  grandeur  d'âme  et  la  cha- 
«  rite  de  manifester  aux  Croates,  au  moyen  de  sa  presse,  sa  sym- 
«  pathie  et  sa  compassion  (et  ce  fut  ici  que  les  députés  croates 
■«  crièrent  :  Zivila  Italija  /),  montrant  par  là  qu'elle  était  digne 
«  de  la  liberté  conquise.  Aussi  c'est  avec  un  profond  sentiment 
«  que  j'adresse  au  peuple  italien  notre  reconnaissance.  » 

L'hon.  Trumbic  ne  fut  pas  l'unique  Slave  à  s'exprimer  en 
ces  termes.  L'hon.  Smodiaka  parla  à  son  tour  et  dit  :  «  Les 
«  temps  sont  changés.  Les  vieux,  après  tant  de  luttes,  n'arrivent 
«  pas  à  se  persuader  que  nous  puissions  nous  unir  aux  Italiens 
«  et  leur  serrer  la  main  en  leur  disant:  vivez  libres  et  respectés 
«  sur  notre  sol.  Mais  un  intérêt  véritable,  positif,  nous  pousse  à 
«  en  faire  les  amis  de  notre  peuple.  — La  langue  italienne  nous 
«  est  nécessaire  pour  des  raisons  de  culture.  Nous  devons  donc 
«  nous  employer  à  faire  prévaloir  les  tendances  conciliatrices. 
«  Même  lorsque  la  Croatie  sera  constituée,  l'italien  restera  un 
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«  moyen  puissant  pour  nous  faire  participer  au  progrès  civil  en 
«  Europe.  »  11  est  superflu  d'ajouter  ici  que  les  quelques  Italiens 
présents  à  la  Diète  accueillirent  ces  paroles  avec  enthousiasme. 
Le  D""  Palvi  répondit  avec  justesse  aux  Slaves  :  «  C'est  à  vous 
«  maintenant,  qui  êtes  la  majorité  et  avez  en  main  les  affaires  de 
«  la  province,  de  passer  des  paroles  aux  actes.  Si  vous  reconnais- 
i(  sez  la  nécessité  pour  le  pays  de  la  culture  et  de  la  langue  ita- 
«  lienne  et  si  vous  êtes  vraiment  fiers  de  les  protéger,  ne  douiez 
«  pas  que  nous  vous  aiderons  avec  ardeur,  nous  qui  avons  été 
«  jusquici  les  défenseurs  fidèles  et  infortunés  de  cette  idée.  » 

Gomme  on  le  voit  bien,  les  conditions  de  la  vie  politique  en 
Dalmatie  furent  et  sont  encore  quelque  peu  diverses  de  celles  que 
nous  dépeignent  les  propagandistes  de  l'Association  «  Pro  Dal- 
mazia  italiana  »  qui,  maintenant,  s'ils  sont  Dalmates,  se  font  un 
plaisir  de  déployer  tout  le  cortège  de  paroles  et  de  haines  qu'ils 
avaient  coutume  de  mettre  en  avant  en  Dalmatie  aux  époques  de 
luttes  électorales,  —  et  s'ils  ne  sont  pas  Dalmates,  s'en  vont  ré- 
pétant sans  se  gêner  toutes  les  litanies,  que  nous  connaissons  de 
vieille  date,  des  autonomes  de  Dalmatie^  les  regardant  peut-être 
comme  l'expression  de  la  vérité,  en  tout  cas  les  croyant  efli- 
caces  '. 


Viennent  les  guerres  balkaniques. 

A  l'annonce  de  la  victoire  de  Kumanovo  et  de  la  prise  de 
Skoplje  qui,  comme  le  canon  de  Valmy,  dans  une  aube  rouge  de 
sang  et  de  feu,  apportait  la  bonne  nouvelle  du  réveil  national. 


1  M.  A.  Dudan,  dans  «  La  Dnlnmzia  »,  rappelle  en  frémissant  «  le  meurtre  d'un 
citoyen  italien  »  rommis  à  Split  en  1883,  et  l'agression  contre  quelqvies  marins  du 
navire  royal  Mozamhaiio  arrivée  à  Sibenik  vers  18ti1  (si  nous  ne  nous  trompons  pas), 
et  il  présente  des  faits  divers  qui  ne  lelèvent  que  de  la  chronique,  comme  des  exem- 
ples typiques  d'organisation  oflicielle  (page  104).  —  Attilio  Tamai  o,  sans  perdre  de 
temps  de  citer  des  faits  concrets,  parle  de  tout  ce  «  sanij  italien  dont  furt-nt  souillées 
les  rues  des  villes  dalmates  !  »  (A.  Tamaro  :  Ilatiani  e  Slavi  nell'Adriatico.  page  288). 
—  Il  sera  bon  par  conséquent  de  taire  remarquer  que.  pour  ce  que  regarde  l'aflaire  iie 
S|)lit,  il  s'agit  d'une  l'ixe  engagée  entre  quelques  ouvriers  et  d^s  gardiens  de  la  paix. 
Un  des  gardes  tiia  un  coup  de  revolver  qui,  au  lieu  de  frapper  un  des  querelleurs, 
atteignit  d  un  pied  un  pauvre  pécheur  de  Chioggla,  qui  n'entrait  pour  rien  dans  la 
bagarre,  et  à  qui  naturellement  le  coup  n'était  pas  destiné.  Ce  pauvre  pêcheur,  Pio 
Padovaiii,  mourut  quelques  jours  après  à  cause  d'une  alTeclion  tétanique  qui  s'était 
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les  cités  de  la  Dalmatie  déployèrent  au  vent  tous  leurs  drapeaux, 
ouvrirent  tout  grand  leur  cœur,  crièrent  toute  leur  foi,  toutes 
leurs  espérances.  —  Beaucoup  de  jeunes  gens  dalmates  s'enrô- 
lèrent dans  l'armée  serbe,  plusieurs  gagnèrent  des  médailles 
militaires  ;  un  bon  nombre  d'autres  qui  avaient  pris  la  route  de 
la  Serbie  pour  s'engager  dans  les  rangs  furent  arrêtés  par  la  po- 
lice autricliienne,  tandis  que  nos  femmes  et  nos  jeunes  filles  quê- 
taient pour  la  Groix-Riuge  serbe  et  monténégrine.  — En  trois 
mois,  on  reçut  plus  de  500,000  couronnes  qui  furent  expédiées 
à  Belgrade  et  à  Cettigné. 

Les  sbires  autricbiens  se  mordaient  les  doigts  en  voyant  toute 
cette  exubérance  de  sentiments,  cette  explosion  d'entbousiasme, 
ces  bymnes  d'allégresse  sentis,  cbantés,  criés  par  tout  le  peuple. 
Ab  !  ces  gens-là  ont  aussi  leur  passions,  leurs  cbants,  leui's  joies. 
mais  pour  l'Autriche  ils  n'ont  ni  larmes  ni  sourires.  Tufelix  Aus- 
tria  nube,  —  disait  à  Sibenik  un  officier  de  l'armée  impériale, 
pendant  que  les  manifestants, enjlammés  d'amour  sacré  de  la  pa- 
trie, passaient  par  milliers  à  travers  les  rues  pavoisées  et  illumi- 
nées comme  aux  grands  jours  de  fêle, —  et  il  ajoutait:  «  mais  les 
cœurs  de  cette  foule  sont  fermés  pour  Vienne  ;  ils  ne  battent  que 
pour  Belgrade  ». 

A  Split  (Spalato).  sur  la  magnifique  plage  de  Dioclétien,en  face 
du  soleil  qui  scintille  sur  la  mer,  caresse  la  superbe  pinède  du 
Marian,  jette  ses  splendeurs  sur  les  groupes  des  maisons  blancbes 
et  sur  le  campanile  éclatant  de  San  Doimo  avec  la  croix  d'or 
qui  en  surmonte  le  faite  ;  à  Split  tout  couvert  de  drapeaux,  tout 


manifestée  à  la  suite  de  la  blessure.  Quant  au  fait  de  Sibenik  ce  n'est  qu'une  affaire 
de  femmes.  Un  marin  italien,  comme  on  le  soutient  encore  aujourd'hui  à  Sibenik, 
s'était-il  permis  quelques  familiarités  déplacées  envers  une  bour.yeoise  de  cette  ville, 
ou  avait-on  mal  interprêté  ce  que  le  marin  avait  fait  ou  dit,  le  fait  est  que  le  marin 
fut,  pour  ce  luotif,  souffleté  par  un  bourgeois.  D'autres  marins  vitu'ent  au  secours  du 
marin,  d'autres  bourgeois  au  secoius  du  bourgeois,  et  les  voilà  lancés  dans  une  mêlée 
plus  grave.  —  Gomme  on  peut  s'en  rendre  compte,  la  politique  n'entrait  pour  rien  ni 
dans  le  premier  ni  dans  le  second  cas. 

De  nôtre  côté  nous  pourrions,  nous  autres  Slaves,  leur  répliquer  en  rappelant, 
outre  ce  qu'affirme  M.  Tamaio  lui-même  (œuvre  citée,  page  287),  un  certain  coup  de 
couteau  lancé  tiaitreusement  dans  l'échiné  du  Dr  Fortuuato  Karaman  à  Split,  pen- 
dant les  élections  municipales  de  1883,  et  la  lâche  agivssion  dont  le  Dr  Drago  Ma- 
sovcic  fut  victime  à  Zadar,  en  plein  jour,  en  1912.  —  Mais  nos  droits  sont  trop  clairs 
pour  que  nous  ayons  besoin  d'en  appeler  à  ces  vilaines  histoires  pour  les  soutenir. 
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enguirlandé  de  lleiirs.  tout  soulevé  par  une  seule  et  immense 
vague  d'enthousiasme,  la  po|)ulation  tout  entière,  seigneurs  et 
bourgeois,  dames  de  qualité  et  femmes  du  peuple,  hommes  d'é- 
tude et  ouvriers,  tous  n'éprouvaient  au  fond  du  cœur  qu'une 
joie,  qu'une  ivresse:  la  magnifique  renaissance  du  peuple  bon, 
(lu  peuple  doux,  du  peuple  patient  pendant  cinq  cents  ans,  qui 
avait  retrouvé  la  parole,  qui  avait  reconnu  sa  force,  qui  avait  re- 
pris sa  vengeance  sacrée,  foudroyant,  bouleversant,  dispersant 
les  hordes  des  oppresseurs  ottomans  excités  par  les  lansquenets 
teutoniques. 

Et  pareilles  aux  soldats  de  Serbie,  qui  devant  la  mitraille  des 
batteries  turques,  au  combat  de  Prilep,  s'étaient  lancés  à  l'assaut 
comme  un  ouragan  joyeux  parce  que  les  officiers  leur  avaient  dit 
qu'il  était  de  leur  devoir  d'arracher  aux  Turcs  la  roche  de  Marko 
Kraljévic  — ,  les  masses  de  Split  criaient  bien  haut  leur  senti- 
ment à  la  face  de  toutes  les  forces  rangées  des  Habsbourg;  et 
celles-ci,  comme  autant  de  chevaux  enchaînés,  frémissaient  à 
l'idée  que  les  victoires  de  Kumanovo,  de  Prilep,  de  Bitolj  n'étaient 
pas  seulement  les  victoires  des  héros  superbes  que  la  Serbie  avait 
engendrés,  mais  qu'elles  étaient  quelque  chose  de  plus  grand  en- 
core :  ces  victoires  contenaient  la  promesse  que  les  légions  serbes 
en  faisant  irruption  sur  la  crête  de  Prilep  et  en  arrachant  aux 
Turcs  la  roche  fière  du  prince  Marko,  descendraient  vite  jusqu'à 
la  mer,  où  Marko  avait  jeté  sa  massue  avant  de  se  Uvrer  à  la 
mort  que  la  blanche  fée  (Vila)  lui  avait  prédite,  et  qu'elles  la  re- 
tireraient du  sein  des  ondes,  pour  être  un  gage  de  liberté  pour 
(oute  la  nation,  un  signe  de  force  invincible  renfermant  les  vœux 
du  peuple  tout  entier,  des  hauteurs  de  l'Avala  aux  rivages  de  la 
mer,  un  symbole  de  la  domination  de  nos  marines. 

Et  ces  manifestations  étaient  aussi  puissantes,  aussi  sincères, 
aussi  spontanées,  aussi  unanimes  que  le  furent  en  Italie  celles 
des  journées  de  mai  1915,  où  l'on  put  voir  Rome,  Milan,  Turin, 
Florence,  toutes  les  villes  d'ItaUe.  avec  un  seul  cœur,  un  seul 
accent,  une  seule  volonté,  proclamer  et  crier  au  monde  toute  la 
force  de  leur  amour  pour  toute  la  patrie  italienne  depuis  les 
Alpes  de  Trente  jusqu'à  la  mer  de  Trieste. 

C'est  ainsi  qu'à  Dubrovnik  (Raguse),  à  Kotor  (Gattaro),  dans 
toutes  les  cités  de  la  Dalmatie,  tous,  Serbes  et  Croates  étaient 
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unis.  —  Un  capitaine  de  l'armée  serbe  était  mort  à  Durazzo  et  sa 
dépouille  fut  transportée  à  bord  d'un  bateau  du  Lloyd,  qui  dans 
le  trajet  faisait  escale  à  S|)lit  (Spalato)  et  à  Sibenik  (Sebenico).  Et 
Split  et  Sibenik  donnèrent  des  fleurs,  des  pensées  et  des  suffrages 
au  cercueil  du  valeureux  officier. 

Le  cbeval  babsbourgeois  rongeait  son  mors  sanglant.  Et  à 
dater  de  ce  jour,  à  cbaque  arrivée  des  vapeurs  de  l'Albanie,  les 
soldats  de  l'armée  impériale  barraient  tous  les  cbemins  qui  con- 
duisent au  port.  Et  rAiilriche,  non  contente  de  mobiliser  ses 
li'oupes,  sortait  toutes  ses  réserves  de  médisance,  tous  les  dépôts 
du  mensonge.  Tantôt  c'était  l'affaire  Probaska,  tantôt  la  question 
de  Scutari,  tantôt  l'Albanie.  Tout  devait  lui  servir  de  prétexte 
pour  asservir  la  Serbie,  pour  étoulTer  ses  élans  qui  avaient  dé- 
gagé des  forces  que  l'on  n'avait  pas  supposées,  ni  entrevues,  ni 
même  soupçonnées  auparavant. 

Et  quand,  grâce  à  la  finesse  distinguée  de  la  diplomatie  serbe 
—  qui  dans  les  procès  Friedjung  et  Vasic  avait  déjà  su  fort  ha- 
bilement mettre  en  évidence  les  manœuvres  frauduleuses  des 
diplomates  et  des  savants  de  l'Empire,  —  l'Autriche  se  vit  im- 
puissante à  porter  le  coup  de  grâce  à  la  Serbie,  alors,  aveuglée 
par  une  colère  qu'elle  ne  réussissait  pas  à  réprimer,  elle  tourna 
sa  vengeance  contre  ses  propres  sujets.  C'est  pourquoi  on  vit  en 
Dalmatie  des  arrestations  en  niasse,  des  procès  pour  haute  tra- 
liison  et  pour  lèse-majesté,  la  dissolution  des  administrations 
municipales  de  Split  (Spalato)  et  de  Sibenik  (Sebenico). 

Mais  la  conscience  nationale  est  déjà  trop  vive,  le  peuple 
n'entend  plus  être  éternellement  passif  et  souffrir  la  morgue  im- 
périale du  gouvernement,  et  toutes  les  communes  de  la  Dalmatie, 
i\  l'exception  de  Zadar  (Zara)  seulement,  envoyent  à  Zadar  leurs 
propres  représentants,  et  tous  les  députés  serbes  et  croates  au 
Parlement  et  à  la  Diète  s'y  rassemblent  aussi,  et  s'y  constituent 
en  assemblée  dans  la  salie  même  de  la  Diète,  où,  après  avoir  ac- 
clamé comme  président  le  podestat  destitué  de  Split,  ils  rédigent 
une  protestation  conti-e  les  mesures  extraordinaires  par  lesquelles 
le  gouvernement  voudrait  enchaîner  jusqu'à  l'àme  de  la  nation, 
et  déclarent,  dans  un  vote,  qu'ils  s'opposent  à  ce  que  l'Autriche 
assaille  la  Serbie,  dont  les  fils  sont  du  même  sang  que  les  fils  de 
la  Dalmatie. 
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Dans  cette  séance  raémorahle  (24  novembre  1912),  toute  b 
province  volait  par  acclamation  l'ordre  du  jour  suivant: 

«  Les  députés  de  la  nation  au  Conseil  de  l'Empire  et  à  la  Diète 
«  dalmate,  les  représentants  des  Communes  et  de  tous  les  partis 
«  nationaux  en  Dalmatie.  réunis  en  Assemblée  provinciale  le  24 
«  novembre  1912  : 

«  Exprimait  aux  Etats  alliés  balkaniques  leur  [iropre  admi- 
«  ration,  en  particulier  à  leurs  frères  serbes,  souhaitant  que  leurs 
«  splendides  victoires  remportées  grâce  aux  efforts  chevaleresques 
«  et  aux  sacrifices  sanglants,  soient  couronnées  du  succès  final 
«  mérité  : 

«  Protestent  contre  les  manœuvres  par  lesquelles  on  voudrait 
«  entraîner  leurs  peu  [îles  dans  une  guerre  fratricide  ; 

«  Déclarent  que  les  manifestations  de  sympathie  en  faveur 
«  des  Etals  balkaniques  alliés,  pour  lesquelles  dernièrement  les 
«  autorités  autrichiennes  ont  par  des  mesures  exceptionnelles 
«  restreint  les  franchises  civiques  et  les  droits  autonomes  de  la 
«  province,  sont  l'expression  naturelle  des  sentiments  de  la  po- 
«  pulation  de  la  Dalmatie  et  de  ses  représentants  : 

«  Condamnent  le  système  anti national  et  policier  qui  consiste 
«  à  dissoudre  arbitrairement  en  Dalmatie  les  représentations 
«  municipales,  et  à  introduire  et  maintenir  en  Croatie  le  com- 
«  missariat,  qui  supprime  l'indépendance  séculaire  garantie  par 
«  les  lois  à  l'un  des  plus  anciens  royaumes  constitutionnels  de 
«  l'Europe.  Et  cela  précisément  au  moment  où  les  chefs  de  la  mo- 
((  narchie  s'emploient  à  obtenir  la  concession  de  l'autonomie  à 
«  l'Albanie,  montrant  ainsi  plus  de  magnanimité  envers  une 
«  partie  de  l'Empire  turc  en  ruine,  que  de  justice  envers  uiv 
«  peuple  qui  de[»uis  des  siècles  a  su  créer  une  vie  constitution- 
«  nelle  et  une  culture  nationale,  et  qui,  comptant  plusieurs  mil- 
«  lions  de  population  saine,  forte  et  intelligente,  occupe,  aux 
«  confins  des  Etats  balkaniques  le  territoire  le  plus  important  du 
«  sud  de  la  monarchie. 

«  Les  représentants  de  la  Dalmatie  sont  décidés  à  défendre 
«  compacts,  sans  distinction  de  [tartis,  de  toutes  leurs  forces,  en 
«  face  d'une  telle  oppression  systématique,  leurs  droits  nationaux 
«  et  constitutionnels,  hâtant  ainsi  le  moment  où  la  Dalmatie  verra 
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«  s'accomplir  son  vœu  de  ruiiion  avec  tout  le  royaume  de  Croatie 
«  renouvelé  et  ressoudé  par  l'indépendance  de  l'Etat,  par  la  liberté 
«  constitulionnelle  et  |)ar  rétzalité  de  tous  ses  enfants  ». 


Aussitôt  qu'eut  éclaté  la  pnerre  actuelle,  les  meilleurs  des 
tuHres  ont  été  assassinés,  ou  emprisonnés,  ou  internés  dans  les 
forteresses  autrichiennes,  ou  pris  comme  otaries*:    parmi   les 

1  Le  député.  Hiankiiii  (Croate  de  Dalmatie),  a  prononcé  au  Parlement  de  Vienne 
un  discours  émouvant,  dans  lequel  il  a  dépeint  les  persécutions  systématiques  infli- 
gées à  la  population  de  Dalmaiie  pendant  la  guerre.  Le  Nooiiie  du  21  juillet  1917  en 
reproduit  plusieurs  passages  intéressants: 

«  Le  plus  important  transport  de  déportés  —  a  dit  le  député  Biankini  —  a  passé  à 
nieka  (Fiume)  pour  aller  à  Budapest  et  de  là,  par  Piagenhof, à  Marihor.  Dans  ce  même 
transport  et  sous  une  «-scorte  mililaire  très  forte,  se  trouvaient  4 députés  au  Parlement 
de  Vienne,  5  députés  à  la  Diète  dalmate,  16  prêtres  catholiques  et  oi'thodoxes,  17  avo- 
cats et  notaires,  b  médecins,  une  femme-médecin,  33  commerçants  et  banquiers, 
7  journalistes,  16  fonctionnaires,  32  l'enliers,  12  étudiants,  plusieurs  jeunes  filles  et 
femmes,  dont  deux  avec  leur  petit  nourrisson,  et  plus  de  '200  paysans.  Tous  ces  gens 
étaient  poussés  dans  des  wagons  comme  des  bestiaux,  sous  la  menace  d'être  fusillés 
s'ils  abandonnaient,  ne  fût-ce  qu'une  minute,  leur  place  dans  le  train  Le  voyage  jus- 
qu'à Maribor  a  duré  quatre  jours  et  quatre  nuits  entières.  Pendant  tout  ce  long  voyage 
les  malheureux  n'ont  reçu  qu'une  seule  fois  de  quoi  manger.  Mais  en  guise  de  nour- 
riture ils  recevaient  aulre  chose  (Zahradiiik  :  Probablement  des  coups  de  crosse).  — 
Dans  toutes  les  stations  de  chemin  de  fer,  surtout  en  Hongrie,  les  malheureux  ont 
été  iTijuriés  et  menacés.  Très  souvent  leur  vie  a  été  en  danger.  Beaucoup  n'ont  pas  pu 
supporter  ces  scènes  sauvages  et  ont  même  perdu  connaissance. 

«  L'un  d'eux,  pour  mettre  un  terme  à  ses  souHrances,  s'est  élancé  de  la  fenêtre  du 
train  et  s'est  tué.  Les  députés  sont  arrivés  à  Maribor  afiamés,  altérés,  les  pieds  enflés. 
Un  grand  nombie  de  ces  malheureux  ne  pouvaient  pas  marcher,  et  on  a  dû  les  porter 
jusqu'à  la  prison.  Une  partieaéié  enfermée  dans  les  cellules  destinées  aux  militaires, 
tandis  que  les  autres  étaient  diiigés  vers  la  caserne  de  l'artillerie,  où  ils  ont  dû  se 
coucher  dans  la  boue  el  surune  paille  infecte.  Là,  deux  de  ces  malheur'eux  sont  moits 
quehpie  temps  après.  Ces  martyi'S  ont  enduré  pendant  de  longs  moi.s  les  pires  souf- 
frances dans  les  prisons  de  Mariboi-  sans  qu'on  ait  procédé  à  aucune  sorte  d'enquête. 
—  Certains  ont  été  i-elàchés  sans  qu'oti  leur  ait  jamais  dit  pourquoi  ils  avaient  été 
emprisonnés. 

«  Si  le  sort  de  ceux  qui  av.'iient  été  enfermés  à  Maribor  a  été  rude,  les  souffrances 
de  Ceux  qui  furent  enfermés  dans  les  forteresses  l'ont  été  plus  encore.  A  Arad,  3400 
internés  de  Bosnie  sont  morfs,  sans  compter  ceux  qui  avaient  été  enfermés  dans  les 
différentes  forteresses  autour  de  Caitaro  ». 

Au  sujet  des  otages,  le  député  liiankini  a  raconté  quelques  épisodes  caractéristiques. 
En  faisant  leur  ronde,  les  gendarmes  emmenaient  avec  eux  des  otages  sans  tenir 
compte  du  temps  ni  de  l'heure  et  sans  se  soucier  de  l'espace  à  parcourir.  Plus  tard, 
on  a  cessé  d'enlever  ainsi  ces  otages  ;  cependant  ceux  qui  avaient  été  emmenés  anté- 
rieurement, loin  d'être  relâchés,  ont  été  envoyés  soit  dans  les  prisons,  soit  dans  les 
camps  d'internement.  Dans  une  cellule  de  la  forteresse  de  Mamoula  il  s'est  trouve  une 
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rares  qui  réussirent  à  se  réfugier  à  l'étranijer,  plusieurs  en- 
trèrent dans  les  files  des  combattants  de  Serbie  et  du  Monténégio, 
heureux  de  pouvoir  otïVir  leurs  jeunes  vies  là  où  les  appelait  le 
devoir  national,  la  voix  du  sang. 

Ce  sont  des  notres^s  milliers  de  volontaires  qui  coumpscut 
les  deu\  divisions  de  la  Dobroudja*,  ce  sont  des  nôti'esîes  mil- 
liers de  soldats  qui  se  sont  rendus  à  l'armée  italienne  et  qui  de- 
puis des  mois  attendent  qu'on  veuille  bien  exaucer  leur  demande 

fois  quatre  otages  qui  avaient  dû  passer  des  nuits  et  des  jours  auprès  d'un  dépôt  de 
munitions.  L'un  était  un  vieux  capitaine  du  Lloyd,  père  de  cinq  enfants,  le  second 
étail  un  élmiiant  phtisique  et  les  deux  derniers  étaient  un  charpentier  et  un  paysan. 

«  11  serait  inléiessant  de  savoir  comment  l'Etat  se  propose  de  justifier  tous  les  cri- 
mes publics  commis  contre  ses  propres  sujets.  Nous  élevons  la  voix  pour  dire  ici  que 
le  gouvernement  ne  poiura  jamais  justifier  ce  qu'il  a  commis  et  que  les  arrestations, 
les  otages  et  les  potences  sur  lesquels  nombre  de  Dalmates  ont  terminé  leur  vie, 
demeureront  une  tache  éternelle  et  une  honte  saris  pareille  pour  l'Etal. 

«  Le  député  lit  une  lettre  qu'il  a  reçue  d'un  ouvrier  dalmate  interné  à  Sitzendorf, 
près  d'Oberhohlabrunn,  et  dans  laquelle  le  malheureux  décrit  les  souffrances.  Ie6 
misères,  la  famine,  les  mauvais  tr'aitements  et  les  coups  qu'il  doit  endurer  sans  oser 
se  plaindre.  L'ouvrier,  au  nom  de  ses  amis,  supplie  le  député  d'employer  toute  sorv 
influence  pour  les  délivrer  tous  ou  les  faire  fusiller  ». 

1  Nous  citerons  à  cet  égard  le  contenu  de  la  dépêche  suivante  de  Pétrograd  : 

Pétrograd,  30  avril  1917. 

«  Le  général  Zivkovic,  commandant  les  volontaires  yougoslaves  en  Russie,  vient 
d'édicter  un  ordre  du  jour  glorifiant  les  exploits  d'un  jeune  officier  dalmate,  Louis 
Lovric,  engagé  dans  l'armée  serbe.  «  Le  lieutenant  Lovric,  dit  l'ordre  du  jour,  a  perdu 
les  deux  yeux  en  combattant  dans  la  Dobroudja  pour  noire  idéal  commun:  l'unifica- 
tion de  tous  les  Yougoslaves.  La  nation  serbe  ne  peut  oublier  ce  grand  sacrifice  ac- 
compli pour  la  libération  de  son  peuple.  .Aussi  la  Serbie  a-t-elle  décerné  à  son  glorieux 
mutilé  l'Etoile  de  Karageorgjevic,  avec  les  glaives,  en  même  temps  que  notre  prolec- 
trice slave,  la  Russie,  lui  a  remis  la  Croix  d'officier  de  Saint-Georges.  Le  lieutenant 
Lovric,  après  sa  blessure,  a  déclaré  à  la  princesse  Hélène,  fille  du  roi  Pierre,  venue 
pour  le  consoler  dans  sa  douleur,  que  ni  lui,  ni  ses  parents  ne  regrettaient  la  perte  de 
ses  yeux  en  sachant  que  ce  sacrifice  avait  été  fait  dans  la  lutte  pour  l'unification  de 
la  nation  yougoslave.  Camarades,  inclinez-vous  devant  cet  héroïsme  et  inspirez-vous 
en  dans  les  futurs  et  durs  combats  qui  nous  attendent,  pour  accomplir  l'œuvre  de 
libération  de  la  race  yougoslave  ». 

Le  Srpske  Noviiie,  journal  officiel  serbe,  dans  son  numéro  du  11  mai  (vieux  style) 
publie  un  émouvant  nécrologe  sur  deux  héros  yougoslaves,  tués  à  l'ennemi  en  com- 
battant pour  l'unité  nationale  :  le  sous-lieutenant  Marko  Buj,  étudiant  en  droit,  el  le 
Dr  Vicko  Alegreti,  médecin-major.  —  Nous  en  extrayons  les  lignes  suivantes  : 
•>  Ces  deux  héros  admirables,  nés  à  Split,  sur  le  rivage  de  l'Adriatique,  sont  tombés 
en  Dobroudja  sous  le  drapeau  tricolore,  comme  volontaires.  Braves  pai-mi  les  braves, 
en  donnant  leur  vie  pour  la  patrie,  ils  étaient  convaincus  que  leur  mort  rendrait  la 
liberté  à  leur  nation  ». 
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d'être  libérés  de  la  prison  de  guerre  en  Italie  pour  pouvoir  s'en- 
rôler volontairement  dans  l'armée  serhe  *. 

Ce  sont  des  nôtres  les  capitaines  de  vaisseau  Hadzic  et  Ser- 
zentic  qui.  arrêtés  à  Herregnovi  (Castel  Nuovo  di  Cattaro),  étaient 
sans  aucun  motif  condamnés  à  mort  et  qui,  en  face  des  fusils  bra- 
qués sur  eux,  criaient  :  Vive  la  Serbie  !  — et  tombaient  en  liéros. 
C'est  un  des  nôtres  le  paysan  Onisim  Popovic  qui,  avant  d'être 
pendu  à  Sibenik,  criait  :  «  Vive  la  liberté  serbe  !  ».  C'est  un  des 
nôtres,  cet  autre  paysan  Dénie,  fusillé  à  Sinj  ;  un  des  nôtres  Gjuro 
Zenovic,  pendu  à  Budua,  —  nôtres  aussi  beaucoup  d'autres,  traî- 
treusement assassinés  par  les  balles  austro-bongroises. 

La  conscience  nationale  que  le  gouvernement  impérial  a  voulu 
étunlTer,  c'est  la  conscience  slave  de  la  population  dalmate. 

Telle  est  l'histoire  politique  de  la  Dalmalie.  Telle  est  l'àme 
vivante  du  peuple  dalmate. 


En  face  d'une  pareille  évidence  de  faits,  d'aspirations  et  de 
sacrifices,  M.  Alexandre  Dudan  a  l'ingénuité  de  dire  que  nous, 
Slaves  de  la  Dalmatie,  nous  sommes  un  troupeau  privé  de  cons- 
cience nationale,  qui  n'est  beureux  que  si  son  maitre  ne  lui  lé- 
sine pas  le  pâturage. 


1  A  Toccasion  de  la  fête  de  S.  M.  le  roi  Pierre  I"  (29-VI-1917),  les  otliciers  yougo- 
slaves de  l'armée  auliichienne  qui  se  sont  rendus  sur  le  front  de  l'Isonzo  (Soca)  aux 
Italiens  et  attendent  maintenant  d'être  liliérés  pour  pouvoir  rentier  daiis  les  rangs  de 
l'armée  serbe  et  combattre  pour  la  cause  alliée,  ont  envoyé  à  M.  Mihajlo  Ristic,  mi- 
nistre plénipotentiaire  de  Serbie  à  Rome  le  télégramme  suivant  : 

«  Les  soussignés,  anciens  officiels  de  Tannée  austro-hongroise  de  nationalité 
yougoslave  qui,  pour  échapper  au  joug  odieux  de  l'étranger,  se  sont  rendus  à  l'Italie 
libre  et  alliée,  piient  Votre  Excellence  de  transmettre,  à  l'occasion  de  l'anniversaire 
de  S.  M.  le  Roi  Pierre  1er,  la  chaleureuse  et  sincère  e.\pression  de  leur  dévouement 
et  de  leur  admiration  ainsi  que  de  leur  fidélité  in>^branlable  au  Chef  Suprême  et  au 
sage  Souverain  qui,  conscient  des  traditions  héroïques  des  Karageorgevic,  sut  et  vou- 
lut conduire  la  nation  vers  un  avenir  meilleur.  La  Sei'bie,  qui  est  si  grande  dans  l^s 
cœurs  reconnaissants  des  Yougoslaves  n"a  jamais  été  anéantie,  aussi  jamais  n'a  été 
plus  vive  et  plus  grandiose  l'admiration  du  monde  entier  pour  elle  et  sa  dynastie,  lin 
présentant  nos  vœux  les  plus  chaleureux,  nous  offrons  nos  vies  afin  de  contribuer  à 
la  rapide  libération,  unification  et  restauration  de  la  patrie.  Que  Dieu  protège  Pieneler, 
Roi  des  Yougoslaves,  et  conserve  la  dynastie  de  Karageorgevic  ». 

La  dépêche  porte  la  signature  de  2'i  officiers  dont  douze  sont  originaires  de  Dal- 
matie. 
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M.  Alexandre  Diuian  dit  donc  à  ce  sujet  qu'en  Dalmatie,  sur 
650.000  hahitants,  il  y  a  550,000  paysans  slaves,  mais  que  ce 
sont  là  des  «  masses  rurales  ».  Restent  encore  100,000  Dalniates 
représentant  les  classes  cultivées.  Sur  ce  nomhre,  dit  M.  Dudan, 
00,000  au  moins  sont  Italiens,  et  les  40,000  autres  sont  presque 
tous  imprégnés  de  civilisation  italienne,  et  connaissent  presque 
tous  riîalieni.  —  Merci  pour  le  «  presque»  et  pour  l'  «impré- 
gnés ».  Pour  le  reste  nous  pouvons  affirmer  en  toute  tranquillité 
de  conscience  que  pour  avoir  pu  dire  de  pareilles  choses  M.  Du- 
dan doit  avoir  fait  un  abus  considérable  de  restrictions  mentales 
très  laborieuses. 

Nous  ne  croyons  pas  battre  la  campagne  en  affirmant  que  les 
avocats,  les  médecins,  les  employés  de  l'Etat  et  des  administra- 
tions provinciales  et  communales,  les  professeurs,  les  prêtres, 
les  artistes,  les  journalistes  et  certains  négociants  et  industriels 
sont  considérés  comme  appartenant  aux  classes  cultivées.  Or,  en 
Dalmatie,  les  avocats  slaves  sont  bien  plus  nombreux  que  leurs 
collègues  italiens.  A  Kotor  (Gattaro)  tous  les  avocats  sont  slaves; 
il  est  de  même  à  Dubrovnik  (Raguse),  un  seul  excepté.  A  Metko- 
vic,  à  Imoski,  à  Sinj.  à  Drnis,  à  Benkovac,  à  Biograd  (Zaraveccbia), 
à  Makarska,  et  dans  les  îles  de  Brac  (Brazza),  de  Vis  (Lissa)  et.de 
Korcula(Curzola)iln'y  a  point  tl'avocats  italiens.  On  en  compteun 
seul  à  Knin  et  celui-ci  est  originaire  de  Zara,  un  à  ïrogir  (Traù), 
un  dans  l'île  de  Hvar  (Lésina),  six  seulement  sur  vingt-cinq  à 
Split  (Spalato),  deux  sur  huit  à  Sibenik  (Sebenico)  ;  à  Zadar  (Zara) 
sur  quatorze  avocats  six  sont  slaves,  ce  qui  fait  que  la  langue  of- 
ficielle des  quatre  Chambres  des  avocats  de  la  Dalmatie  est  le 
serbo-croate,  y  comprise  la  Chambre  des  avocats  de  Zadar. 
.  Sur  une  centaine  de  médecins,  quatre-vingts  sont  slaves. 

Les  professeurs,  les  employés  de  l'Etat,  de  la  Province,  des 
Municipes,  des  Banques  sont  en  énorme  majorité  serbo- croates. 

La  majorité  du  clergé  slave  est  extraordinaire. 

Il  y  a  eu  Dalmatie  28  journaux  serbo-croates  contre  7  jour- 
naux italiens  et  5  journaux  mixtes  et  divers 2. 

Parmi  les  artistes  :  Mestrovic,  Rosandic,  Deskovic,  Vidovic, 

1  La  Dalmazia,  Fonniggini.  Gènes,  1915,  pp.  121, 122. 

2  G.  Prezzolini,  La  Dalmazia,  Firenze,  Libreria  délia  Voce,  p.  W. 
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Biikovac,  Mtirat,  Rendic,  Forelic,  Mise.  Meneghello-Dincic,  Raka- 
niaric,  Tartaglia,  Kljakovio.  Kaliinaiic,  Medovic,  Drasanja  sont 
tons  slaves  ;  sont  slaves  les  hommes  de  lettres  et  les  poètes  :  Tre- 
sic-Pavicic,  Begovic,  Ivo  Gipi)ico\  Josip  Hersa,  Ivo  et  LujoVoj.no- 
vic.  Nikolic,  Korolija,  Cerina,  Ujevic,  Lovric,  Car,  etc. 

Les  banques  les  \)\us  fortes  sont  slaves,  à  commencer  par 
rinstitnt  du  Crédit  foncier  (Zemljisuo  Veresijski  Zarodj  et  jusqu'à 
la  «  Jadranska  Banka  »  avec  ses  filiales  de  Zadar.  de  Sihenik,  de 
Split.  de  Diibrovnik,  jusqu'à  la  Banque  Populaire  (Purka  Banka) 
de  Split.  la  Banque  Commevcmle  (Trgovacka  Banka)  de  Dnbrov- 
nik,  les  très  nombreuses  Caisses  d'épargne  (Siedioiiia')  et  petites 
banques  rurales  fondées  avec  des  capitaux  slaves  dans  toutes  les 
villes  et  bourgades  et  dans  quantité  de  villages  de  la  province. 

Les  plus  grands  armateurs  dalmates:  Hacic.  Gla\ic,  Ucovic, 
Banac.  sont  également  des  Slaves.  H  en  est  de  même  des  plus 
gros  actionnaires  des  sociétés  de  navigation  de  Raguse,  dans  les- 
quelles sont  engagés  plus  de  35  millions  de  francs  eu  actions, 
slaves  pour  la  |)liipart. 

Enfin  les  propriétaires  terriens  et  les  négociants  dalmates 
sont  aussi  des  Slaves  en  très  grande  majorité. 

Et  tous  ces  bourgeois  n'ont  pas  été  inventés  à  plaisir  ou  fa- 
briqués en  toute  hâte,  comme  il  plaît  à  M.  Uudan  de  nous  le  ra- 
conter (page  87  dans  «  La  Dalmazia»  de  Formiggini).  —  La  bour- 
geoisie slave  de  Dalmatie  compte  des  siècles  d'existence. 

Mais  poujYjuoi  le  démontrer  nous-mêmes,  quand  un  Italien 
d'Italie  se  charge  de  nous  le  dire,  et  mieux  que  nous  ? 

M.  Domenico  Ciampoli,dans  son  livre  Letteraiure  Slave,  édité 
par  Hœpli  (Milan)  parle  ainsi  de  la  vie  intellectuelle  dalmate  : 

«  Une  des  contrées  serbo-croates  les  plus  importantes  à  étu- 
«  dier  pour  nous  Italiens,  c'est  le  littoral  dalmate.  soit  à  cause 
«  du  voisinage  des  terres,  soit  pour  la  ressemlilancc  de  certains 
«  points  historiques,  soit  encore  parce  qu'une  grande  partie  du 

1  M.  Attilio  Tamaro  (p.  291  de  son  Ilaliani  e  Slavi  nellAdriaiico)  affirme,  on  ne 
le  sait  trop  pouniuoi,  que  Ivo  Cippico  est  né  de  pèie  ilalieii.  Peut-être  sera-ce  vrai, 
mais  ce  n'est  pas  pi'obable.  L'auteur  ne  ronnait  pas  le  père  de  Ivo  Cippico,  mais  en 
revanche,  il  connaît  le  père  du  propagandiste  de  l'.\ssociation  «  Pro  Dalmazia  Ila- 
liana  »,  .\ntonio  Cippico,  tt  il  sait  foi  t  bien  que  le  père  d'Antonio  Cippico  est  croate. 
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«  développement  florissant  de  la  civilisation  dans  ce  pays  est  dû 
«  précisément  à  l'Italie... 

«  Dubrovnik  on  Hagnse,  la  ville  princi[)ale,  a  pour  ainsi  dire 
«  sa  propre  histoire... 

«  La  liMéralnre  est  un  monde  nouveau.  Tout  en  restant  ca- 
«  tholique,  elle  emploie  quatre  alphabets:  l'alphabet  cyrillien. 
«  l'alphabet  glagoHtiqiie,  l'alphabet  bukovique  et  l'alphabet  latin, 
«  selon  qu'il  s'agit  de  rapports  diplomatiques,  de  rite,  de  voisi- 
«  nage,  de  chroniques:  mais  jusqu'à  la  tin  du  XY*  siècle  elle  ne 
«  produit  que  des  œuvres  de  peu  de  valeur  ;  puis  pendant  plus 
«  de  deux  siècles  elle  resplen;lit  d'une  lumière  éclatante  et  elle  a 
«  une  vie  intellectuelle  si  intense  qu'elle  n'a  pas  d'égale  parmi 
«  les  Yougoslaves.  11  y  avait  entre  Dalmates  et  Italiens  des  rap- 
«  ports  très  étroits  de  politique,  de  commerce,  de  religion,  de 
«science,  d'art:  l'Italie  donnait  à  ce  peuple  vierge  l'empreinte 
c<  de  sa  grandeur  et  de  sa  science  :  elle  lui  ouvrait  les  universi- 
«  tés,  lui  envoyait  les  échos  de  la  pensée  européenne.  Elle  y  avait 
«  importé  tout  d'abord  la  poésie  des  troubadours,  puis  avec  la 
«  Renaissance  l'humanisme:  si  bien  que,  comme  si  elle  faisait 
«  partie  delle-mème,  elle  vit  se  développer  cette  littérature,  de- 
«  puis  le  commencement,  parallèlement,  et  dans  tous  les  genres, 
«  épique,  dramatique,  lyrique,  didactique,  présentant  ce  phéno- 
«  mène  étrange  que  les  écrivains  employent  souvent  trois 
«  langues;  l'italien,  le  latin,  le  serbo-croate,  en  conservant  cepen- 
«  (tant  le  caractère  national  arec  toute  sa  pnissaitce  originale.  — 
«  De  cette  façon,  la  littérature  yougoslave  ne  fut  asservie  ni  à 
((  l'Italie,  la  maîtresse  vraie,  celle  qui  inspire  et  n'opprime  pas, 
«  ni  à  Bysance,  mais  libre,  cultivée,  riche,  elle  servit  de  trait 
«  d'union  entre  le  monde  grec  et  le  monde  romain  et  porta  chez 
«  les  peuples  de  même  famille  qu'elle,  l'art,  la  science  et  jusqu'à 
«  la  grâce.  —  Le  nombre  de  ses  écrivains  après  le  XY*  siècle 
«  est  prodigieux  ;  celui  des  ouvrages  répandus  dans  un  très  grand 
«  nombre  de  bibliothèques  est  rien  moins  qu'étonnant.  Nous 
«  nous  bornerons  seulement  à  noter  le  cai'actère  de  cette  littéra- 
«  ture,  en  faisant  une  légère  allusion  aux  auteurs  les  plus  connus 
«  et  les  plus  originaux,  car  les  traducteurs  sont  une  véritable 
((  légion,  en  particulier  les  traducteurs  du  grec,  du  latin  et  de 
«  l'italien.  L'inaugurateur  de  cette  époque  glorieuse  est  iMarc 
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«  Marulic  (1450—1524  ou  28),  né  à  Spalato  (Split)  que  l'Arioste 
«  nomme  le  «  divin  »,  auteur  d'ouvrages  archéologiques,  liisto- 
«  riques,  tliéologiques,  dramatiques,  autour  duquel  firent  école 
«  les  Papalic.  les  Martincic.  les  Natalic.  etc.  Viennent  ensuite  les 
«  poètes:  Sisko  Mencetic  (1457 — 1501),  Georges  Drzic  (f  vers 
«  lolO),  compai'és  à  Pétrarque  et  à  Hoccace,  tous  deux  aèdes  puis- 
ce  sauts  de  poésies  lyriques  amoureuses  et  hardis  |)ropagateiirs 
«  de  la  langue  et  de  l'idée  nationale,  suivis  par  Anuihal  Lucie 
«  (1480 — 1540),  poète  erotique  lui  aussi,  qui  écrivit  un  drame, 
«  liohinja,  tout  hrùlant  d'amour  pour  la  patrie,  comme  nous  le 
«  révèle  encore  son  chant  à  Duhroruik.  Marulic  et  lui  sont  les 
«  créateurs  du  drame  croate  tiré  des  mystères  «  prikazmiije  »  ou 
«  skazanije  »  inspirés  de  l'Ecriture,  dont  il  nous  reste  un  grand 
«  nomhre,  entre  autres  le  »  Sacrifice  d'Abraham»,  la  ((Chaste 
«  Suzanne >)  et  la  «  Bésurrectinn  du  Christ))  de  Fra  Mauro-ÎNicola 
«  Velranic-Cavcic  (1482 — 1576)  homme  très  éloquent,  qui  dans 
«  une  ile  solitaire  écrivit  le  Romito,  le  Pellegrino  et  un  chant  à 
«  ritalie  qu'il  appelle  la  «  Reine  des  Reines  »  et  qu'il  aime 
«  comme  sa  Dalmatie. 

«  Le  premier  à  chercher  l'inspiration  dansla  poésie  populaire 
«  fut  Pierre  Hektorovic,  né  à  Hvar  (Lésina)  vers  1550,  qui  écrivit 
«  la  Pèche  ;  \es  premiers  à  offrir  des  modèles  d'œuvres  carna- 
«  valesqiies  est  André  Cuhranovic,  qui  avec  la  Zingarella  ou  Jeg- 
«  jupka  joint  au  charme  de  la  poésie  la  pureté  delà  diction  ; 
«  comme  le  pi-emier  à  nous  donner  la  vraie  comédie  pastoi'ale 
«  fut  Nikola  ^aljeskovic.  ragusain  (1510 — 1587),  mathématicien, 
«  astronome  adversaire  de  Galilée,  qui  nous  donne  des  idylles 
«  gracieuses  et  qui  fut  ensuite  surpassé  par  son  concitoyen  \la- 
«  rin  Drzic  (1520 — 1580),  remarquable  par  sa  langue  délicate, 
«  pure  et  sonore,  dont  il  a  fleuri  la  pastorale  Tirena  et  Dundo 
«  Maroje.  —  Les  autres  raeusains  célèbres  furent  Di)iko  Banija 
«  (1536 — 1607),  qui  séjourna  longtemps  en  Italie,  écrivit  des 
«  épitres,  des  idylles,  des  poésies  erotiques,  et  fit  des  traductions 
«  du  latin  et  du  grec  :  Dinko  Zlataric  (1556—1619),  élève  à  Pa- 
«  doue,  célèbre  chantre  de  la  plus  célèbre  Flora  Zuzzeri,  qui  tra- 
«  duisit  Aniinta,  Etectra,  Priante;  et  Ivan  Gundulic,  ou  mieux 
<(  Gondola  (1558 — 1638),  avec  qui  la  poésie  dalmate  atteignit  son 
«  apogée.  Ame  toute  italienne,  il  eut  notre  culture,  notre  goût  et 
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«  noire  délicatesse:  il  traduisit,  entre  beaucoup  de  choses,  le 
«  mapnifique  poème  La  Jérusalem  délirrée,  porta  le  serbe  à  des 
«  hauteurs  sublimes,  éleva  le  niveau  de  l'art  dramatique  en  com- 
«  posant  un  grand  nombre  de  comédies,  entre  autres  Ariadna  et 
«  Dubrarka,  et  nous  laissa,  outre  des  psaumes  et  des  élégies,  un 
«  très  beau  poème,  Osman,  en  vingt  chants,  qui  brille  par  de 
«  rares  beautés,  par  lamour  de  la  patrie,  par  l'exaclittide  histo- 
«  rique.  par  son  admirable  trame  :  c'est  le  récit  de  la  guerre  de 
«  1621  entre  la  Pologne  et  la  Turquie,  guerre  si  glorieuse  pour 
«  les  Slaves.  Ce  poème  est  une  œuvre  où  l'imitation  de  l'Arioste, 
«  du  Tasse,  de  Virgile  et  d'Homère  devient  presque  un  mérite 
«  naturel. 

«Ses  parents  suivent  ses  traces  et  sa  i-enommée:  Gjuno 
«  (1606 — 16r)7).  Georges  et  Jacques  Palmotic  (1670).  le  premier, 
«  improvisateur  admirable,  traita  tous  les  genres  de  poésie,  de- 
ce  puis  la  satyre  jusqu'à  la  tragédie,  cherchant  ses  sujets  dans 
«  nos  classiques  et  dans  les  chroniques  slaves  ;  il  refit  la  Chris- 
«  tiade  de  Vida,  qui  lui  valut  alors  une  grande  gloire  :  le  dernier 
«  rendit  de  nombreux  services  à  Raguse  et  écrivit  un  poème 
«  épique:  liaguse  restaurée.  Parmi  les  poètes  parut  un  véritable 
«  érudit  qui  écrivit  l'Histoire  du  royaume  des  Slaves,  traduisit  le 
«  Specchio  de  Nelli  et  fut  un  très  fin  critique:  son  nom.  Mario 
«  Urbini  (t  1614),  reste  honoré  parmi  les  phalanges  de  ceux  qui 
«  «m  Dalmalie  écrivirent  en  italien  et  dont  nous  ne  pouvons  nous 
«  occuper  pour  le  moment.  Mais  au  milieu  d'un  si  dense  dévelop- 
«  pement  de  vie  littéraire  et  sociale,  parmi  les  splendeurs  des 
«  académies,  de  l'érudition,  du  théâtre,  du  commerce,  dans  cette 
«  apothéose  de  la  République,  une  catastrophe  ellVoyable  s'abattit 
«  sur  Raguse.  Le  7  avril  1667,  un  tremblement  de  terre  détruisit 
«  presque  toute  la  ville  et  la  banlieue,  tuant  cinq  mille  personnes, 
«  anéantissant  toute  prospérité  durable. 

«  Elle  se  releva  au  bout  de  cinquante  ans  environ,  mais  elle 
«  ne  resta  l;i  que  comme  un  triste  témoignage  de  décadence.  Les 
<'  innombrables  auteurs  qui  suivirent  pendant  le  XVIl^  et  XYilh 
«  siècles,  tout  en  conservant  le  culte  de  la  forme,  dissimulent 
«  mal  le  vide  des  idées,  et,  sauf  de  rares  exceptions,  continuent 
«  à  imiter,  à  traduire,  à  comi)Oser  d'eux-mêmes  — ,  mais  ni  les 
«  deux  Palmotic,  ni  les  deux  Mencetic,  ni  les  quatre  Buzic,  ni 


—  iTÔ  — 

«  Ivanisevic,  Kanavelic,  Barakovic,  Karnariilic,  Yitalic,  Giindnlic 
«  le  jeune,  Délia  Relia.  Ziizzeri,  ni  Ignace  Gjorgic  Uii-mènie  et  ses 
«  disciples  Sorkocevic,  Betondic,  Anica  Boskovic,  Lucrèce  Boga- 
«  sinovic  .  .  .  ,  ne  se  sont  elîorcés  d'égaler  les  grands  maîtres  du 
«  passé.  Senl  André  Kacic-Miosic  mérite  une  mention  comme  pré- 
«  curseur  de  la  Renaissance  serbe  et  interprète  des  besoins  du 
«  siècle  à  venir.  Né  de  famille  princière  (ItiOO — 1760),  il  fut  pro- 
c(  fesseur  de  tbéologie  et  de  philosophie,  étudia  l'antiquité  et  les 
«  traditions  nationales,  recueillit,  dans  ses  voyages  à  travers  la 
«  Bosnie,  l'Herzégovine,  la  Dalmatie.  de  vieux  manuscrits,  des 
«  documents  historiques  de  toutes  sortes,  comprit  profondément 
«  la  poésie  populaire  et  écrivit  ses  chansons  Piesnmrica  avec  tant 
«  de  couleur  locale,  qu'on  les  croyait  l'œuvre  du  peuple  lui-même, 
«  soit  qu'il  ait  évoqué  «  les  légendes  datant  de  deux  mille  ans 
«  avant  J.-G.  »,  soit  qu'il  ait  fait  le  récit  des  légendes  postérieures  : 
«  son  Razgoror  eut  douze  éditions  et  fut  l'œuvre  la  plus  répan- 
«  due  de  cette  époque  ». 

Ainsi  écrit  M.  Domenico  Clam  poli. 

En  1884,  M.  F. -A.  Galvani  de  Sibenik  (Sebenico)  publiait  un 
catalogue  historique  des  familles  nobles  de  cette  ville'.  — Les 
plus  anciennes  y  apparaissent  slaves.  —  On  y  rappelle  :  la  famille 
Biicchia  venue  de  Kotor  (Gattaro)  dont  les  ancêtres  Nicolas  et  son 
fils  Pierre  furent  «condottieri»  d'armées  sous  Etienne  et  Uros 
Nemanitch  de  Serbie;  la  famille  Kopesic,  depuis  des  siècles  à  Sibe- 
nik; la  famille  Kosiric  qu'on  trouve  à  Silienik  déjà  en  1322  ;  la 
famille  Krizanic,  vivant  à  Sibenik  dès  1322;  la  famille  Divnic, 
aussi  à  Sibenik  dés  1368;  la  famille  Dobroevic,  dès  1322;  la 
famille  Dominis.  dès  1249  ;  —  la  f;i mille  Draganic,  dès  1322  ;  les 
«vieilles»  familles  Giovovic  et  Sti-atimirovic  ;  la  famille  Ljubic 
du  XI*  siècle  ;  la  famille  Gojkovic  du  XV*  siècle  ;  la  famille 
Juric  du  XIV*  siècle  :  la  famille  Ivetic  du  XV*  siècle  ;  la  «  très 
vieille  »  famille  Lignicic  ;  les  familles  Petrovic  et  Bogasinovic  du 
XV*  siècle  ;  la  famille  Misic  du  XV»  siècle  ;  les  familles  Marnavic, 
Semonic,  Sizgoric  du  XV*  siècle;  la  famille  Spanic  du  XVI*  siè- 
cle ;  la  famille  Vrancic  du  X*  siècle;  la  famille  Zurjatic  du  XIV* 

1  F. -A.  Galvani,  Il  Re  d'Armi  di  Sebenico.  Venise,  Naratovich,  188'i. 
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siècle;  la  famille  Vidovic  du  XVII*  siècle;  la  famille  Pa()ali,  à  pro- 
pos de  laquelle  Galvani  raconte,  d'après  un  document  déclaré 
digne  de  foi,  en  date  du  25  avril  1569,  par  le  Chapitre  de  la 
Cathédrale  de  Sibenik,  qu'un  certain  Miselin,  reconnu  prince 
d'IUyrie  par  Octave-Auguste  l'an  de  Rome  733  (21  avant  J.-C.) 
figure  comme  le  premier  de  ses  ancêtres  les  plus  éloignés;  après 
lui  vient  Zvonimir',  duc  de  Mysie  et  de  Bulgarie  qui,  l'an  769 
(16  après  J.-C.)  reçut  des  concessions  de  Tihèi-e  César  :  suivent 
et  obtinrent  aussi  des  concessions  souveiaines  :  Reposna,  qui 
les  reçut  d'Adrien  l'an  870  (117  de  l'ère  vulgaire),  Bardileo, 
qui  les  eut  de  Constantin-le-Grand  l'an  333  de  notre  ère,  Kru- 
noslav,  qui  les  eut  de  Théodose  en  338,  et  Dobrislav,  de  Justi- 
nien  en  528.  —  Bien  que  ce  document  ne  semble  pas  une 
pièce  absolument  proltante,  parce  qu'il  s'y  trouve  une  lacune 
de  plusieurs  siècles  après  cette  dernière  date  (528),  —  toutefois 
le  fait  que  le  Chapitre  de  la  Cathédrale  de  Sibenik  l'ait  jugé  digne 
<le  foi  sert  à  démontrer  qu'en  1569  existait  en  Dalmatie  une  tra- 
dition d'après  laquelle  la  nation  slave  du  sud  vivait  déjà  dans  les 
pays  où  elle  vit  encore  aujourd'Imi,  à  une  époque  antérieure  à  la 
domination  romaine,  antérieure  donc  au  fameux  document 
d'Héracliiis. 

Les  familles  nobles  italiennes  citées  par  Galvani  se  trouvent 
eu  Ualmatie  depuis  des  temps  plus  récents.  Et  l'on  connaît  l'ori- 
gine de  toutes  ces  familles.  On  sait  qu'elles  ne  sont  pas  de  Dal- 
matie, mais  qu'elles  vini'ent  d'Italie  en  Dalmatie.  Galvani  donne 
les  noms  des  Fenzi  venus  de  Florence  en  1647,  des  Fondra  venus 
du  Milanais  en  1640,  des  Fontana  venus  de  Bergame  au  XVIIl' 
siècle,  des  Gabiani  aussi  de  Bergame,  des  Matiazzi  venus  de 
Marostica  en  1554,  des  Mistura  de  Bergame,  des  Orsini  venus  de 
Rome  en  1441,  des  Pellegrini  venus  de  Venise  en  1532,  des 
Sagredo  venus  également  de  Venise  en  1537.  Galvani  ne  men- 
tionne aucune  famille  italienne  originaire  de  Dalmatie.  Un  fait 
semblable  ne  peut  se  vérifier  que  sur  une  terre  qui  n'est  pas 
italienne.  Ce  serait  une  chose  inconcevable  sur  une  terre  ita- 
lienne quelconque. 

1  Ces  noms  exclusivement  slaves,  à  une  époque  qui  précédait  la  naissance  du 
Ctirist,  donnent  de  la  valeur  à  ce  qu'affirme  l'abhé  Fortis  sur  l'existence  des  Slaves 
■en  Dalmatie  au  moins  dès  l'éuoque  de  la  Uome  républicaine. 
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Les  chilïres  de  statistique  et  les  valeui'S  qu'ils  représentent 
donnent  donc  tort  en  tout  cas  à  M.  Dudan.  La  majorité  énorme 
des  Dalmates,  de  quelque  manière  qu'on  l'évalue,  reste  toujours 
slave. 


Peut-être  ne  sera-t-il  pas  déplacé  de  rappeler  ici  certaines 
observations  d'uu  Italien  qui  ne  saurait  être  suspect  d'une  prédi- 
lection particulière  envers  l'élément  serbo-croate  de  la  Dalmatie. 
Nous  entendons  parler  de  quelques  observations  exprimées  par 
le  sénateur  P.  Villari,  autrefois  président  de  la  Société  «  Dante 
Alighieri  »,  dans  quelques-uns  des  discours  qu'il  prononça  dans 
les  assemblées  de  cette  société  de  propagande  italienne. 

Dans  un  discours  prononcé  à  Sienne  le  24  septembre  1902  au 
troisième  congrès  de  l'Association  «Dante  Aligbieri  »,  le  sénateur 
Pasquale  Villari  dit  entre  autres  choses  : 

«  Et  maintenant  je  vous  parlerai  des  Italiens  qui  sont  à  nos 
«  frontières.  Il  semble  à  beaucoup  d'entre  nous  que  dans  le  Tren- 
rt  tin,  à  Trieste,  à  Gorizia,  en  Istrie,  en  Dalmatie,  les  conditions 
«  de  la  langue  italienne  soient  partout  les  mêmes  et  qu'il  s'agisse 
«  d'une  seule  et  même  question.  Mais  si  l'on  se  met  à  l'examiner 
«  de  près,  elle  se  présente  à  nous  sous  les  aspects  les  plus 
«  divers 

«  En  Dalmatie.  les  Italiens  habitent  les  villes  et  forment  la 
«  bourgeoisie;  les  Slaves  sont  généralement  les  cultivateurs  du 
«  sol  dans  la  campagne  '  ». 

1  p.  Villari,  Discnssioni  critiche  e  discorsi.  —  Bologne.  Zanichelli  1903,  pp.  512- 
537. 

Pour  notre  compte,  nous  devons  observer  que  les  Slaves  «  cultivateurs  du  sol 
des  campagnes  »  sont  généralement  aussi  propriétaires  de  la  terre  qu'ils  travaillent. 
Nous  autres  nous  ne  jugeons  pas  de  la  valeur  des  gens  par  la  valeur  des  biens  qu'ils 
possèdent;  mais,  puisque  du  côté  des  propagandisles  de  l'Association  «  Pro  Dalniazia 
italiana  »  on  prend  plaisir  à  soutenir  que  les  Italiens  de  Dalmatie  sont  les  riches  pos- 
sesseurs du  sol  que  nous  travaillons,  nous,  comme  les  serfs  de  la  glèbe  — ,  nous  nous 
permettons  d'observer,  que  l'on  rencontre  même  pai'mi  les  paysans  slaves  en  Dal- 
matie des  gens  fort  riches,  des  presque  nuUionnaires,  comme  par  exemple  les  Vidic 
de  Lucane,  dans  la  campagne  de  Sinj,  les  Milanovic  de  Otok,  aussi  de  la  campagne  de 
Sinj,  et  qu'un  des  signataires  de  la  proclamation  du  Comité  Yougoslave  pouriait 
acheter  à  lui  seul  tous  les  biens  immobiliers  des  Italiens  de  Dalmatie  mis  ensemble. 
Que  cela  plaise  ou  non  aux  Italiens  de  la  Dalmatie,  c'est  là  l'exacte  vérité. 
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M.  P.  Yillari  est  pourtant  forcé  de  reconnaître  que  ceux  qui 
appartiennent  au  parti  italien  de  Dalinatie  ne  sont  pas  toujours 
Italiens,  disons-le,  comme  les  Italiens  d'Italie.  C'est  pourquoi  dans 
le  même  discours,  il  parle  d'un  habitant  de  Splil  (Spalato)  qui  lui 
avoua  être  Croate  de  naissance,  mais  ajouta  qu'il  était  devenu 
très  italien  de  sentiments.  Cet  homme  i-aconta  qu'il  s'était  une 
fois  présenté  aux  élections  comme  candidat  socialiste.  Et  M.  Pas- 
quale  Villari  cite  de  ce  spalatin  né  ci'oate,  qui  se  présenta  aux 
élections  comme  candidat  socialiste  et  qui  devint  dans  la  suite 
très  italien  de  sentiments,  quelques  jugements  sur  les  tendances 
politiques  dt^s  Slaves,  sur  leur  littérature  et  sur  leurs  chants 
nationaux.  Ces  jugements  nous  sont  on  ne  peut  plus  défavora- 
bles. En  particulier,  en  fait  de  littérature,  nous  n'en  avons 
aucune,  et  nos  chants  nationaux  sont  tout  ce  qu'il  y  a  de  plus 
misérables  K 

Les  données  fournies  par  M.  P.  Villari  dans  son  discours  nous 
suffisent  pour  établir  l'identité  de  ce  citoyen  de  Split,  dont  les 
jugements  sur  notre  liltératuie  et  spécialement  sur  nos  chants 
nationaux  ne  cadrent  pas  trop  bien  avec  ceux  qu'ont  porté  sur  ce 
point  des  personnes  que  nous  avons  habituellement  regardées 
jusqu'ici  comme  plus  com|)étentes  en  la  matière. 

En  1852  Nicolo  Tommaseo,  exilé  et  déjà  presque  aveugle, 
écrivait  à  un  de  ses  amis  eu  Dalmatie  : 

((  Conservez  les  chants  et  si  vous  avez  la  facilité  de  les  faire 
«  imprimer,  faites-le,  même  sans  aucun  bénéfice  pour  moi,  iini- 
«  quemenl  pour  l'honneur  de  notre  peuple  malheureux  et  ignoré. 
«  Pour  moi  je  ne  puis  plus  même  en  épelant  lire  les  caractères 
«  illyriens,  bien  qu'ils  soient  grands  et  beaux,  et  je  voudrais  ap- 
«  prendre  par  cœur,  outre  les  quelques  poésies  que  je  sais  déjà, 
«  un  certain  nombre  de  chants  serbes,  pour  mecçnsoler  de  mes 
«  ténèbres  et  en  souvenir  du  lieu  où  je  naquis.  Je  vous  prie  donc 
«  de  me  transcrire  en  lettres  latines,  mais  tout  à  votre  aise, 
«  quelques  chants  guerriers  de  Vuk,  en  particulier  les  morceaux 
«  de  la  bataille  de  Kossovo  et  la  mort  de  Matko.  Je  me  les  ferais 

1  p.  Villari.  —  Discussioni  critiche  e  discorsi,  pp.  bi3-531. 
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«  lire  môme  par  ceux  qui  ne  les  comprennent  pas  ;  à  force  de  les 
«  entendre  lire,  je  les  retiendrai  *  ». 

Cette  manière  polie,  honnête  et  affectueuse  de  comprendre 
nos  chants  nationaux  s'accorde  mal,  comme  on  le  voit,  avec  l'opi- 
nion du  spalatin  de  M.  Villari,  qui  n'est  autre  que  le  boucher 
Luka  Poduje. 

Peut-être  le  vénérable  sénateur  crut-il  devoir  se  contenter 
aussi  du  jugement  de  Luka  Poduje,  quand  il  eut  l'idée  de  parler 
de  littérature  slave  dans  un  congrès  de  la  Société  Dante  Alighieri  : 
mais  maintenant  qu'il  peut  savoir  ce  qu'en  pensait  Tommaseo,  il 
faut  espérer  qu'il  ne  s'adressera  plus  à  un  boucher  pour  s'éclairer 
sur  des  choses  qui  ne  sont  pas  de  la  compétence  de  ce  genre  de 
métier,  si  noblement  qu'il  soit  exercé  par  un  Croate  de  naissance 
devenu  très  italien  par  ses  sentiments. 

Il  faut  reconnaître  cependant  que  le  vénérable  sénateur  mon- 
tre plus  de  sérénité  dans  ses  jugements  quand  il  se  laisse  guider 
par  des  anlorilés  plus  compétentes  ou  quand  il  ne  sort  pas  des 
limites  de  ses  constatations  personnelles.  C'est  ainsi  qu'il  constate, 
dans  la  suite  du  même  discours,  certains  faits  mieux  établis  : 

«  On  peut  être  raisonnablement  certain  que  sur  580,000 
«  Dalmates  la  population  italienne  en  comprend  à  peu  près 
«  40.000.  —  Quelques-uns  voudraient  porter  ce  chiffre  à  60.000. 
«  Mais  les  statistiques  ofticielles  voudraient  au  contraire  le  réduire 
«  à  io  ou  20  mille.  On  aura  beau  faire  les  calculs  qu'on  voudra, 
«  cela  n'empêchera  pas  que  les  atïaires  n'aillent  assurément  de 
«  mal  en  pis  pour  les  Italiens  en  Dalmatie 

«  Ajoutez  qu'en  ce  moment  la  Dalmatie  n'a  pas  un  seul 
«  homme  qui  puisse  représenter  et  diriger  le  parti  italien.  Le 
«  dernier  homme  de  valeur  qui  pouvait  prendre  la  tète  du  mou_ 
«  vement,  Bajamonti,  podestat  de  Spalato  (Split).  est  mort  il  y  a 
«  quelques  années  seulement ^  ». 

Mais  dans  cet  état  de  choses,  M.  Villari  voulant  conséquem- 
menl  diminuer  la  valeur  du  nombre  extraordinairement  prépon- 

1  N.  Tommaseo.  Seconda  Esilio,  p.  201. 
2  P.  Viliaii.  —  Discussioni  critiche  e  discorsi,  pp.  538,539. 
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dérant  des  Slaves  de  Dalmatie,  a  éprouvé  le  besoin  de  dire  que 
«  les  Slaves  bien  qu'en  nombre  considérablement  supérieur,  for- 
ce ment  en  Dalmatie  un  amalgame  de  populations  diverses,  et, 
«  sans  nier  la  culture  de  quelques-uns,  une  l)onne  partie  d'entre 
«  eux  sont  assurément  retardataires  en  fait  de  civilisation  ;  il  est 
«  même  fort  difficile  de  les  civiliser  vraiment  *  ». 

Nous  ne  nous  occuperons  pas  ici  de  l'inexactitude  arbitraire 
avec  laquelle  on  aflirme  que  les  Slaves  de  Dalmatie  sont  un  amal- 
game de  populations  diverses.  Quant  au  reste,  admettons  qu'il 
soit  exact  qu'une  grande  ()artie  des  Slaves  de  D;duialie  ne  soient 
pas  arrivés  à  ce  degré  de  civilisation  auquel  seraient  parvenus, 
d'après  M.  Yillari,  les  italiens  de  la  Dalmatie.  Mais  donnons-nous 
au  moins  la  peine  d'examiner  un  peu  mieux  les  cboses. 

Donc  il  est  exact  qu'on  ne  peut  nier  la  culture  de  quelques 
Slaves  de  la  Dalmatie.  —  comme  il  est  exact  qu'un  b')n  nombre 
d'entre  eux  «  sont  retardataires  en  fait  de  civilisation  ».  Mais  il 
n'est  pas  moins  exact  que  ces  quelques  Slaves  de  D:ilmalie,  aux- 
quels M.  le  sénateur  Yilhiri  lui-même  ne  peut  refuser  une  culture 
réelle,  sont  au  moins  dix  fois  plus  nombreux  que  les  Italiens  de 
Dalmatie — ,  et  que  si  l'on  joint  à  ces  Slaves  cultivés  ceux  d'une 
éducation  inférieure,  que  les  premiers  aiment  cependant  et  rei-ar- 
dentcomme  leurs  vrais  frères  de  sang,  d'adversité  et  d'espérances. 
on  obtient  une  société  complète  où  se  trouvent  représentés  tous 
les  métiers  et  toutes  les  professions  nécessaires  à  la  marche  et  au 
développement  dune  vie  civile  intégrale,  —  tandis  que  les  Italiens 
de  Dalmatie  sont  tous  exclusivement  ou  professionnels  ou  em- 
ployés, ou  négociants  avec  une  infime  minorité  d'artisan?. 

Il  reste  à  faire  une  dernière  observation.  (]'est  que,  entre  les 
personnes  cultivées  de  la  partie  serbo-croate  et  les  personnes 
cultivées  de  la  partie  italienne  de  la  population  dalmate,  il  n'y  a 
qu'une  seule  dilTérence,  toujours  la  même,  celle  du  nombre  qui, 
ainsi  que  nous  l'avons  vu  déjà,  est  tout  à  Tavantage  des  premiers; 
il  n'y  a  |>as  de  dilTérences  de  valeurs. 

Je  citerai  à  ce  sujet  l'exemple  suivant.  Parmi  les  personnes 
cultivées  de  la  partie  italienne  de  Dalmatie  se  trouvant  actuelle- 

1  Ibid.  pp.  549,  550. 
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ment  à  Rome,  il  faut  ranger  le  D"^  Robert  Ghigiianovich.  —  Tous 
ceux  qui  le  connaissent  le  savent  parfait  gentilhomme,  cnldvé, 
instruit,  liahile  avocat,  bon  orateur,  absolument  honnête.  Et 
s'il  consacre  aujourd'hui  toutes  les  res<îources  de  son  intelligence 
à  faire  de  la  profiagande  pour  l'italianilé  de  la  Dalmalie,  il  est 
hors  de  doute  qu'il  le  fait  avec  la  persuasion  qu'il  accomplit  un 
devoir.  Et  cependant  il  y  eut  une  époque  où  le  D''  Ghiglianovich, 
qui  était  plus  jeune  alors,  appartint  au  parti  serbe,  et  il  est 
également  certain  qu'à  cette  époque,  en  parfait  gentilhomme  il 
était  convaincu  qu'en  se  déclarant  publiquement  Serbe  il  accom- 
plissait un  devoir  envers  ses  propres  convictions  politiques.  — 
Quelle  dilTérence  y  a-t-il.  demandons-nous  aujourd'hui,  entre  le 
D""  Ghiglianovich  Serbe  et  le  D''  Gliiglianovich  Italien  ?  —  Nous, 
Serbes  nous  l'av  tns  compté  dans  nos  files  quand  il  était  plus 
jeune,  les  Italiens  l'ont  pour  un  des  leurs  aujourd'hui  qu'il  a  les 
cheveux  grisonnants.  Serbe  convaincu  autrefois.  Italien  convaincu 
aujourd'hui,  gentilhomme  toujours,  ne  représente-t-il  pas  une 
même  et  identique  valeur  au  |)oint  de  vue  de  la  culture? 

Mais  si,  au  lieu  de  nous  arrêter  au  niveau  général  de  la  cul- 
ture au  sein  des  classes  élevées  tant  du  côté  serbo-croate  que  du 
côté  italien,  nous  voulions  examiner  la  valeur  des  individualités 
qui  se  manifestèrent  en  Dalmatie  ne  fût-ce  que  dans  ces  soixante 
dernières  années,  la  comparaison  serait  pour  nous  un  véritable 
triomphe.  Au  professeur  d'histoire  à  l'Université  de  Zagreb 
(Agram).  Natko  Nodilo.  originaire  de  Split  (Spalato),  qui  écrivait 
le  serbo-croate  comme  un  habitant  de  Belgrade  et  l'italien  comme 
un  Toscan,  connu  dans  le  monde  entier  pour  son  histoire  de  la 
décadence  de  l'Empire  romain  d'Orient,  —  au  professeur  Bud- 
mani,  de  Dubrovuik  (Raguse)  illustre  rédacteur  du  Dictionnaire 
de  l'Académie  de  Zagreb;  à  V.  Bogisic  de  Cavlat(Ragusavecchia), 
professeur  de  droit  à  l'Université  d'Odessa  et  auteur  du  code  civil 
du  .Monténégro,  œuvre  insigne  qui  lui  valut  l'admiration  de  toute 
1.1  presse  jurisprudentielle  du  monde:  à  Brusina  de  Zadar(Zara), 
professeur  d'histoire  naturelle  à  l'Université  de  Zagreb  ;  au 
D""  Constantin  Yojuovic,  professeur  de  droit  à  la  même  univer- 
sité ;  au  poète  Matija  Ban  :  ;'i  l'exquise  intelligence  de  [)oète  et  de 
penseur  qu'était  Medo  Piicic  ;  au  poète  spalatin  Luka  Botic, —  les 
Italiens  de  Dalmatie  ne  peuvent  opposer  que  deux  noms  vérita- 
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blement  grands:  Nicolo  Tommaseo,  de Sibenik (Sebenico)  et  Gior- 
gio Politeo,  de  Split(Si)alato).  Mais  ces  deux  grands  hommes,  tout 
en  étant  Italiens,  ne  pensaient  pas  que  leur  amour  pour  l'Italie 
dût  se  manifester  extérieurement  par  l'attentat  d'un  chantage 
destiné  à  ruiner  la  Dalmatie.  Et  l'un  comme  l'autre  voulurent  que 
la  Dalmatie  fut  slave.  P<Hir  ce  qui  regarde  Tommaseo,  nous  en  four- 
nirons la  preuve  la  plus  convaincante  dans  le  chapitre  que  nous 
intitulerons  de  son  nom  vénéré;  pour  Giorgio  Politeo,  l'auteur 
de  ces  lignes  peut  assurer  qu'il  le  lui  a  entendu  dire  plusieurs  fois 
de  sa  propre  bouche,  qui  ne  connut  jamais  le  mensonge. 

Et  c'est  pourquoi  M.  le  sénateur  Pasquale  Villari,  au  lieu  de 
se  perdre  dans  des  détails  inexacts,  aurait  mieux  servi  les  inté- 
rêts de  la  Société  Dante  Alighieri  s'il  s'était  toujours  borné  à 
l'observation  qu'il  présenta  dans  son  discours  de  Vérone  du 
24  septembre  1901  : 

«  En  Dalmatie,  les  Italiens  ne  sont  qu'une  faible  minorité, 
«  divisés  en  petits  groupes,  dispersés  au  milieu  d'un  océan  de 
«  Slaves,  qui  s'avancent,  menaçant  de  les  jeter  à  la  mer*  ». 


En  dépit  de  tout  cela,  M.  Alexandre  Dudan,  s'obstinant  à  vou- 
loir démontrer  à  tout  prix  à  ceux  qui  ne  sont  pas  au  courant  des 
affaires  dalmates,  que  les  Italiens  de  Dalmatie  sont  bien  plus 
nombreux  que  ne  l'indiquent  les  statistiques  officielles,  cherche 
en  bon  contrebandier  à  faire  passer  pour  un  indice  de  nationa- 


1  Ibid.  p.  460. 

Cette  dernière  assertion  du  doct.  Villaii  est  pourtant  arbitraire.  Nous,  les  Slaves, 
nous  n'avons  jatiiais  inenaré  les  Italiens  dalmates  de  les  jeter  à  la  mer.  Ils  représen- 
tent une  minorité  trop  faible  (lour  nous  amener  à  vme  guerre  sans  quartier.  Mais  ici 
trouve  encore  sa  place  un  exemple  bistorique  Le  Dr  Antonio  Bajamonti,  homme 
d'un  grand  cojur  et  d'un  esprit  élevé,  mais  mauvais  administrateur,  par  le  fait  de  celte 
dernière  qualité  négative,  réussilà  perdre  tout  son  palrimoineà  la  suite  d'entreprises 
coûteuses  qui  tiiiirent  mai,  comme  par  exemple  ht  Socié  é  édilitaire  «  Associnzione 
Dalmatica  »  dans  laquelle  l'archevêque  Stiossmayer  lui-même  perdit  80,000  francs, 
—  et  mourut  pauvre,  laissant  sa  vieille  veuve  dans  l'indigence.  Aucun  Iialien  du  pays 
ne  songea  à  secourir  la  veuve  iie  ce  citoyen  qui  avait  si  bien  mérité  du  parti  italien 
de  Dalmatie.  Celui  qui  la  secouiut  et  lui  donna  logement  et  subside  jusqu'à  sa  mort, 
ce  fut  un  Croate:  Tavocat  PieiTe  Deskovic.  Nous  autres  Slaves  nous  ne  manquons  pas 
ée  cœur. 
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lité  le  nombre  des  votes  donnés  dans  les  élections  de  1911  aux 
candidats  de  la  Dalmatie,  et  dit  : 

«  La  statistique  officielle  de  1911  porte  environ  20,000  Italiens 
<(  dans  toute  la  Dalmatie.  Il  faut  au  contraire  en  compter  60.000 
<(  au  moins.  En  voici  la  preuve;  les  Italiens  recueillirent  dansions 
<(  les  collèges  de  Dalmatie,  aux  élections  de  1911,  6.000  voix  dans 
«  l'ensemble.  En  Autriche  on  calcule  cinq  habitants  par  électeur 
«  inscrit  :  en  Dalmatie,  en  1911,  c'est  environ  le  50  Vo  des  élec- 
«  teurs  inscrits  qui  se  rendit  aux  urnes.  Conclusion  :  aux  6000 
«  votes  italiens  correspondent  au  moins  60.000  citoyens  italiens; 
<(  et  je  dis  au  moins,  parce  que  les  Italiens  ne  se  présentèrent 
«  aux  urnes  que  dans  les  villes  et  bourgades  où  ils  sont  organisés'  : 
«  dans  le  collège  de  Zara  ils  obtinrent  3.828  voix,  à  Sebenico, 
<(  Stretto  et  Scardona,  139  voix,  à  Demis  et  à  Traù  352  voix,  à 
«  Spalato  538  voix,  à  Imoski  et  à  Almissa  89  voix,  dans  les  îles 
«  de  Lésina,  de  Brazza  et  de  Lissa  584  voix,  à  Raguse  et  à  Gur- 
«  zola  395  voix,  et  à  Cattaro  25  voix  ^  ». 

Or,  à  part  cette  inexactitude  voulue  qui  consiste  à  affirmer 
que  le  50  Vo  seulement  des  électeurs  «  italiens»  s'étaient  présen- 
tés aux  urnes,  quand  en  réalité  il  y  avait  eu  plus  de  85  %  à  voter 
—  M.  Dudan  fait  mine  d'oublier  ce  qu'il  avait  dit  précédemment, 
à  savoir  que  les  Itahens  de  Dalmatie  avaient  su,  quelques  années 
auparavant,  «  par  leur  ascendant  sur  les  paysans,  conquérir  six 
mandats  dans  les  collèges  des  campagnes»  3.  Il  nous  semble  fort 
compréhensible  que  cet  ascendant  n'ait  pu,  à  quelques  années  de 
distance,  être  si  brusquement  et  si  complètement  aboli  qu'il  ne 
laissât  de  lui-même  aucune  trace.  Une  pouvait,  en  peu  d'années, 
disparaître  entièrement,  spécialement  auprès  de  ces  paysans  et 
petits  boutiquiers,  plus  ou  moins  débiteurs,  clients  ou  colons  de 
«  patrons  »  italiens  ou  italianisants,  et  qui,  en  cette  qualité,  par 
attachement  ou  par  crainte,  se  sentaient  encore  obligés  de  voter 

1  D'aiUeurs  le  même  M.  Dudan,  dans  son  opuscule  «  Dalmazia  e  Italia  »  (Ravà 
et  C'%  Milan.  1915),  p.  21,  s'exprime  ainsi  :  «  Chaque  ville  et  bourgade  a  son  organisa- 
tion politique  et  sociale  italienne  ». 

2  Voyez  La  Dalmazia.  Gênes,  Formiggini,  1915.  —  Note  à  la  page  114. 

3  Ibid.  page  85. 
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«  selon  les  intentions  »  du  «  patron  ».  Et  à  moins  qu'il  ne  soit 
juste  de  considérer  le  vote  d'un  individu  aux  élections  comme 
l'unique  indice  de  sa  nationalité,  et  qu'il  ne  soit  défendu  de  s'oc- 
cuper autrement  de  la  personnalité  de  l'électeur,  les  Italiens 
auront  beau  avoir  raison  d'affirmer  que  ces  votes  obtenus  par 
eux  leur  appartiennent  réellement,  nous  n'aurions  [)as  tort  de 
notre  côté,  seml)le-t-il,-si  nous  arrivons  à  prouver  que  des  élec- 
teurs slaves  ont  aussi  donné  leur  voix  à  des  candidats  italiens, 
d'affirmer  qu'au  point  de  vue  de  la  nationalité,  ces  électeui'S 
slaves  sont  de  notre  race. 

Et  cette  preuve-là  ne  présente  aucune  difficulté. 

Celui  qui  écrit  ces  lignes  a  eu  l'occasion,  précisément  en  19H» 
d'assister  fortuitement  à  un  meeting  électoral  tenu  par  le  candi- 
dat du  parti  italien,  le  i>  Giovanni  Lubin,  à  Prapatnica,  dans  le 
collège  électoral  Trogir-Drnis.  Eh  bien,  le  D""  Lubin  recomman- 
dait son  élection  aux  électeurs  assemblés,  dans  un  discours  fait 
en  langue  aerbe,  pour  la  raison  bien  simple  que  s'il  avait  (tarlé 
italien,  personne  ne  l'aurait  compris.  Et  comme  il  avait  lait  à 
Prapatnica,  le  D""  Giovanni  Lubin  parla  encore  en  serbe  et  à  La- 
bin,  et  à  Dolac  et  à  Siget.  Et,  de  même  que  le  D""  Lubin  avait  cru 
devoir  parler  en  serbe  à  ses  électeurs  dans  le  district  deTrogir 
(Traù),  ce  fut  aussi  en  serbe  que  s'exprimèrent  publiquement  le 
candidat  italien,  D''  Bozic,  dans  les  villages  du  collège  électoral 
de  Zadar  (Zara),  et  bien  d'autres  candidats  italiens,  dans  les 
bourgades  et  dans  les  villages  des  autres  districts  électoraux.  Or, 
pour  le  simple  fait  que  ces  paysans  slaves  accordèrent  leurs  voix 
au  D""  Lubin.  au  D""  Bozic  et  autres  candidats  italiens,  qui  d'ailleurs 
ne  furent  pas  élus,  pas  plus  que  le  D""  Lubin  et  le  D''  Bozic,  devra- 
t-on,  pourra-t-on  même  soutenir  que  ces  paysans-là  sont  des  Ita- 
liens? 

Il  est  donc  clair  que  le  calcul  de  M,  Dudan  ne  pêcbe  pas  par 
un  respect  excessif  de  la  vérité,  et  que  ses  cliitTres  doivent  être 
passablement  réduits.  Et  cette  réduction  nous  amène,  doit  nous 
amener  à  trouver  exact,  à  peu  de  chose  près,  le  chiffre  des  statis- 
tiques officielles,  qui,  si  elles  sont  tombées  dans  quelque  erreur, 
ce  sera  sans  doute  de  nous  donner  comme  Italiens  quelques 
Slaves  égarés,  quelques-uns  de  ces  Slaves  sur  le  compte  desquels 
M.  Dudan  s'exprime  ainsi  :  «  Ces  Slaves,  qui  arrivèrent  à  prendre 
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«  place  dans  les  classes  plus  élevées  de  la  population,  devenaient 
«  Latins  et  Italiens*)).  Et  malheureusement,  on  en  rencontre 
encore  aujourd'hui  de  ces  gens  pour  qui  la  nationalité  représente 
une  simple  opinion.  Le  sénateur  Pasquale  Villari,  nous  l'avons 
vu,  a  pris  la  peine  de  nous  en  montrer  un  échantillon  typique. 


Mais  M.  Dudan  n'entend  jamais  se  donner  pour  vaincu.  Et  il 
soutient  que  la  majorité  des  habitants  des  cités  maritimes  est  ita- 
lienne. C'est  ce  que  soutiennent  d'ailleurs,  à  l'unanimité,  tous 
les  écrivains  de  l'Association  «  Pro  Dalraazia  italiana  »  et,  en  gé- 
néral, le  plus  grand  nombre  des  écrivains  italiens.  Or,  cela  est 
également  faux. 

H  n'y  a  de  véritable  majorité  itaUenne  que  sur  un  seul  kilo- 
mètre carré  de  la  D:ilmatie,  celui  dans  lequel  se  trouve  comprise 
la  cité  intérieure  de  Zadar  (Zara).  El  là  encore,  si  l'on  se  mettait 
à  compter  à  la  manière  de  Dudan  et  de  M.  Carlo  de  Siefani  à 
propos  du  slavisme  de  dom  Georges  Biankini.  natif  de  Hvar 
(Lésina),  ne  pourrait-on  pas  peut-être  énoncer  quelques  doutes 
sur  l'italianité  pure  des  Krekic,  des  Bozic,  des  Milosevic,  des 
Cerinic,  des  Suie,  des  Boskovic,  des  Ilic,  des  Ivanisevic,  des 
Medovic,  desGiljanovic.  des  Milkovic,  etc.,  etc.,  et  de  M.  Dudan 
lui-même,  dont  le  nom  n'a  aucun  sens  en  italien,  tandis  qu'en 
serbe,  c'est  un  surnom  qui  signifie  l'obèse,  le  gros,  le  lourdaud? 

Quoi  qu'il  en  soit,  dans  la  cité  intérieure  de  Zadar,  plus  de  la 
moitié  de  la  population  est  formée  d'habitants,  qui  en  partie,  sont 
Italiens  et  en  partie  se  disent  tels  et  veulent  passer  pour  tels. 
Zadar  a  aussi  une  municipalité  appartenant  au  parti  italien.  Aux 
élections  communales  de  Zadar,  même  aux  dernières,  du  reste, 
tous  les  employés  civils  et  militaires  de  l'Etat  ayant  droit  de  vote 
et  qui  n'étaient  pas  Slaves,  volèrent  pour  les  candidats  du  parti 
italien.  Ces  candidats  obtinrent  donc  les  voix  d'employés  alle- 
mands ou  d'autres  nationalités  exotiques,  ce  qui  ne  pourrait 
arriver  sans  un  ordre  bienveillant  du  gouvernement  iujpérial  et 
royal  et  ce  que  ce  gouvernement  ne  ferait  pas  si  la  majorité  ita- 

1  La  Dalmazia.  Formiggini,  Gènes,  1915.  page  66. 
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lienne  de  Zadar  était  aussi  écrasante  comme  le  font  croire  les 
écrivains  de  l'Association  «  Pro  Dalmazia  italiana  ».  Allez  voir  à 
Trieste  et  à  Trente,  par  exenii)le,  si  les  choses  se  passent  ainsi*. 
Les  six  députés  italiens  à  la  Diète  dalmate,  c'est-'à-dire  quatre  du 
collèoe  des  plus  grands  censitaires,  un  de  la  ville  et  un  de  la 
Chambre  de  commerce  de  Zadar,  sont  tous  fournis  par  Zadar. 
C'est  ainsi  que  sans  Zadar,  les  Italiens  de  la  Dalmatie  n'auraient 
pas  un  senl  député  à  la  Diète  dalmate,  comme  ils  n'en  ont  pas 
un  non  plus  au  Conseil  de  lEmpire.  dont  les  élections  sont  basées 
sur  le  système  électoral  du  sntTraae  universel. 

Mais  si  nous  sortons  de  Zadar,  nous  pouvous,  dans  chaque 
commune,  dans  chaque  district,  opposer  à  chaque  Italien  pris  en 
particulier  des  milliers  de  Slaves.  Et  il  est  hon  aussi  de  rappeler 
et  de  faire  observer  que  7o.000  Serbes  de  religion  orthodoxe 
vivent  en  masse  compacte  dans  le  quadrilatère  compris  entre 
Zadar,  Obrovac.  Yrlika  et  Split.  Il  faut  ajouter  encore  à  ces 
Serbes  orthodoxes  30.000  autres  Serbes  orthodoxes  des  Bouches 
de  Kotor  (Cattaro).  Nous  faisons  cette  observation,  non  pas  parce 
que  nous  établissons  une  différence  entre  Serbes  orthodoxes  et 
Serbes  ou  Croates  catholiques,  comme  se  plaisent  à  le  faire  les 
Italiens  qui  adoptent  en  cela  le  divide  et  impera  de  la  politique 
autrichienne,  mais  parce  que  nous  voulons  opposer  le  chiffre  de 
ces  Serbes  orthodoxes,  qu'il  sera  plus  facile  aux  Italiens  de  recon- 
naître forcément  comme  Serbes,  même  au  nombre  le  plus  élevé 
que  les  propagandistes  de  l'Association  «  Pro  Dalmazia  italiana  » 
attribuent  si  volontiers  aux  Italiens  de  Dalmatie. 

Passons  maintenant  aux  autres  villes  maritimes  dalmates. 

Après  Zadar^  vient  Biograd  (Zaravecchia).  Et  à  Biograd.  il 
n'y  a  pas  même  un  Italien. 

A  Skradin  (Scardona),  on  compte  tout  au  plus  six  ou  sept 
familles  qui  se  disent  italiennes. 

A  Trogir  (Traù),  une  dizaine  de  familles  se  disent  itahennes. 

Sibenik  (Sebenico)  —   M.  Altilio  Tamaro  rappelle  que  cette 


1  M.  Dudan  s'exprime  ainsi  au  sujet  de  la  municipalité  de  Zadar  :  u  Si  l'on  n'a 
«  pas  voulu  user  «le  violence  avec  la  cité  italienne  de  Zara,  c'est  peut-êti-e  parce  que 
«  le  gouvei'nement  trouvait  son  avantage  à  conserver  cette  dernière  lueur  d'italianité 
«  pour  servir  d'épouvantail  aux  Slaves.»  —  Cf.  :  La  Dalmazia,  éditée  par  Formiggini, 
page -106. 
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ville  fut  fondée  en  1167  par  les  Croalesi.  Sibenik  comprend  la 
cité  intérieure  et  les  quartiers  :  Gorica.  Yaros(Borgo  di  terra), 
Dolac  (Borgo  di  mare),  Grnica  et  Mandalina  (Maddalena).  Ces 
quartiers  sont  presque  exclusivement  habités  par  des  paysans, 
sauf  de  rares  maisons  qu'habitent  des  fonctionnaires  ou  des  pro- 
fessionnels. Les  paysans  sont  tous  slaves,  et.  dans  la  cité  inté- 
rieure, qui  sur  les  lo.OOO  habitants  de  Sibenik  en  renferme  au 
plus  2.000,  la  grande  majorité  est  slave  également. 

Il  en  est  de  même  à  Split  (Spalato).  Cette  ville  comprend 
aussi  la  ville  intérieure  et  les  quartiers  :  Veliki  Varos  (Borgo 
Grande),  Dobri  (Pozzobon)^  Manus  et  Lucac.  Ces  quartiers  sont, 
comme  ceux  de  Sibenik,  habités  par  des  paysans  slaves,  avec  les 
mêmes  rares  exceptions  qui  se  rencontrent  à  Sibenik.  Et,  dans 
la  cité  intérieure,  la  très  grande  majorité  des  fonctionnaires,  des 
professionnels,  des  artistes,  des  négociants  et  des  ouvriers,  est 
tout  simplement  slave. 

Tant  que  vivait  encore  le  podestat  de  Split,  le  D""  Antonio 
Bajamonti,  une  Itonne  partie  des  paysans  de  cette  ville,  sur  les- 
quels il  gardait  un  ascendant  considérable  à  cause  de  ses  aimables 
qualités  d'esprit  et  de  cœur,  combattait  avec  enthousiasme  dans 
les  files  de  son  parti,  du  parti  «  autonome  »  qui,  contrairement 
au  parti  «  national»,  soutenait  l'autonomie  (non  l'italianité)  de  la 
Dalmatie.  Mais  le  D''  Bajamonti,  dans  tout  le  cours  de  sa  vie,  ne 
voulut  jamais  que  la  Dalmatie  fût  unie  à  l'Italie.  Il  reconnut  tou- 
jours le  caractère  slave  de  notre  pays.  Ami  sincère  de  la  Dal- 
matie, enthousiaste  de  son  Split,  qu'il  appelait  la  ville  de  l'avenir, 
il  comprenait,  il  sentait,  il  voyait,  à  l'instar  de  Nicolo  Tommaseo, 
que  pour  Split  le  soleil  de  l'avenir  devait  se  lever  du  côté  de 
l'Orient,  devait  venir  de  la  Serbie  rédimée.  Et  pour  laisser  un 
signe  visible  de  sa  conviction,  il  fit  ériger,  sur  la  marine  de  Split. 
une  magnifique  fontaine  composée  de  splendides  groupes  de 
marbre,  et  surmontée  d'une  statue  tenant  l'index  de  la  main 
droite  et  le  regard  tourné  en  direction  de  Belgrade.  Fidèle  à  ce 
programme,  leD''  Antonio  Bajamonti  se  montra  toujours  partisan 
de  la  construction  d'un  chemin  de  fer  qui  unirait  Split  à  Bel- 
grade. Comme  on  lui  reprochait  un  jour,  à  la  Diète,  de  combattre 

1  A.  Taniaro,  Italiani  e  Slavi  nell'Adriatico,  Rcme,  1915,  page  122. 
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avec  tant  de  vigueur  le  parti  croate  annexionniste,  il  exprima  sa 
pensée  nussi  clairement  que  possible  en  répondant  :  «  Serbe 
demain.  Croate  jamais.  »  Comme  nous  l'avons  vu  plus  baiit,  il  y 
eut  en  D;ilmalie,  à  l'époque  de  Bcijamonli.  une  lutte  politique  des 
plus  vives  entre  les  (Croates  et  les  Serbes,  qui  représent.iient 
deux  courants  p  diliques  dilîérents,  et  qui,  par  des  moyens  incon- 
ciliables, tendaient  au  fond  tous  deux,  au  même  but,  à  la  même 
vérité.  Dans  la  suite,  personne  ne  douta  plus  que  cette  vérité  ne 
se  trouvât  renfermée  dans  les  plis  du  drapeau  tricolore  serbe, 
surtout  lorsque  ce  drapeuu  battit  au  vent,  dans  toute  sa  splen- 
deur, au  milieu  du  glorieux  ouragan  de  victoires  serbes  de  1912 
et  1913.  Le  l)'  Bajamonti  peut  donc  être  considéré  — tel  fut  assu- 
rément Tommaseo  —  comme  un  précurseur  du  iriompbe  de 
l'idée  serbe  en  Dulmalie. 

11  est  facile  de  prouver  par  le  fait  suivant  que  le  D'  Bajamonti 
ne  considérait  pas  la  Dalmatie  comme  une  terre  italienne.  En 
1860,  ou  inaugurait  à  Split  le  tliéàlr-e  Bajamonti.  On  publia,  pour 
l'occasion,  une  Illustration  du  T/iéâtre  Bajamonti  à  Split,  dans 
laquelle  on  faisait  la  description  du  tbéàtre.  Dans  l'exposition  des 
détails  du  [dafond.  sur  lequel  on  avait  peint  entre  autres  la 
figure  de  Nicolo  Tommaseo,  il  est  dit  :  «  Nicolo  Tommaseo,  né  à 
Sebenico  en  1802,  vivant  à  Florence.  S'il  se  fût  tourné  du  côté  de 
sa  propre  nation,  les  âges  futurs  l'auraient  adoré  comme  le 
régénérateur  de  la  langue.  Dalmate,  il  enseigne  aux  Italiens 
leur  langue^  ». 

Pour  ce  qui  regarde  «  l'apostolat  »  attribué  à  la  langue  et  à 
la  culture  italiennes  au  sein  de  notre  pays,  le  D'^  Bajamonti  a 
répété  plusieurs  fois,  dans  ses  discours  et  dans  ses  écrits,  que 
la  culture  italienne  devait  servir  aux  Slaves  pour  retremper,  con- 
solider et  fortifier  leur  propre  individualité  nationale. 

Telle  est  la  vérité  pure  et  simple.  Aussi  M.  Dudan  ne  man- 
que-t-il  pas  de  naïveté  en  affirmant  que,  lorsque  le  D''  Joso 
Smodlaka,  —  qu'il  fait  passer,  nous  ne  comprenons  ni  pour 
quelle  raison,  ni  dans  quel  but,  pour  un  immigré  venu  à  Split  des 
confins  de  la  Bosnie,  et  qui,  au  contraire,  est  né  à  Split  d'une 


1  Illustrazione  del  Teatro  Bajamonti  in  Spalato.  Spalalo,  tip.   V.  Oliveli    e 
Giovannizio,  1860,  page  -17. 
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famille  spalatine,  son  père  étaot  natif  des  environs  de  Saloneet  sa 
mère  sœur  du  feu  Alacevic,  conseiller  au  tribunal  de  Split  — 
M.  IJudan  ne  manque  pas,  dis-je,  de  naïveté  en  affirmant  que, 
quand  le  ly  Smodiaka  se  mit  à  la  léle  du  parti  démocratique, 
avec  un  programme  strictement  serbo-croate,  programme  qui 
tenait  à  assurer  à  Split  la  réalisation  de  l'idéal  même  du  D""  Baja- 
monti,  les  Italiens  de  Dalmalie  «  soutiraient  avec  une  certaine 
«  bienveillance  qu'un  grand  nombre  de  faubouriens  passassent 
«  au  nouveau  parti  du  D''  Smodiaka*.  »  A-t-on  jamais  vu  un  parti 
voir  «  avec  bienveillance  »  la  désertion  de  ses  adeptes  d'autre- 
fois?  Tout  air  plus  peiit-il  faire  contre  mauvaise  fortune  bon  cœur, 
et  lorsqu'une  telle  attitude  se  présente,  c'est  un  signe  certain 
que  ce  parti  a  perdu  la  force  capitale  qui  lui  est  nécessaire  pour 
continuer  son  rôle  de  facteur  politique. 

En  tout  cas,  il  faut  avouer  que  S[ilit  est  le  centre  où  les  Ita- 
liens de  Dalmatie  comptent,  après  Zadar,  le  plus  grand  nombre 
d'adhérents  à  leur  parti.  Ce  qui  ne  les  empêche  pas  cependant 
d'y  figurer  comme  une  très  petite  minorité.  Et  cela,  non  seule- 
ment pour  cette  raison  que  la  plus  grande  partie  de  la  population 
de  S|>lit  se  compose  de  paysans  slaves,  mais  encore  parce  qu'ils 
ne  forment  qu'une  petite  minorité,  même  en  restant  dans  les 
limites  de  la  classe  cultivée  de  cette  population,  comme  disent  les 
propagandistes  de  l'Association  «  Pro  Dalmazia  italiana  ». 

Ici  encore,  nous  ne  désirons  pas  qu'on  nous  croie  sur  parole, 
et  nous  tenons  à  documenter  notre  assertion  par  des  données 
positives. 

C'est  pourquoi  nous  publierons  les  noms  de  tous  les  avocats, 
médecins,  ingénieurs,  littérateurs,  artistes  de  Split,  de  résidence 
en  celte  ville  au  commencement  de  la  gnerre,  avec  l'indication 
du  parti  politique  national  auquel  ils  appartiennent: 

I.  Avocats 

a)  Serbo-Croates  :  l.  D^"  Gaétan  Bulat;  2.  D''  Jérôme  Karlovac  ; 
3.  D--  Yvo  Manger  ;  4.  \y  Milan  Manger  ,  5.  D'  Ante  Trum- 
bic  ;  6.  D'-  N.  Ljubic  :  7.  D''  I.  Majstrovic  ;  8.  D'  I.  Smod- 
iaka :  9.  D'-  G.  Negrini  :   10.  D'"  Nisiteo  :  II.  D'  Mandolfo  ; 


'  Cf.  La  Dalmazia.  Formiggini,  Gênes,  1915,  page  120. 
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12.  D>  E.  Grgic  :  13.  D''  P.  Deskovic  ;  14.  D'  1.  Bulic;  15. 
D«-  A.  Karaman  :   16.   D''  E.  Bay  ;   17.  D'  L.  Skarica  ;   18^ 
]K  I.  ïartaglia  ;  19.  D''  Dojmo  Rendic. 
1.)  Ilalieus  :  1.  D»'  L.  Pezzoli  :  2.  ])•-  G.  Savo  :   3.  D''  E.  Salvi  ;   4 
Df  Tacconi  :  5.  D>-  Seleni  ;  6.  D'  Ilic. 

II.  Médecins 

i\)  Serbo-Crontes  :  1.  D'' E.  Karaman  ;  2.  D^"  J.  Racic  :  3.  IK  N. 
MarioUovic:  4.  D*'  L.  Mazzi  ;  5.  D''  Prvan  (senior)  :  6.  D'" 
Prvan  (junior)  ;  7.  D''  Tiidor  ;  8  D^  Tommaseo  ;  9.  D''  Sta- 
lio  ;  10.  D--  Matic  :  11.  D'"  J.  Arambasin  ;  12.  Dr  Malvic  :  13. 
D'-  Lalic. 

b)  Italiens:  1.  D'  D.  Karaman  :  2.  D'  A.  Tacconi  ;  3.  D''  Colom- 
bani  :  4.  Dr  Roic. 

m.  Ingénieurs 

a)  Serbo-Croates  :  1.  Maccbiedo;  2.  Toncic;  3.  Miisanic:  4.  Mibal- 
jevic  ;  5.  Senjanovic  ;  6.  Lapenna  :  7.  Smodiaka  :  8.  Malo- 
sic  ;  9.  Malkovic. 

I))  Italiens:  1.  Ril)oli:  2.  Cicin. 

1V^  Pharmaciens 

a)  Serbo-Croates  :  1.  Malacic;  2.  Prohaska  :  3.  Bucan. 

b)  Italiens:  1.  Tocigl 

Y.  Peintres 

s)  Serbo-Croates  :  l.E.  Vidovic:  2.  Katunaric;  3.  Menegbello- 
Dincic  ;  4.  Mise  ;  3.  E.  Tartaglia  :  6.  Draganja  ;  7.  Uvodic  ; 
8.  Bezic  ;  9.  Kljakovic. 

b)  Italiens  :  Aucun. 

VI.  Sculpteurs 

a)  Serbo-Croates  :  1.  Deskovic;  2.  Rosandic. 

b)  Italiens:  aucun. 

VII.  Musiciens 

a)  Serbo-Croates  :  1.  Hatze  ;  2.  Menegbello-Dincic. 

b)  Italiens  :  aucun. 
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VIII.  Littérateurs 

a)  Serbo-Croates  :  1.  Lovric  ;  2.  Cerina  ;  3.  Ujevic;  4.  1.  Gippico  ; 

5.  Begoyic  ;  6.  Nikolic  ;  7.  Simiinovic. 

b)  Italiens  :  aucun. 

Sont  Serbo-Croates,  à  Split,  le  90  «/o  tles  professeurs  du  gym- 
nase et  des  écoles  technique,  commerciale  et  industrielle,  le 
80  "/o  des  fonctionnaires  de  l'P^tat  et  de  la  commune,  le  99  "/o  des 
prêtres,  le  70  %  des  négociants. 

Continuons  maintenante  passer  en  revue  les  villes  maritimes 
dalmales. 

Après  Split  vient  Omis  (Almissa).  Dans  cette  ville,  le  parti 
italien  compte  au  maximum  une  dizaine  de  personnes  qui  parlent 
bien  le  serbo-croate  et  qui,  en  parlant  italien,  omettent  absolu- 
ment tous  les  articles. 

On  peut  en  dire  autant  de  Makarska,  moins  la  suppression 
des  articles. 

Dubrovnik  (Raguse).  —  On  y  rencontre  aussi  quelques  adhé- 
rents au  parti  itahen,  mais  ici  encore,  ils  parlent  tous,  habituel- 
lement, chez  eus,  le  serbo-croate.  La  force  d'assimilation  de  la 
civilisation  slave  de  Raguse  est  si  grande,  que  M.  Aitilio  Tamaro 
a  dû  reconnaître  que  là  «  plusieurs  centaines  d'Apuliens  (qiiel- 
«  ques-uns  en  comptent  jusqu'à  deux  mille),  en  très  grande  par- 
«  tie  régnicoles,  furent  complètement  croatisés  *  ». 

Venons-en  maintenant  à  Kotor  (Cattaro),  aux  portes  du  Mon- 
ténégro. Eh  I  bien,  il  y  a  quelques  années,  le  chef  du  parti  croate 
de  Kotor  était  le  D'"  Giiinio.  L'avocat  Ercolano  Salvi,  s'étant  un 
jour  rendu  à  Kotor,  de  la  part  de  ses  congénères  politiques,  pour 
fixer  certaines  directives  avec  les  Italiens  de  cette  ville,  réunit 
dans  une  salle  tous  les  Italiens  de  Kotor,  et  après  leur  avoir  énii- 
méré  les  raisons  qui  conseillaient  la  ligne  de  conduite  politique 
soutenue  par  lui,  il  leur  demanda  d'exposer,  eux  aussi,  leurs 
vues.  Les  Italiens  de  Kotor,  en  proie  à  un  embarras  visible,  s'in- 
terrogeaient silencieusement  du  regard  les  uns  les  autres  pour 
trouver  le  porte-parole  capable  de  formuler  et  d'expnmer  une 

1  Cf.  La  Dalmazia.  Foi'miggini,  page  190. 
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pensée  quelconque,  et  linalement,  ils  avouèrent  au  D'  Salvi  qu'ils 
ne  possédaient  pas  de  vues  bien  déterminées,  parce  que  M.  Gin- 
nio  ne  se  trouvait  pas  ce  jour-là  à  Kotor.  En  pleine  lutte  du  parti 
croate  avec  le  parti  italien,  ces  messieurs,  pour  qui  les  propaiian- 
distes  de  l'Association  «  Pro  Dalmazia  italiana  »  revendiquent  le 
monopole  de  toutes  les  lumières,  reconnaissent  collectivement 
qu'en  fait  d'idées  ils  n'en  ont  pas,  que  leur  cerveau  est  vide,  que 
le  nerf  de  leur  volonté  est  atrophié,  parce  qu'en  ce  moment  le 
D'  Giunio,  le  chef  du  parti  croate,  ne  se  trouve  pas  à  Kotor. 
A'oilà  les  Italiens  de  Kotor. 

Si  l'on  va  ensuite,  de  place  en  place,  le  long  de  toutes  les 
rives  de  la  côte  et  des  îles  où  se  trouvent  des  houi'gades  et  des 
villages,  et  si  l'on  pénètre  plus  avant  dans  la  terre  ferme,  nous 
sommes  là  les  seuls  maîtres.  Quand  on  y  rencontre  quelque  Ita- 
lien isolé,  c'est  qu'on  se  trouve  en  face  d'un  fonctionnaire  piddic 
en  tournée  de  service.  Et  c'est  peut-être  pour  cela  que  M.  Dudan 
a  eu  la  candide  simplicité  de  dire  que  «  à  part  la  langue  slave, 
«  croate  ou  serbe  (c'est  la  même),  les  paysans  de  la  Dalmalie 
«  n'ont  rien  de  slave,  même  aujourd'hui,  après  quarante  ans  de 
«  prédomination  croate  en  Dalmalie.  Tous  les  usages,  toutes  les 
<(  coutumes,  tous  les  jeu\,  tous  les  goûts  artistiques,  littéraires, 
«  musicaux  de  ces  Slaves  de  Dalmalie  —  dit  Dudan  —  sont  ila- 
<(  liens;  hien  plus  —  l'argument  vous  semblera  banal,  quoique 
«  des  plus  persuasifs,  parce  que  l'estomac  des  hommes,  pas  plus 
«  que  celui  des  animaux,  ne  change  —  leur  cuisine  est  italienne: 
«  en  somme,  tout  ce  qui  dislingue  un  peuple  de  l'autre,  une  civi- 
«  lisation  de  l'autre,  tout,  chez  les  Slaves  de  Dalmatie,  tout  est 
«  italien,  sauf  la  langue ^  ». 

Tout  sauf  la  langue!  Si  les  paysans  de  la  Dalmatie,  en  s'ac- 
compagnant  de  la  gusla,  avec  des  accords  de  tierce  mineure  et 
parfois  certains  accords  qui  nous  sont  spéciaux  et  qui,  si  l'on 
veut,  n'ont  rien  de  bien  har-monieux  puisqu'ils  se  trouvent  entre 
l'accord  de  tierce  et  l'accord  de  seconde,  célèbrent  les  gestes  de 
Marko  Kraljevic,  de  Mihs  Obilic,  de  Relja  l'ailé,  de  Ivan  Kosancic, 
du  ban  Strahinic,  du  roi  Lazare,  de  la  reine  Militza  :  si,  avec  des 

1  Cf.  La  Dalmazia.  P'oimiggiiii,  Gènes  1915,  pages  71-72.  • 
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cadences  toutes  slaves,  ils  chantent  nos  splendides  ballades 
d'amonr,  si  pleines  de  sentiment  et  si  riclies  de  poésie  vi,sf)ii- 
rense  ;  si,  dans  les  processions  du  vendredi-saint,  avec  des  déchi- 
rements de  douleur  poignante,  ils  entonnent  le  Pucemnj  (6  mon 
peuple),  qui  est  le  cantique  de  la  Passion  du  Rédemiiteur  et 
senihleètre  l'hymne  de  la  passion  de  notre  race,  ce  sont  là,  pour 
M.  Dudan,  de  petites  choses  négligeables,  pour  lesquelles  il  est 
comme  mort  et  enterré.  Prisonnier  volontaire  d'anto-passion 
idéologique,  il  ne  sent  même  pas,  lui,  l'odeur  d'ail  du  «  haccala 
per  la  Dalmazia*  »  que  mangent  nos  campagnards,  et  il  est  con- 
vaincu qu'ils  mangent  du  «  haccalà  alla  livornese  »  (la  morue  à  la 
livournaise).  La  pita,  la  mantaki,  le  cupiter,  la  sarma,  les  aiam- 
baaici,  la  popara,  sont  des  mets  que  selon  M.  Dudan  on  peut  trou- 
ver dans  tous  les  restaurants  des  cent  cités  d'Italie.  Le  vers 
décasyllahique.  le  vers-type  des  chansons  nationales  ser-hes,  ori- 
ginaire deDalmatie,  est  p  »ur  M.  Dudan  une  manifestation  d'art 
italien.  Sauf  la  langue,  naturellement!  Mais  la  lanaue  ne  compte 
pas.  Esl-ce  que  par  hasard  les  Italiens  sont  italiens  par  le  fait 
qu'ils  parlent  italien  ?  Demandez-le  un  peu  à  M.  le  D''  Alexandre 
Dudan  ou  à  M.  AltilioTamaro. 

Le  béret  rouge,  les  opanki,  pour  ce  qui  concerne  le  vêtement: 
les  usages  matrimoniaux:  le  mariage  national  simulant,  dans  cer- 
tains villages,  le  rapt  ;  le  zadruge,  c'est-à-dire  les  unions  de  fa- 
milles; la  distinction  des  diverses  propriétés  dans  h  zad' nga,  la 
starina,  la  sterevùia,  la  prcija,  la  izvrstina,  sont  des  choses  que 
nous  n'avons  jamais  rencontrées,  jusqu'à  [irésenl,  en  Italie,  et 
que,  pourtant,  nous  prétendons  connaître  mieux  que  M.  Dudan. 

En  faisant  les  comptes  à  la  manière  de  MM.  Dudan  elTamaro, 
le  compte  peut  être  exact;  mais  non  pas  pour  les  gens  sérieux, 
ni,  disons-le  simjdement,  pour  les  gens  honnêtes. 

Par  conséquent,  on  le  voit  bien,  il  est  im[)ossihle  de  faire 
reposer  sur  le  terrain  ethnique  les  aspirations  italiennes  en  Dal- 
maiie. 

Bien  plus,  pour  définir  d'une  manière  plastiqiiement  com- 
préhensible le  problème  ethnique  de  la   Dalmalie,  on  peut  dire 


1  On  appelait  ainsi,  à  Venise,  au  temps  de  la  République,  la  plus  mauvaise  qua- 
liié  de  ce  poisson. 
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sans  crainte  d'être  réfuté  que,  si  jamais  on  voyait  émigrer  de  la 
Dalmatie  tous  ceux  qui  se  disent  Italiens  et  ceux  qui  le  sont  vrai- 
ment, la  densité  de  sa  population  —  exception  faite  de  Zadar 
seulement  —  ne  subirait  aucune  perturbation  sensible,  tandis 
qu'au  contraire,  si  la  population  slave  venait  à  émigrer  de  Dal- 
matie, celle  ci  serait  réduite  en  un  désert  inbabité.  Cette  consta- 
tation élémentaire  nous  donne  la  vraie  mesure  de  l'importance 
de  la  population  slave  en  Dalmatie,  en  comparaison  de  celle  qui, 
en  partie  est  italienne  et  en  partie  croit  être  italienne. 

Et  la    mesure  des   valeurs  etbniques  nous  donne  en  même 
temps  la  mesure  des  valeurs  politiques. 


L'ordre  du  jour  du  9  mai  1913,  du  Congrès  pour  litalianité 
de  la  Dalmatie,  s'exprime  ainsi  dans  son  troisième  point  : 

«...et  tout  en  reconnaissant  que  la  mise  en  pratique  de  ce 
«  programme  comporte  l'inclusion  dans  l'Etat  de  minorités  hété- 
«  rogènes,  pour  lesquelles  les  traditions  libérales  démocratiques 
«  de  la  nouvelle  civilisation  italienne  sont  une  garantie...» 

Que  veulent  dire  ces  paroles  ? 

On  raconte  qu'un  xMonténégrin,  à  qui  l'on  avait  jeté  à  la  face 
la  petitesse  de  son  pays,  avait  riposté  en  ces  termes  à  son  inter- 
locuteur :  «  Nous,  avec  les  Russes,  nous  faisons  150  millions 
d'habitants». 

Si  les  bommes  de  l'Association  «  Pro  Dalmazia  italiana  »  addi- 
tionnent les  Italiens  de  Dalmatie  avec  les  Italiens  d'Italie,  il  est 
certain  que  les  Slaves  de  Dalmatie  deviennent  une  minorité.  .Mais 
cela  ne  fera  jamais  que  la  Dalmatie  puisse  devenir  un  pays  habité 
par  une  majorité  italienne. 

Voilà  pourquoi  la  méthode  des  garanties  en  question  ne 
semble  pas  être  la  meilleure.  .Mais  il  y  en  a  une  autre.  M.  Altilio 
Tamaro  en  a  publié  la  recette  dans  son  article  sur  la  «  réintégra- 
tion nationale  de  la  Dalmatie  »  *. 

1  La  Dalmazia.  Formiggini,  Gènes  1915,  pages  187-209. 
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«  En  Dalmatie,  —  dit  M.  Tamaro  —  il  faut  travailler  à  la 
«  reconstruction  de  l'ilalianité  '  »: 

«  Les  Slaves  se  trouvent  casuellement  en  Dalmatie.  La  petite 
«  vérité  qu'ils  occupent  la  terre  depuis  de  longs  siècles  ne  change 
«  rien  à  l'affaire ^  y  ; 

«  Les  Slaves,  en  Dalmatie,  sont  des  envahisseurs  qu'il  faut 
«  éloigner  de  la  terre  qu'ils  n'ont  jamais  dominée  ^  »  ; 

«  Le  problème  de  la  Dalmatie  est  considéré  comme  un  pro- 
«  blême  colonial,  c'est-à-dire  comme  un  problème  de  stratégie. 
«  de  colonisation,  de  mise  en  valeur*  »  ; 

«  Les  Croates  et  les  Serbes  n'ont  pas  de  capitaux  :  ils  n'ont  ni 
«  culture,  ni  initiative,  ni  main-d'œuvre  inteUigente  pour  exploi- 
«  ter  et  pour  mettre  en  valeur  la  Dalmatie  ^  »  ; 

«  Les  Dalmates  slaves  n'ont  aucune  espèce  de  culture.  Preuve  : 
«  quand  les  paysans  de  Knin  et  de  Drnis  voient  une  nouvelle 
«  race  de  brebis  et  de  poules,  ils  emploient,  pour  définir  cette 
«  nouveauté,  l'épithète  talijansko  (italien)'^»  ; 

«  Toute  œuvre  de  répression  contre  les  Slaves  serait  pleine- 
«  ment  justifiée  et  serait  même  une  œuvre  de  la  plus  élémentaire 
«  et  la  plus  sainte  défense  nationale"  »  ; 

«  Les  Slaves  du  Nord  sont  destinés  à  disparaître,  et  ceux  du 
«  Sud  à  s'italianiser  en  peu  de  temps  §  ». 

M.  Tamaro  parle  aussi  comme  M.  Dudan  :  «  Les  Slaves  de 
Dalmatie —  il  pousse  même  la  complaisance  jusqu'à  dire  «  la 
«  plèbe  croate  de  ce   pays  »   —   n'ont  de  commun   avec  les 


1  Ibid.  page  187. 
ï  Ibid.  page  191. 
s  Ibid.  page  192. 
*  Ibid.  page  197. 
•'>  Ibid.  page  199. 

c  Ibid.  page  206. —  Comme  si  l'on  appelait  espagnoles  ou  autrement  les  races  de 
brebis  bergamasques  ou  les  races  de  poules  friouliennes. 
"  Ibid.  page  199. 
«  Ibid.  page  188. 
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«  Croates  que  la  langue  ^  car  ce  sont  des  Latins  slavisés  (Morla- 
«  q lies) 2  ». 

Or,  ces  argumentations  ne  sont-elles  pas  peut-être  plus  sin- 
cères, plus  logiques  et  plus  persuasives  que  celles  contenues 
dans  l'ordre  du  jour  cité  plus  haut,  et  auxquelles  adhéra  pour- 
tant M.  Attilio  Tamaro  lui-même  ? 

Le  calcul  est  mathématiquement  exact.  Ces  messieurs  de 
l'Association  nationale  «  Pro  Dalmazia  italiana  »  nous  appellent, 
avec  une  désinvolture  naïve,  un  troupeau  d'esclaves,  «  masses 
rurales  »,  facile  à  l'amour  et  docile  au  bâton.  Après  nous  avoir 
arbitrairement  classifiés  comme  des  barbares,  ils  s'arrogent  le 
droit  de  nous  destituer  de  toute  autorité  sociale.  Tout  au  plus 
nous  concèdent-ils  parfois,  par  mesure  de  prudence,  les  circons- 
tances atténuantes,  mais,  au  fond  de  leur  cœur,  ces  faux  sur- 
hommes attendent  avec  avidité  que  notre  terre  puisse  être  asser- 
vie à  leurs  ambitions,  pour  faire  les  comptes  à  rebours  et  pour 
nous  dire  :  «  Nous,  Italiens,  nous  sommes  40  millions:  vous, 
Slaves,  dans  ce  pays  dalmate,  vous  n'êtes  guère  plus  d'un  demi- 
million,  et  maintenant,  à  nous!  » 

Tel  est  le  sens  des  garanties  libérales  et  démocratiques  et  le 
rêve  que  caressent  les  hommes  de  l'Association  «  Pro  Dalmazia 
italiana  ». 

Et  nous,  nous  le  dénonçons  à  tout  le  monde  civilisé  ;  et  avec 
toute  la  force  de  la  conscience  de  nos  droits,  nous  déclarons 
ouvertement  que  nous  trouverons  bien  dans  nos  énergies  natio- 
nales le  moyen  de  donner  du  fil  à  retordre  à  quiconque  voudrait 
échanger  contre  des  chaînes  nouvelles  les  vieilles  chaînes 
rouillées  qui,  depuis  des  siècles,  meurtrissent  notre  malheureuse 
terre  de  Dalmatie.  Car,  à  cette  heure  si  tragiquement  grave,  les 
Dalmates  n'entendent  pas  passer  dociles  et  silencieux,  comme  une 
marchandise  de  commerce.  Ils  ne  s'y  résigneront  jamais.  Bien  au 
contraire.  Et  que  l'on  retienne  bien  cet  avis  :  que  tous  ceux  qui 
n'ont  pas  honte  de  mettre  aux  enchères  notre  Dalmatie,  à  l'heure 
où,  au  milieu  des  larmes,  des  angoisses  et  du  sang,  il  lui  est  donné 

1  Ibid.  page  207. 
-  Ibid.  page  197. 
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d'entrevoir  l'aurore  d'un  avenir  de  justice,  que  ceux-là.  dis-je, 
se  rappellent  ce  que  renferme  un  des  chants  populaires  des 
Slaves  de  l'Adriatique,  pour  lequel  Giuseppe  Mazzini  s'exaltait 
«  comme  en  présence  d'une  découverte  inattendue  »  :  «  En 
«  dehors  de  Dieu,  personne  ne  pourrait  courber  notre  esprit,  et 
«  qui  sait  si  Dieu  lui-même  ne  se  retirerait  pas  fatigué  d'une 
«  telle  entreprise  *  ». 

1  G.  Mazzini,  Lettere  Slave,  dans  Ecrits  édités  et  inédités,  XI,  page  5. 
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CHAPITRE  IV 


DE    QUAND    DATE    l'iRRÉDENTISME 
D  ALM ATICO  -  ITALIEN 


Dans  le  fascicule  du  16  novembre  1910,  la  Nuova  Antologiaa 
publié,  sous  le  titre  Pef  la  Dalmazia  itaUana,  un  article  par 
lequel  le  duc  G. -A.  Golonna  di  Cesaro,  président  de  l'Association 
nationaliste  «  Pro  Dalmazia  italiana  ».  présente  au  public  italien 
un  travail  du  secrétaire  de  cette  même  association,  M.  Tommaso 
Sillani. 

Le  duc  G. -A.  Golonna  di  Cesaro,  qui  est  aussi  député  au  Par- 
lement italien,  dit  que  «la  question  dalmate  est,  des  diverses 
«  questions  qui  intéressent  l'Italie  dans  cette  guerre,  la  pluscom- 
«  plexe  de  toutes,  et  partant,  celle  qui  a  été  la  plus  discutée  »,  et 
que  «  c'est  la  faute  de  la  Triple-Alliance  si  la  question  dalmate 
«  n'a  pas  été  comprise  plus  tôt  en  Italie  »  ;  puis,  après  avoir 
répété  l'antienne  habituelle  que  l'Autriche  favorisa  la  slavisation 
de  la  Dalmatie,  il  avertit  les  lecteurs  que  M.  Tommaso  Sillani, 
dans  son  Mare  Nostrum^  (qn'il  ne  nous  a  pas  été  possible  de 
trouver  et  qui,  peut-être,  est  destiné  pour  le  moment  au  for 
interne)  prouve  comment  mille  raisons  «  rendent  impérieuse 
«  pour  l'Italie  la  possession  de  sa  Dalmatie  »  (page  226),  parce 
que,  en  évaluant  «  toutes  les  raisons  imposées  par  les  exigences 


1  De  quelle  mei'  M.  Sillani  entend-il  parler?  Car  on  sait  que  sous  le  nom  de 
Mare  Nostrum  les  Romains  entendaient  la  mer  Méditerranée. 
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«  vitales  de  défense  militaire  et  commerciale  des  grands  voisins  » 
(l>agei?27),  on  doit  arriver  à  cette  conclusion  que  la  Dalmatie 
doit  appartenir  à  l'Italie. 

On  a  entendu,  au  congrès  du  5  novembre  1916  de  la  société 
Dante  Alighieri,  le  comte  Sanminiatelli,  vice-président,  dire  que 
«  des  hommes  cultivés  et  parfois  même  savants  dans  telle  ou 
<(  telle  branche  de  la  science,  n'avaient  qu'une  vague  connais- 
«  sance  des  douloureuses  conditions  où  se  trouvait  le  Trentin,  et 
«  qu'ils  étaient  encore  moins  au  courant  des  querelles  natio- 
«  nales.  des  luttes  sans  quartier  qui,  depuis  des  années,  depuis 
«  des  lustres,  se  livraient  dans  la  Yénétie  juhenne  et  tout  le  long 
«  des  rives  de  l'Adriatique  orientale,  pour  la  défense  de  l'italia- 
«  nité  insidieusement  attaquée  par  la  volonté  d'un  gouvernement 
«  qui  se  servait  comme  instruments  d'oppression  des  représen- 
«  tants  de  ces  races  qui,  aujourd'hui,  avec  une  sagesse  prudente, 
«  se  sont  distribué  le  rôle  d'être,  en  toute  éventualité,  favorisés 
«  dans  le  jeu  du  futur  Congrès  de  la  paix:  ils  combattent  avec 
«  acharnement  sur  tous  les  fronts  pour  la  survivance  de  l'Au- 
«  triche,  et  contre  l'Autriche  mourante,  ils  font  de  la  propagande 
«  à  Paris,  à  Londres,  à  Petrograd  et  à  Genève,  autour  de  leurs 
«  prétendus  droits,  au  préjudice  de  ritaUe*  ». 

Nous  accordons  volontiers  toutes  les  «  circonstances  atté- 
nuantes »  à  tous  les  hommes  cultivés  et  savants  qui  n'ont  qu'une 
vague  connaissance  des  conditions  de  la  vie  pohtique  et  en  géné- 
ral de  toutes  les  conditions  :  ethniques,  géographiques  et  histo- 
riques de  la  Dalmatie.  Nous  accordons  donc  aussi  de  bon  cœur 
toutes  les  atténuantes  au  président  de  la  société  «  Pro  Dalmazia 
italiana  »,  M.  le  duc  et  député  Colonna  di  Cesaro,  et  à  son  secré- 
taire M.  Tommaso  Sillani.  Nous  les  accordons  même  à  M.  le  comte 
Sanminiatelli,  vice-président  de  la  Société  Dante  Alighieri,  bien 
qu'il  ait  voulu,  en  reprochant  aux  autres  leur  ignorance,  faire 
ressortir  sa  compétence  personnelle,  et  bien  qu'il  eût  pu,  s'il 
eût  fait  quelques  efforts  de  mémoire,  épargner  ses  critiques  fort 
peu  sereines  assurément  à  ceux  des  nôtres  qui,  à  Londres,  à 
Paris,  à  Petrograd,   à  Genève,  font,  en   toute  abnégation,  une 

1  Voyez  //  Giornale  d'Ilalia  du  6  novembre  1916. 
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œuvre  non  moins  sérieuse  et  non  moins  honnête  que  l'œuvre 
qu'entreprirent,  à  l'époque  du  Risorgimento  italien,  les  patriotes 
(lltalie. 

Ceci  posé,  examinons  maintenant  à  quel  moment  l'irréden- 
tisme dalmato-italien  fit  son  apparition. 

Nous  avons  dit  ailleurs  que  l'irrédentisme  des  Italiens  de 
Dalmatie  est  un  mouvement  entièrement  étranger  et  inconnu  et 
à  nous  et  aux  Italiens  dalmates  avant  1915.  Que  ce  soit  là  l'exacte 
vérité,  nous  sommes  en  mesure  de  le  prouver  par  le  témoi- 
gnage de  M.  Tommaso  Sillani  lui-même,  secrétaire  de  l'Associa- 
tion «  Pro  Dalmazia  italiana»,  comme  aussi  par  le  témoignage  du 
même  comte  Sanminiatelli  qui,  dans  le  numéro  du  1"  juin  18î)7 
(le  la  Nuora  Antologia,  parlait  ainsi  des  affaires  de  Dalmatie: 

«  Les  sentiments  dont  sont  animés  les  Italiens  de  la  Dalmatie 
«  ressortent  naturellement  du  discours  franc  et  explicite,  pro- 
«  nonce  en  février  1896,  au  sein  de  la  Diète  de  Zara,  par  le 
«  député  D''  Ziliotto.  En  voici  les  passages  les  plus  saillants  : 
«  ...L'instinct  plus  particulièrement  manifesté  par  une  partie 
«  d'entre  nous,  pour  ce  qui  regarde  l'Italie,  a  été  tout  autre  que 
«  bienveillamment  interprété  par  l'honorable  Bianchini,  comme 
«  il  le  fit  entendre  dans  une  réplique  donnée  à  l'honorable  Ghi- 
«  glianovich  ;  et,  plus  clairement  encore  que  de  la  part  de 
«  l'honorable  Bianchini,  on  élève  des  soupçons  sur  nos  tendances 
«  du  coté  du  gouvernement  impérial  et  royal. 

«  Permettez  que  je  vous  le  dise  :  cela  me  fait  l'effet  d'une 
«  infamie.  Depuis  longtemps,  malheureusement,  notre  gouverne- 
«  ment,  et  je  ne  parle  pas  seulement  du  gouvernement  de  la 
«  Province,  voit  avec  la  plus  grande  défiance  tout  ce  qui  est  ita- 
«  lien.  Et,  à  ce  sujet,  laissez-moi  vous  rapporter  ce  qu'a  écrit 
«  récemment  un  auteur  illustre  qui  a  médité  sérieusement  sur 
«  les  conditions  des  Italiens  d'Autriche.  «  L'Autriche,  écrit 
«  Ascoli,  partant  des  temps  postérieurs  auxannées  59  et  66,  com- 
«  prenait  que  sur  la  mer,  et  spécialement  au  Levant,  elle  aurait 
«  toujours  intérêt  à  paraître  semi-italienne;  mais  elle  aurait 
«  voulu  uneitalianité  pâle,  humble;  elle  acceptait  l'itahen  comme 
«  une  espèce  de  lingua  franca,  qui  fût  vraiment  utile  à  son  dra- 
«  peau  de  commerce.  Le  sentiment  profond  de  litahanité  l'offus- 
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«  quait,  au  contraire,  comme  si  c'eût  été  une  manifestation  ou 
«  tout  au  moins  un  présage  de  vraie  félonie  ».  Ma  conviction  in- 
«  time,  c'est  que  notre  gouvernement  ne  nourrit  pas,  à  l'heure 
«  actuelle,  d'autres  sentiments,  et  c'est  pourquoi  plusieurs  de 
«  mes  respectables  confrères  en  politique,  pourvu  que  notre 
«  langue  bien-aimée  soit  sauve,  se  contentent,  disons-le  sans  au- 
«  cune  offense  pour  l'écrivain  cité,  d'une  italianité  pâle.  Pour 
«  moi.  je  le  dis  franchement,  je  ne  suis  pas  de  ceux-là.  Je  pré- 
«  tends  pouvoir  dire,  le  front  haut  sous  le  soleil,  que  je  suis  Ita- 
«(  lieu,  sans  qu'on  puisse  croire  que  je  blesse  par  là  les  droits  de 
«  qui  que  ce  soit.  J'exige  seulement  qu'on  me  permette  de  déve- 
«  lopper  jusqu'au  plus  haut  degré  le  sens  de  ma  nationalité. 

«  A  l'état  actuel  de  civilisation,  la  vie  morale  d'un  homme 
«  n'est  pas  limitée  seulement  à  ce  qui  lui  est  proche  dans  l'es- 
«  pace,  ni  à  ce  qui  lui  est  proche  dans  le  temps.  Un  homme  d'es- 
«  prit  cultivé  éprouve  le  besoin  imprescriptible  de  comprendre 
«  l'évolution  à  travers  les  siècles  de  l'esprit  qu'il  a  fait  sien  et  de 
«  modifier  cet  esprit  suivant  le  progrès,  dans  le  passé  des  âmes 
«  sœurs.  Il  s'agit  d'un  perfectionnement  de  l'être  qui  n'est  pas 
«  possible  en  dehors  du  contact  idéal  avec  des  individus  de 
«  même  souche  et  de  même  langue,  grâce  auquel  tout  ce  qu'une 
«  race  a  pensé,  senti,  opéré  dans  le  cours  des  siècles,  contribue 
«  à  la  confirmation  de  mon  être,  comme  tout  ce  qu'aujourd'hui 
«  elle  pense,  sent  et  opère,  contribue  à  le  modifier.  Il  s'étabht 
«  ainsi,  entre  l'individu  et  sa  propre  famille,  un  lien  des  plus 
«  puissants  et  en  même  temps  des  plus  doux,  lequel  devient  par- 
«  tie  intégrante  de  l'individualité  morale,  et  forme  le  sens  de  la, 
«  nationalité.  C'est  en  vertu  de  ce  sens  que  les  députés  serbes 
«  qui  siègent  à  C(Mé  de  moi  ne  lisent  pas  les  prouesses  de  leurs 
«  ancêtres  à  Kosovo  avec  le  ujème  esprit  qu'ils  liraient  les  récits 
»  de  la  Guerre  de  Trente  ans,  ou,  pour  parler  d'un  fait  très 
«  récent,  ne  s'informent  pas  de  la  santé  du  prince  de  Monténégro 
«  comme  ils  demanderaient  des  nouvelles  du  scliah  de  Perse. 
«  C'est  eu  vertu  de  ce  sens  que  les  gestes  de  Garibaldi  font  sur 
«  nous  une  bien  autre  impression  que  ceux  d'Arthur  de  la  Table 
u  Ronde,  et  que  nous  lisons  les  nouvelles  de  l'Afrique  italienne 
«  avec  bien  plus  d'intérêt  que  n'en  excitent  en  nous  les  événe- 
«  ments  du  Transvaal.  Celui  en  qui  s'est  développée  cette  cons- 
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cience  nationale  ne  peut  vivre  sans  elle.  Mais  entre  cela  et 
tendre  politiquement  vers  l'Italie,  il  y  a  loin,  et  nous  soupçonner 
d'irrédentisme,  c'est  comme  nous  croire  privés  de  sens  commun. 
Nous,  séparés  de  iftalie  par  tonte  l'Adriatique,  nous,  quelques 
milliers  dispersés  sans  continuité  de  territoire  au  milieu  d'un 
peuple,  non  de  centaines  de  mille,  mais  de  millions  de  Slaves, 
comment  pourrions-nous  penser  à  une  union  avec  l'Italie  ?  Je 
crois  donc  que  nous  pouvons,  à  la  lumière  du  jour,  nous  dire 
Italiens  et  affirmer  nos  sentiments  de  nationalité  italienne, 
sans  que  je  puisse  blesser  le  moins  du  monde  la  susceptibilité 
de  notre  gouvernement,  sans  que  cette  affirmation  puisse  être 
considérée  comme  la  brèche  la  plus  légère  faite  à  notre  devoir 
de  loyaux  sujets  ». 

Et  M.  le  comte  Sanminiatelli  ajoutait  : 

«  Yoilà  donc  quelles  sont  les  idées  et  les  manières  de  voir  des 
«  Italiens  de  la  Dalmatie.  Ils  reconnaissent  qu'ils  sont  en  face 
«  des  Slaves  une  minorité  sans  continuation  de  territoire:  et 
«  cette  considération,  unie  à  la  considération  de  Téloignemenl 
«  de  l'Italie,  suffirait  à  les  disculper  de  tout  soupçon  possible 
«  d'être  les  ennemis  de  l'ordre  politique  actuel,  dont  ils  sont 
«  au  contraire  les  champions  les  meilleurs  et  les  plus  convaincus. 
«  S'ils  ont  de  vives  sympathies  pour  l'Italie  et  la  culture  ita- 
«  benne,  dont  ils  veulent  être  et  sont  en  eft'et  les  fils  non  dégé- 
u  nérés,  c'est  là  la  conséquence  naturelle  d'une  communauté 
,  «  de  race,  d'idiome  et  de  vicissitudes  historiques,  communauté 
«  non  moins  chère  par  ailleurs  aux  Allemands  et  aux  Slaves 
«  de  l'Empire,  qui  entretiennent  avec  l'Allemagne  ou  la  Russie 
«  des  rapports  bien  plus  fréquents  et  plus  intimes.  En  s'atta- 
«  chant  les  autonomes,  conservateurs  par  excellence  de  l'état 
«  de  choses  existant,  le  gouvernement  de  Vienne,  peut-être  ine.\ac- 
«  tement  informé  jusqu'ici  par  certains  de  ses  fonctionnaires. 
«  suivrait  en  réalité  son  propre  intérêt. 

«  Quelques  milliers  d'Itahens  ne  changeront  jamais  le  statu 
«  quo  :  ceux  qui  pourraient  au  contraire  le  changer,  soit  dans  le 
«  sens  de  l'idéal  croate  le  plus  strict,  soit  dans  le  sens  de  l'idéal 
«  serbe  ampHfié,,  ce  sont  les  Slaves,  qui  prédominent  par  le 
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«  nombre.  En  admettant  même  ces  éventualités  éloignées,  les 
«  Slaves  se  font  tort  quand,  par  une  manie  aveugle  de  prédomi- 
«  nation,  ils  essaient  de  rejeter  dans  la  mer  leurs  compatriotes 
«  italiens.  Si  le  croatisme  venait  à  triompher  sur  la  base  d'une 
«  grande  puissance  yougoslave  unie  à  l'Autriche,  la  décadence 
«  complète  de  la  civilisation  italienne  sur  le  rivage  dalmate  aurait 
«  pour  conséquence  inévitable  d'être  substituée  par  une  culture 
«  bien  plus  envahissante  et  plus  tenace,  la  culture  allemande,  qui 
«  déjà  commence  à  donner  là-bas  des  signes  non  équivoques  de 
«  vie,  comme  aussi  elle  tend  déjà  à  prendre  possession  de  la 
«  Bosnie.  Dans  l'hypothèse,  au  contraire,  où  viendrait  à  triom- 
«  pher,  sous  les  auspices  de  la  puissante  Russie,  V irrédentisme 
«  serbe,  avec  la  fondation  d'un  grand  royaume  indépendant,  le 
«  déclin  des  formes  italiennes  de  civiUsation  frustrerait  les  Serbes 
«  du  meilleur  trait-dunion  qu'ils  puissent  avoir  avec  le  monde 
«  occidental^  ». 

Comme  on  le  voit  bien,  M.  le  comte  Sanminiatelli  connaissait, 
en  1897,  les  questions  de  Dalmatie  mieux  qu'il  ne  les  connaît 
aujourd'hui.  Et  son  opinion  reposait  sur  le  témoignage  qu'il 
n'existe  pas  d'irrédentisme  italien  dans  ce  pays,  témoignage  qui 
lui  est  fourni  par  un  discours,  que  lui-même  appelle  «  franc  et 
explicite»,  du  chef  du  parti  italien  en  Dalmatie,  du  D""  Luigi 
ZiUolto,  podestat  de  Zadar(Zara). 

Il  résulte  encore  de  ces  quelques  lignes  empruntées  à  M.  lo 
comte  Sanminiatelli,  qu'en  1897  il  s'était  aperçu  de  l'existence 
en  Dalmatie  d'un  irrédentisme  serbe.  Et  certes,  cet  irrédentisme 
ne  date  pas  d'hier  et  n'est  pas  de  nature  ambiguë,  comme  aime- 
rait à  le  faire  croire  aujourd'hui  M.  le  comte,  à  en  juger  par  les 
dernières  paroles,  rapportées  par  nous,  de  son  récent  discours  à 
la  Dante  Alighieri. 


Mais,  non  seulement  personne  en  Dalmatie  n'avait  jamais 
entendu  parler  d'un  irrédentisme  italien,  —  ce  qui  aurait  été 
d'autant  plus  étrange  que,  comme  nous  l'avons  vu  dans  le  cha- 
pitre précédent,  les  autonomes  de  la  Dalmatie  s'étaient  en  leur 


Nuoua  Antologia,  numéro  du  1"  juin  1897. 
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temps  (1893)  proclamés  Italiens  en  en  appelant  à  un  article  de  la 
loi  autrichienne  —  mais  personne,  même  en  Italie,  avant  1915, 
ne  pensa  à  proclamer  la  Dalmatie  une  terre  italienne  non  rédimée. 

Qu'on  ne  vienne  pas  nous  dire,  comme  se  plaît  à  l'aflirmer  le 
duc  G. -A.  Colonna  di  Cesaro,  président  de  l'Association  «  Pro  Dal- 
inazia  italiana  »,  que  ce  fut  la  faute  de  la  Triple-Alliance  si  la 
question  dalmate  ne  fut  pas  comprise  plus  tôt  en  Italie".  Car  il  y 
eut  une  époque  où,  en  vue  précisément  de  l'alliance  future,  on 
parla  beaucoup  en  Italie  des  terres  non  rédimées,  et  il  en  fut 
toujours  question  plus  tard,  soit  par  rapport  à  l'alliance,  soit  en 
opposition  avec  l'alliance.  Mais  la  Dalmatie  ne  fut  jamais  comprise 
au  nombre  de  ces  terres-là. 

Dans  la  séance  du  Sénat  italien  du  21  janvier  1879,  l'hono- 
rable Jacini  (it,  sur  la  politique  étrangère,  quelques  considéra- 
tions générales  où  l'irrédentisme  eut  aussi  sa  part.  Voici  quelle 
fut  la  conclusion  de  son  discours  : 

«  Donc,  pour  ce  qui  regarde  la  période  récente  de  politique 
«  étrangère,  je  me  bornerai  à  dire  que,  malgré  tout  ce  qui  peut 
«  avoir  été  fait  de  moins  correct,  nous  n'avons  pas  subi  de  graves 
«  dommages  matériels. 

«  Mais  il  est  incontestable  que  nous  avons  deux  dommages 
«  d'ordre  moral.  L'honorable  sénateur  Vitelleschi  a  fort  bien 
«  parlé  sur  ce  sujet;  je  ne  pourrai,  pour  ma  part,  que  répéter, 
«  quoique  moins  bien,  ses  appréciations. 

«  Le  premier  dommage,  c'est  que,  comme  nation,  nous  avons 
«  quelque  peu  baissé  dans  l'opinion  publique  de  l'Europe.  Ceux 
((  d'entre  nous  qui  auront  franchi  les  Alpes  ou  passé  les  mers 
«  dans  ces  deux  ou  trois  dernières  années  auront  remarqué  la 
«  grande  dilTérence  que  l'on  fait  entre  les  Italiens  d'il  y  a  quel- 
«  ques  années  et  les  italiens  d'à  présent.  Personne,  pas  même 
«  nos  plus  féroces  ennemis,  ne  nous  contestait  le  mérite  et  la 
«  gloire  d'être  un  peuple  éminemment  politique.  Or,  on  se 
«  demande  aujourd'hui:  mais  en  somme,  ces  Italiens-,  qu'est-ce 
a  qu'ils  veulent  ?  Qui  y  comprend  quelque  chose  ?'^y>. 


1  ySuova  Aiitologia,  numéro  du  16  novembre  1916. 

2  Liiigi  Chiala,  Pagine  di  Storia  contemporranea.  —  Turin,   Roux,  1895.  T.  II, 
page  25. 
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Dans  la  séance  du  11    mars  1879,  à  la   Chambre  italienne, 

l'honorable  Marselli,  membre  du  centre,  après  avoir  dit  que  la 

politique  de  l'Italie  non  rédimée  met  en  danger  l'Italie  rédimée, 
poursuit  : 

«  La  politique  de  l'Italie  non  rédimée  pourrait  compromettre 
«  les  rapports  de  l'italie.  non  seulement  avec  l'un  des  Etats  voi- 
«  sins,  mais  aussi  avec  les  autres,  et  pourrait  bien  nous  faire 
«  perdre  les  sympathies  de  l'Europe  entière. 

w  Je  l'ai  entendu  juger  hors  d'Italie,  même  en  France,  en  des 
«  termes  sévères,  parce  que  Trente  et  Trieste  semblent  à  tous 
«  une  promesse  d'autres  revendications  *  ». 

Dans  une  autre  séance,  celle  du  12  mars  1880,  l'honorable 
Visconti-Venosta  dit  en  particulier  :  «  Il  y  a  en  Italie,  Messieurs, 
«  une  association  pour  l'Italie  non  rédimée.  Je  ne  crois  pas  par- 
«  1er  ici  d'une  nouveauté,  car  cette  association  publie  un  bulletin 
«  officiel  de  ses  actes  ;  son  bulletin  du  28  février  1880  a  même 
K  publié  les  statuts  de  l'association,  et  je  lis  ces  paroles  à  l'ar- 
«  ticle  4  :  «  Les  associés  prêts  à  l'action  souscrivent  sur  un 
«  registre  ad  /«oe,  d"après  les  règles  indiquées.  »  Les  statuts  sont 
«  suivis  d'un  règlement  de  l'Association,  règlement  qui  fait  partie 
«  des  statuts  eux-mêmes.  A  l'article  4  de  ce  règlement,  je  lis  :  «  Les 
«  comités  de  transmission  sont  divisés  en  deux  ordres  :  comité 
«  de  transmission  pour  les  Alpes  Juliennes,  comité  de  transmis- 
«  sion  pour  les  Alpes  Khétiques.  Par  la  nature  spéciale  et  déUcate 
«  de  leur  charge,  ces  comités  restent  secrets:  ils  correspondent 
«  directement  avec  les  comités  avec  lesquels  ils  doivent  rester  en 
«  rapport-  ». 

L'honorable  Francesco  Crispi,  à  la  séance  du  15  mars,  inter- 
vint dans  le  débat  : 

«  ...L'honorable  Visconti-Yenosta  a  accusé  le  ministère  de 
«  trop  de  douceur,  servons-nous  de  ce  qualificatif,  envers  les 
«  irrédentistes,  et  d'avoir  trop  toléré  leur  association. 

'  Ibid:  Vol.  III  (nouvelle  édiUon),  pages  51-52. 
2  Ibid.  page  55. 
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«  Disons-le  fraucliement,  Messieurs  (et  j'en  demande  pardon  à 
«  l'illustre  adversaire  qui  s'est  étendu  plus  qu'il  ne  fallait  sur  ce 
«  sujet),  il  a  exagéré  les  faits,  et,  qui  plus  est,  il  a  donné  à  cette 
«  association  une  importance  qu'elle  n'avait  pas. 

«  Les  manifestations  pour  l'Italie  non  rédimée  sont  le  doulou- 
«  reux  héritage  de  la  guerre  de  1866  et  d'une  paix  stipulée  avec 
«  peu  de  prudence,  et  je  dirai  même  avec  peu  d'habileté. 

«  Les  manifestations  pour  l'Italie  non  rédimée  datent  de  1868. 
«  c'est-à-dire  huit  ans  avant  que  la  droite  ne  laissât  le  pou- 
«  voir... 

«  Or  donc,  Messieurs,  pourquoi,  jusqu'en  1876,  tant  d'insou- 
«  ciance  et  de  silence  autour  des  irrédentistes,  et  aujourd'hui 
«  tant  d'appréhension  et  de  peur? 

«  Demandez-le  à  nos  ministres  à  l'étranger,  qui  auraient  pu 
«  mieux  éclairer  l'opinion  publique  sur  l'insignifiance,  ou  du 
«  moins  sur  le  peu  d'importance  de  ces  manifestations  qui  se  sont 
«  produites  en  Italie,  de  1866  jusqu'à  ce  jour,  et  auxquelles  un 
«  gouvernement  Hbre  ne  peut  mettre  un  frein... 

u  Messieurs,  ne  nous  préoccupons  pas  des  bruits  qui  courent, 
«  et  je  dirai  même  des  appréciations  que  l'on  porte  sur  l'attitude 
«  de  nos  ministres,  parce  qu'il  n'y  a  pas  de  raison  de  craindre 
«  que  les  puissances  voisines  puissent  se  croire  offensées  par  la 
«  marche  de  notre  vie  nationale.  Ce  qui  arrive  chez  nous  arrive 
«  dans  tous  les  pays  du  monde... 

«  J'ai  fait  connaître  en  d'autres  circonstances  mes  opinions 
«  sur  l'Empire  austro-hongrois,  et  je  les  ai  redites  en  1877  à  mes 
«  amis  devienne  et  de  Budapest. 

«  Par  le  traité  de  Berlin,  l'Autriche  obtint,  avec  la  Bosnie  et 
«  l'Herzégovine,  une  frontière  invulnérable  du  côté  de  l'Orient, 
«  et  elle  doit  en  être  satisfaite.  Pour  nous,  sans  porter  envie  à  une 
«  possession  mal  obtenue,  nous  devons  désirer  et  demander  qu'elle 
•.'  y  reste,  mais  quelle  ne  demande  rien  de  plus  que  ce  que  le 
<(  traité  lui  accorde.  Quant  à  nous.  Messieurs,  dans  notre  intérêt 
«  et  par  fidélité  aux  principes  de  notre  grande  Révolution,  nous 
«  devons  être  les  protecteurs  et  les  amis  des  petits  Etats  d'Orient. 
K  L'antique  conception,  Messieurs,  que  Mazzini'  fut  le  premier  à 

1    Voir  le  chapitre  sur  Giuseppe  Mazzini. 
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«  signaler,  d'une  confédération  dans  la  péninsule  balkanique,  est 
«  la  seule  qui  puisse  prévenir  de  plus  grands  désastres  et  éviter 
«  que  la  Russie  n'arrive  à  l'Adriatique  ou  que  l'Autriche  ne  des- 
«  cende  jusqu'à  la  mer  Egée*  ». 

Au  cours  de  la  séance  du  17  mars,  M.  le  ministre  Marco  Min- 
ghetti,  répondant  à  Crispi,  s'exprima  ainsi  : 

«  L'honorable  Crispi  a  dit  que  l'irrédentisme  italien  existait 
«  depuis  1868.  C'est  vrai,  l'irrédentisme  italien  existait  en  1868. 
«  Je  rappellerai  même  à  l'honorable  Crispi  qu'il  existait  déjà  en 
«  1861.  Seulement,  il  n'avait  pas  alors  pour  objectif  Trente  et 
«  Trieste  ;  son  objectif  était  Nice. 

«  L'agitation  pour  cette  partie  non  rédimée  de  l'Itahe  était 
«  peut-être  autrement  vive  que  l'autre  n'a  pu  l'être  mainte- 
«  nant.  Il  est  également  vrai  que,  depuis  que  Nice,  réunie  à  la 
«  France,  est  devenue  républicaine,  les  choses  ont  changé,  les 
«  partisans  de  l'irrédentisme  nont  plus  cru  avoir  la  mission  de 
«  la  racheter-  ». 

En  1890,  l'honorable  Salvatore  Barzilai  publiait  un  opus- 
cule intitulé  :  L'irredentismo,  ecco  il  nemico,  édité  par  le  Cercle 
Garibaldi,  de  Trieste. 

A  la  page  A  de  cet  opuscule,  l'honorable  Barzilai  énumère 
toutes  les  provinces  non  rédimées  en  ces  termes  précis  :  «  Le 
«  programme  irrédentiste  embrasserait  Trieste  et  Trente,  Nice 
«  et  la  Savoie,  la  Corse  et  Malte  et  le  Tessin.  »  il  poursuit  en 
disant  que,  de  toutes  ces  provinces,  Trente  et  Trieste  seule- 
ment manifestent  des  tendances  irrédentistes,  et  démontre  qu'en 
tout  temps,  à  Tiieste,  à  Trente  et  dans  l'Istrie,  les  aspirations 
politiques  s'affirmèrent  toujours  inséparables  du  caractère  na- 
tional 3. 

Et  à  la  page  lo  :  «  Lorsqu'éclata  la  guerre  de  1866,  le  comte 
«  Nigra  écrivait  de  Paris  que  la  question  des  frontières  était  une 
«  question  vitale  pour  l'Italie,  et  Ricasoli  affirmait  qu'il  fallait 
«  mener  la  guerre  de  manière  à   porter  la  frontière  d'Italie  au 

1  Luigi  Chiala,  œuvre  citée,  T.  II,  pages  57-58. 

-'  Ibid.  Vol.  II,  page  61. 

s  Salvatore  Barzilai,  L'irreilentismo,  ecco  il  nc/Ji/co,  pageH; 
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«  Brennero  et  au  Monte  Maggiore.  Et  non  seulement  les  hommes 
«  politiques  italiens,  mais  ceux  de  l'Autriche  aussi,  reconuais- 
«  saientla  nécessité  pour  l'Italie,  une  fois  maîtresse  de  laVénétie, 
«  de  pousser  jusque  dans  le  Trentin  et  dans  l'Istrie.  Lissa  et  Gus- 
<(  toza  l'empêchèrent  de  réaUser  son  unité  et  lui  laissèrent  la 
«  frontière  ouverte  de  toutes  parts  ». 

Dans  V Encyclopédie  britannique,  onzième  édition,  de  1910, 
volume  XIV,  page  840,  on  lit  sous  le  vocable  Irredentisls  :  «  an 
<(  Italian  patriotic  and  political  party,  which  wasof  importance  in 
«  the  last  quarter  of  the  19'^  century.  The  name  was  formed 
«  from  the  words  Italia  Irredenta.  —  Unredemed  Italy  —  and 
«  the  party  had  for  ists  avowed  object  the  émancipation  of  ail 
»  Italian  lands  still  subject  to  foreign  rule.  The  Irredentists  took 
«  language  as  the  lest  of  the  alleged  Italian  nationaUty  of  the 
«  countries  they  proposed  to  emancipate,  which  ^vere  South 
K  Tirol  (Trentino),  Gôrz,  Istria,  Trieste,  Tessino,  Nice,  Corsica 
«  and  Malta  ». 

Gomme  on  peut  le  voir,  personne  ne  songeait  à  la  Dalmatie. 

Mais  celui  qui  nous  fournit  à  cet  égard  un  témoignage  clas- 
sique et  pour  les  Italiens  d'Italie  et  pour  ceux  de  la  Dalmatie, 
c'est  le  secrétaire  de  l'Association  nationaliste  «  Pro  Dalmazia 
italiana  »,  M.  Tommaso  Sillani,  qui,  avec  une  précision  mathéma- 
tique, nous  fournit  la  date  de  l'époque  exacte  où  se  forma  l'irré- 
dentisme dalmato-italien.  A  la  séance  du  2  juillet  1916  de  la  dite 
Association  «  Pro  Dalmazia  italiana  »,  M.  Tommaso  Sillani  dit 
que  le  congrès  de  cette  association,  en  mai  1915,  eut  une  impor- 
tance considérable  «  en  posant  pour  la  première  fois  dans  la 
«  presse  et  devant  l'opinion  publigue  le  problème  vital  de  la  Dal- 
<(  matie^  ». 

A  partir  de  mai  1915,  les  membres  de  l'Association  «  Pro 
Dalmazia  italiana  »  prirent  la  peine  d'écrire  un  nombre  relative- 
ment important  de  livres,  d'opuscules,  d'articles  de  journaux, 
dans  le  but  de  propagande.  Ils  donnèrent  une  quantité  de  confé- 
rences dans  un  grand  nombre  de  villes  d'Italie,  quelques-unes 
avec  projections  cinématographiques,  présentant  la  Dalmatie  aux 

1  Voir  J.'Idea  democratica  de  Rome,  du  8  juillet  1!>16. 
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Italiens  comme  une  terre  classique  de  la  plus  pure  ilalianité,  dans 
l'intention  manifeste  de  créer  en  Italie  un  état  d'âme  qui  per- 
mette au  gouvernement,  en  temps  opportun,  de  pouvoir  en  appe- 
ler à  l'opinion  publique  de  l'Italie  entière  pour  justifier  la 
demande  d'annexion  de  la  Dalmatie.  Cet  état  d'âme,  dans  la  pen- 
sée des  associés  «  Pro  Dalmazia  italiana  »,  devrait  avoir  la  valeur 
d'un  plébiscite,  que  l'Etat  itatien,  se  basant  précisément  sur  les 
plébiscites  des  citoyens  d'Italie,  s'est  presque  historiquement 
engagé  à  respecter.  Mais,  comme  les  plébiscites  reconnus  par  le 
gouvernement  italien  ont  été  faits  par  les  citoyens  d'Italie,  il 
nous  semble  que  pour  appliquer  la  même  méthode  au  sort  des 
citoyens  de  Dalmatie,  ce  sont  ces  derniers  qui  devraient  être  ap- 
pelés à  désigner  par  un  vote  le  gouvernement  auquel  ils  désirent 
confier  la  destinée  de  leur  pays,  Or,  nous  autres  Dalmates,  nous 
ne  nous  opposons  nullement  â  ce  que,  sous  le  contrôle  d'une 
délégation  d'un  gouvernement  désintéressé  dans  la  question  de 
la  Dalmatie,  on  fasse  un  plébiscite  oii  l'on  voterait  pour  l'Italie  ou 
pour  la  Yougoslavie.  Nous  pourrions  même  accepter  que  ce  plé- 
biscite ait  heu  â  une  époque  déterminée,  après  que,  par  exemple, 
le  duc  Colonna  di  Cesaro,  M.  Tommaso  Sillani  et  tous  les  mem- 
bres de  l'Association  «  Pro  Dalmazia  italiana  »  auront  parcouru 
de  long  en  large  toute  la  Dalmatie,  en  y  organisant  toutes  les 
conférences  qu'ils  croiront,  avec  ou  sans  projections  cinémato- 
graphiques. Mais  que  l'on  décide  du  sort  de  notre  pays  sans 
nous  et  contre  notre  volonté,  uniquement  parce,  que,  depuis 
quelques  mois,  tous  ces  messieurs  ont  entrepris  de  se  créer  à 
tout  prix  une  réputation  en  se  faisant  passer  pour  les  docteurs 
d'une  thèse  qui  ne  leur  est  favorable,  semble-t-il,  que  parce  qu'ils 
croient  pouvoir  compter  sur  l'ignorance  absolue  du  pu])Hc,  cela 
amais,  non,  jamais. 

Aussi,  en  présence  de  celte  toute  récente  revendication  de  la 
Dalmatie  de  la  part  des  membres  de  l'Association  «  Pro  Dalmazia 
itahana  »,  rien  ne  nous  semble  venir  plus  à  propos  que  les 
paroles  déjà  citées  de  l'Iionorable  sénateur  Jacini  :  mais  eu 
somme,  ces  Italiens,  que  veulent-ils'^.  Qui  y  comprend  quelque  chose? 

Pour  le  moment,  contentons-nous  de  constater  que  l'irréden- 
tisme dalmato-italien  a  été  mis  à  la  mode  en  mai  1915. 
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Après  avoir  terminé  ce  chapitre,  nous  avons  eu  la  bonne  for- 
tune de  lire  le  I^are  Nostrum  de  M.  Tommaso  Sillani.  secrétaire 
de  l'Association  «  Pro  Dalmazia  italiana  ».  Le  mare  nostrum  dont 
il  est  question  dans  ce  livre  n'est  pas  la  Méditerranée,  ainsi  appe- 
lée par  les  Romains,  mais  l'Adriatique,  ainsi  appelée  par  M.  Sil- 
lani*. 

11  n'y  est  dit  absolument  rien  de  nouveau  à  propos  de  l'italia- 
nité  dalmate  qui  n'ait  été  réfuté  par  tout  ce  que  nous  avons  dit 
au  cours  de  cet  ouvrage.  Nous  ne  prétendons  avoir  aucun  mérite 
en  cela.  C'est  là,  tout  simplement,  le  triomphe  de  la  vérité  ;  et 
M.  Sillani  n'ignore  pas  ce  que  disait  Galileo  Galilei  :  «  Vous 
«  voyez  donc  que  la  force  de  la  vérité  est  telle  que,  tandis  que 
«  vous  cherchez  à  l'écraser,  vos  assauts  mêmes  la  relèvent  et  la 
«  fortifient  ». 

Quoi  qu'il  en  soit,  ce  livre  ne  manque  pas  d'intérêt,  puisqu'il 
confirme  à  nouveau  que  «  la  guerre  qui  éclata  tout  à  coup  au 
«  mois  d'août  fatal  a  mis  en  pleine  lumière,  pour  la  première  fois 
«  et  dans  son  intégrahté,  le  problème  dalmate  »  (page  168). 

Ce  livre  présente  encore  un  intérêt  particulier  en  ce  qu'il 
nous  donne  le  sens  des  prétentions  des  membres  de  l'Association 
«  Pro  Dalmazia  italiana  ». 

«  L'autre  rive  de  l'Adriatique,  de  Trieste  à  Cattaro,  —  dit 
«  M,  Sillani  —  nous  est  nécessaire  et  nous  devons  la  vouloir  à 
«  tout  prix». 

Et  plus  loin  : 

«  Nécessité.  Et  si  l'Italie  est  vraiment  une  grande  nation,  en 
«  qui  la  volonté  impériale  déploie  déjà  ses  ailes  latines  aux 
«  grands  vols,  c'est  de  cette  volonté  seule  que  son  enseigne  guer- 
«  rière  doit  attendre  la  couronne  »  (page  43). 

Voici  un  autre  passage: 

«  Il  faut  que  Rome  relève  ses  enseignes  :  ses  justes  enseignes 
«  d'Empire.  Et  le  monde  aura  finalement  la  paix  !  »  (page  224). 

Nous  avions  donc  bien  raison  de  penser  que  les  revendica- 

1  Tommaso  Sillani,  Mare  Nostrum,  Milan,  .'^Ifieri  et  Lacroix. 
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lions  dalmates  faisaient  partie  d'un  programme  d'impérialisme 
italien.  Et  nous  sommes  reconnaissants  à  M.  Sillani  de  nous  en 
avoir  fait  l'aveu. 

Quant  à  la  nécessité  de  posséder  les  rives  dalmates,  nous 
nous  permettons  de  rappeler  l'observation  faite  par  l'auteur  ano- 
nyme de  L'Adriatico,  à  savoir  que  :  «  les  cinquante  années 
«  d'existence  du  royaume  d'Italie  démontrent  que  l'Italie  peut 
a  exister  et  prospérer,  même  sans  la  maîtrise  sur  l'Adriatique'  ». 

Mais  les  navires  tiennent  vraiment  à  cœur  à  .M.  Tou)aso  Sil- 
lani, car  il  nous  dit  :  «  Il  faut  les  capturer  dans  l'estuaire  de 
«  Sebenicoet  derrière  les  îles  du  Quarnero  et  de  rarcbi[iel  de  la 
«  Dalmatie,  ces  orgueilleuses  flottes  du  Lloyd  aulrichien,  de 
«  VAdna,di&  la  Ragmea,  de  YUiigaro-Croata,  et  en  faire  pour 
«  nous  un  merveilleux  instrument  d'expansion  et  de  conquête 
«  sur  tous  les  océans.  Les  bois  de  la  Garinthie  et  de  l'Esclavonie, 
«  l'acier  et  le  cliarbon  de  la  Bobème,  le  pétrole  de  la  Galicie  na- 
4  vigueront  à  l'ombre  de  notre  drapeau  »  (page  97), 

M.  Sillani  parle  dans  son  livre  des  «  paisibles  gol»e-mouclies 
qui  abondent  dans  nolie  pays  »  (p.  168)  et  assurément  il  comiile 
beaucoup  sur  cette  lamentable  abondance  de  «gros  naïfs  »  en  Ilalie 
pour  écouler  toutes  les  cboses  qui  sortent  des  officines  de  l'Asso- 
ciation «  Pro  Dalmazia  italiana  »,  y  compris  la  [dancbe  illustrée 
n°41  du  Mare  Nostrum,  où  M.  Sillani  baptise  de  tour  vénitienne 
le  donjon  élevé  à  Split  par  le  ban  de  Bosnie  Hrvoje.  Mais  nous 
croyons  que  là  encore  M.  Tommaso  Sillani  n'est  pas  dans  le  vrai. 

1  .'.  L'Adriatico.  Trêves,  1915,  page  356. 
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CHAPITRE  V 


LES    ARGUMENTS    STRATEGIQUES 


Passons  maintenant  à  la  straléoie. 

L'ordre  du  joui:  de  l'Association  «  Pro  Dalmazia  italiana  » 
parle  aussi  de  ce  sujet,  et  M.  le  comte  Foscari  le  traite  égale- 
ment dans  son  article  «  La  D;ilmazia  e  il  prohiema  strate,2ico 
deir  Adriaticoi  ».  avec  l'intenlion  de  déni  mtrer  que  la  posses- 
sion de  la  Ualmatie  contine^ntale  et  de  ses  Iles  est  nécessaii-e  à 
l'Italie  pour  assurer  la  défense  de  la  frontière  est  de  la  péninsule, 
ouverte  aux  attaques  et  à  l'invasion. 

Dans  le  cas  on  la  Dalmatie  et  l'Italie  présenteraient  une  conti- 
nuité, on  pourrait  éventuellement  parler  de  raisons  straté- 
giq;:es  nécessitant  la  délimitation  d'une  frontière  entre  les  deux 
pays  sur  un  point  plutôt  que  sur  un  antre,  quand  bien  même 
l'une  ou  l'antre  des  deux  p  ipulations  devrait  en  souffrir,  chacun 
com|)renani  que  les  motifs  de  sécurité  militaire  doivent  en  ce  cas 
l'emporter  sur  les  motifs  qui  dérivent  dti  principe  de  nationalité. 
Mais,  entre  l'Italie  et  la  Dalmatie  s'étend  tonte  une  mer,  et  si  l'on 
peut  lire  dans  n'im;)or!e  qnel  traité  de  stratégie  que  les  fleuves 
mêmes  constituent  de  sérieuses  défenses,  il  serait  assez  bizarre 
de  ne  |»as  voir  une  bonne  défense,  une  bonne  frontière,  dans 
toute  une  mer  qui  empêche  les  deux  pays  de  s'apercevoir. 

1  La  Dalmazia.  Formiggini,  Gênes,  1915,  pagns  165-1S5. 
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Là  où  l'eau  est  en  abondance,  il  y  a  une  grande  possibilité  de 
se  défendre,  disait  Nino  Bixio,  l'illustre  et  très  sympatbique 
eénéral  aaribaldien^ 


La  question  de  la  frontière  orientale  de  l'ilalie  occupa  les  Ita- 
liens bien  avant  même  que  l'on  pût  songer  qu'un  jour  une  Asso- 
ciation «  Pro  Dalmazia  italiana  »  penserait  à  recourir  à  des  argu- 
ments de  nature  stratégique  pour  juslifier  la  [irétention  d'an- 
nexer la  Dalmatie  à  l'Italie.  .Mais  jamais  il  ne  vint  à  l'esprit  de 
personne  d'allirmer  que,  pour  ces  motifs,  la  Dalmalie  devrait 
devenir*  italienne. 

Le  ca|)itaine  du  génie  militaire  italien  Paolo  Fombri  écrivait 
en  187^,  sur  les  frontières  en  général  : 

«  Si  les  frontières  continentales  venaient  à  être  forcées,  le 
<(  pays  se  trouverait  ex|iosé  à  d'extrêmes  dommages,  y  compris 
«  le  danger  de  |)erdre  sa  propre  vie  politique,  mais  une  attaque 
«  du  côté  de  la  mer,  à  moins  qu'elle  n'ait  lieu  sur  de  tels  points 
«  et  dans  de  telles  proportions  qu'elle  enlève  au  pays  sa  base 
«  d'opérations,  qu'elle  s'en  empare  pour  en  faire  son  profit,  et 
«  qu'elle  ne  fasse  rayonner  sa  propre  otTensivesur  la  terre  et  sur 
«  les  eaux,  se  limite  au  bhciis,  au  bombardement  des  places 
«  maritimes,  à  la  tiestructi(m  des  établissements  navals  de  com- 
«  merce,  aux  contributions  de  guerre. 

«  Les  côtes  resteront  toujours  vulnérables  économique- 
<(  ment.  A  Naples  et  à  Livourne,  par  exemple,  lennemi,  à  moins 
«  que  notre  Hotte  ne  l'empèclie,  pourra  toujours  bombarder  et 
<(  réquisitionner.  Mais  à  Venise  maintenant,  et  à  Messine,  à 
«  Tarente,  à  Brindisi.  à  Gènes,  à  Spezia,  à  Ancône,  etc.,  lorsqiie 
«  l'Italie  aura  fait  entièrement  son  devoir,  l'ennemi  ne  pourra 
«  faire  que  peu  de  choses,  et  le  plus  souvent,  rien,  malgré  la 
«  vapeur,  les  .\rmstrong,  les  tours,  les  cuirasses  et  t  uis  les  engins 
«  trouvés  jusqu'ici,  et  probablement  même  malgré  ceux  que  l'on 
«  trouvera  encore^  ». 

3  Voyez  les  Rendiconti  del  Parlamento  italiano,  L.  c,  page  8284. 

2  Paolo  Fambri,  Le  iiostre  frontière  maritime  e  la  Si>ezia.  Florence  1872, 
pages  2  et  3. 
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Et  plus  loin 


«  Entre  deux  Etats  de  premier  ordre  une  frontière  ne  peut 
«  être  qu'une  limite  qui  les  sépare  réellement  et  non  pas  une 
«  limite  de  simple  indication,  une  force  et  non  pas  une  figure. 

«  Il  est  nécessaire  qu'une  frontière  : 

«  1°  Ne  sépare  pas,  ce  qui  veut  dire  ne  brise  pas  des  senti- 
«  ments  et  des  intérêts  naturels  et  respectables;  qu'elle  soit  une 
«  désarticulation  et  non  pas  un  coup  de  hache: 

«  2"  Au  contraire,  qu'elle  n'unisse  pas  des  éléments  néces- 
«  s.'iirement  antipathiques,  auquel  cas  elle  ne  représenterait  pas 
«  une  tutelle,  mais  bien  une  corde  ; 

«  3°  Qu'elle  ne  laisse,  d'aucun  des  deux  cotés,  la  liberté  d'inilia- 
«  tives  rapides  et  irrépressibles  de  grandes  opérations  de  guerre, 
«  parce  que  la  fonction  d'une  frontière  doit  être,  dans  tous  les 
«  cas,  celle  d'une  porte  sohde  qui,  si  elle  n'est  pas  à  l'abri  d'un 
«  elTondremenl,  laisse  cependant  à  celui  qui  habite  la  maison  le 
«  temps  de  se  mettre  sur  la  défensive  quand  il  peut  et  qu'il  sait 
«  le  faire,  ou  tout  au  moins  de  traiter  sans  être  déjà  vaincu  et 
«  avec  l'en netiii  chez  lui'  ». 

En  1866,  par  conséquent,  à  l'époque  où,  selon  les  écrivains 
de  l'Association  «  Pro  Dalmazia  italiana  »,  l'Italie  se  préparait  à 
débarquer  des  troupes  en  Dalmatie,  pour  s'emparer  de  cette  pro- 
vince, M.  Amato  Amati,  après  avoir  cité  les  professeurs  Cornelio 
et  Gbiozza.  qui  «  prouvèrent,  en  dépit  des  assertions  des  commis- 
«  saires  autrichiens,  qu'il  existe  un  rapport  étroit,  au  point  de 
«  vue  géographique,  entre  l'istrie  et  les  autres  provinces  ita- 
«  lien  nés  »,  écrivait  ce  qui  suit  :  «  Nous  ne  demandons  que  ce 
«  qui  nous  revient  de  droit  pour  être  bien  défendus  chez  nous. 
«  Ce  principe,  qui  sur  la  section  des  Alpes  Juhennes  nous  a  portés 
«  à  choisir  parmi  les  trois  lignes  représentant  les  diverses  opinions 
«  des  savants,  la  ligne  la  plus  orientale  qui  embrasse  en  noire 
«  faveur  un  morceau  des  Alpes  improductives,  avec  quelques 
«  chaumières  de  pauvres  montagnards,  ce  principe,  dis-je,  s'il 
*  est  appliqué  à  la  section  inférieure,  nous  portera  à  raccourcir 

1  Ibid.  pages  79-80. 
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«  notre  frontière  sur  la  ligne  plus  occidentale,  laissant  la  liberté 
«  de  leur  avenir  aux  habitants  du  golfe  de  Libonrnie  et  des  îles 
«  et  côtes  de  la  Dalmatie,  qui  possèdent  de  si  nombreux  et  si 
«  excellents  ports,  avec  des  villes  et  des  bourgades  bien  peu- 
«  plées'  ». 

Nous  lisons  aussi  à  la  page  99  :  «  Si  nous  acceptons  comme 
«  frontière  de  l'Italie  la  cbaine  de  montagnes  qui  part  du  «  monte 
«  Nevoso  »  et  va  jusqu'au  Billorai.  nous  nous  étendons  sur  des 
«  terres  où  assurément  ont  pénétré  la  langue  et  la  culture  ita- 
«  liennes,  comme  Fiume,  Buccari,  Porto-Re,  Veglia  et  les  autres 
<(  îles  voisines,  mais  où  les  plèbes  rustiques  sont  slaves.  En  tout 
«  cas,  toute  cette  population  tend  à  faire  un  corps  politique  avec 
«  les  Slaves  du  Midi,  comme  l'attestent  les  rapports  et  les  inter- 
«  pellations  qui  nous  arrivent  aujourd'hui  de  ces  pays. 

«  Pour  la  ligne  moyenne  du  monte  Nevoso  à  Fiume.  nous 
«  avons  mis  en  avant  les  noms  insignes  d'Adriano  Baibi  et  de 
«  Prospero  Antonini  ;  mais,  sans  dire  qu'ils  ne  sont  pas  d'accord 
«  entre  eux,  il  faut  avouer  que  nous  ne  saurions  trouver  même 
«  une  seule  raison  qui  permette  de  soutenir  cette  ligne  comme 
«  frontière  naturelle,  parce  que,  à  l'intérieur  des  terres,  elle  est 
«  formée  par  des  chaînes  de  montagnes  difficilement  défendables, 
«  et  sur  mer  elle  devrait  suivre  le  méridien  de  Fiume  qui  coupe 
«  en  deux  le  golfe  de  Libournie  et  les  îles  placées  au-dessous.  En 
«  acceptant  celte  ligne,  une  partie  du  golfe  devrait  échoir  à  la 
«  Slavie,  une  partie  à  l'Italie,  division  évidemment  contraire  à  la 
«.  nature  qui  a  fait  autour  de  Fiume  son  rivage  et  son  golfe  pour 
«  servir  de  débouché  économique  à  la  Croatie  civile  et  à  la  Hon- 
«  grie,  comme  elle  a  rassemblé  en  un  seul  groupe  les  îles  de  l'ar- 
«  cliipel  toscan  ;  la  force  peut  le  faire,  mais  la  raison  déclarerait 
«  toujours  que  c'est  absurde-  ». 

Et  aux  pages  105  et  106  : 
«  Quelles  que  soient  les  erreurs  commises  jusqu'à  ce  jour  par 

1  Amato  A.mati,  U  confine  orientale  d'Italia.  Milan,  Editori  délia  biblioteca 
utile,  1869,  pages  94-95. 

2  Ibid.  page  101. 
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«  la  diplomatie,  qui  feignait  d'ignorer  la  topographie  de  notre 
«  pays,  elle  doit  comprendre  cette  fois  que  l'on  ne  peut  plus  se 
«  représenter  une  Italie  tronquée:  le  bien  universel  réclame 
«  qu'elle  soit  libre,  des  Alpes  au  Quarnero,  ce  golfe 

«  Che  llalia  ckmde,  e  i  suoi  ter  mini  bagna^. 

(Dante,  Enfer.  IX). 

«  La  diplomatie,  en  autorisant  l'Italie  à  s'organiser  dans  ses 
«  frontières  naturelles,  n'accomplira  pas  seidement  un  acte  de 
«  justice,  elle  fera,  qu'on  me  permette  l'expression,  une  bonne 
«  atTaire.  Et  quand  elle  serait  impuissante  à  remplir  une  si 
«  grande  charge,  l'Italie,  par  les  armes,  se  sauverait  elle-même 
«  et  avec  elle  l'Europe. 

«  Sur  le  canal  de  Furnesina.  se  dresse  une  pointe  du  promon- 
«  toire  de  Fianona,  que  les  navigateurs  appellent  Pax  Tecum,  et 
«  qui  se  trouve  marquée  sur  les  meilleures  cartes  particulières 
«  de  l'Istrie,  comme  celle  de  Gapellari  et  celle  de  Baderd'Albe, 
«  ou  encore  celle  de  l'élat-major  français  :  cette  pointe  est  un 
«terme  précis  incontestable:  que  son  nom  devienne  bientôt  le 
«  salut  fraternel  qu'échangeront  l'Italie  et  la  Slavie  des  deux 
«  plages  opposées  de  l'Adriatique  !  » 

Le  jour  où  S.  xM.  le  roi  d'Italie  Victor-Emmannel  1^'  parlait 
pour  la  guerre  (18  juin  1866),  les  émigrés  trieslins  et  istriens  lui 
présentaient  une  adresse  dans  laquelle  on  lit  les  paroles  sui- 
vantes : 

«  Pour  que  l'on  puisse  dire  que  l'Italie  est  établie  dans  son 
«  unité  naturelle  et  appartient  vraiment  aux  Italiens,  itourque 
«  l'on  puisse  dire  que  son  droit  et  son  honneur  ne  sont  pas  oulra- 
«  gés  et  que  ses  destinées  sont  accomplies,  pour  que  l'Italie  soit 
«  une  garantie  d'ordre  et  de  paix  pour  l'Europe  et  redevienne 
«  l'instrument  efficace  de  la  civilisation  universelle,  enfin  pour 
«  que  l'on  puisse  dire  qu'elle  est  libre  des  Alpes  à  l'Adriatique,  il 
«  est  nécessaire  de  planter  la  croix  de  Savoie  avec  le  drapeau 
<(  tricolore  italien  sur  la  pointe  de  Fianona,  là  où  le  premier  épe- 
«  ron  des  Alpes  Juliennes  descend   et   s'enfonce  dans  le  prover- 

1  Qui  ferme  l'Italie  et  baigne  ses  frontières. 
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«  bial  Qiiarnero.  Cette  pointe  porte,  de  temps  immémorial,  le 
«  nom  de  Pax  Ti'cuni,  C'est  là  seulement  que  l'on  peut  faire  un 
«  |)acte  durable  de  paix,  tel  que  le  veut  l'Europe ^  ». 

Vincenzo  de  Castro,  dans  sa  publication  sur  Vhtrie  et  les 
Alpex  Juliennes,  réclame  une  frontière  qui  aille  jusqu'à  Pula  ^. 

Nous  lisons  également,  dans  un  article  intitulé  «  Una  lezione 
di  geogratia  ai  ministri  presenti  e  futuri  del  Uegno  d'Italia^»,  et 
qui  fui  inséré  plus  tard,  sous  le  titre  de  «lui[)ortanza  stralegica 
délie  AIpi  Giiilie  et  dell' Istria  »  dans  le  fascicule  d'avril  1866 
de  la  Ilirisia  Coiitempnranea  et  distribué  aux  piincipales  nota- 
bilités politiques  et  militaires  italiennes  : 

«  La  frontière  orientale  d'Italie  est,  pourrait-on  dire,  formée 
4  par  les  Alpes  Juliennes  qui  courent  du  mont  Ganioo,  dans  le 
«  Frioul,  au  promontoire  de  Fianona,  sur  le  Quarnero.  On  peut 
«  la  diviser  en  supérieure  et  en  inférieure,  en  prenant  pourfioint 
«  de  division  presque  le  centre  de  la  chaîne  des  montagnes  qui  se 
«  dressent  au-dessus  des  sources  de  lldria.  La  partie  supérieure 
«  est  plus  continue,  plus  haute  et  vraiment  alpestre,  la  partie 
«  inférieure  est  plus  brisée  et  plus  basse.  Celle-là  subit  une 
«  courbe  dans  son  premier  parcours,  de  manière  à  reiifermer 
«  dans  son  sein  les  deux  vallées  sauvages  de  Trenta,  sur  notre 
«  versant,  et  de  Woliein,  sur  cehii  de  la  Carniole.  Les  plus  hauts 
«  sommets  des  Alpes  Juliennes  se  dévelop:»ent  le  long  de  cette 
«  ligne  sinueuse,  tels  que  le  Vlangert  (2,67o  m.),  le  Tricorno 
«  (3  0'i6  m.),  le  Bagatin  (2.000  m.),  le  Monte  Nero,  presque  à 
«  ég.i le  distance  les  uns  des  autres  et  marquant  les  limites  des 
«  deuK  courbes  autour  desquelles  se  déroule  l'imposante  chaîne. 
«  Du  Monte  Nero  à  l'idria,  la  chaîne  descend  presque  directe- 
ce  ment  vers  le  sud,  en  se  dénouant  sur  les  flancs,  dans  les  val- 
«  lées  boisées  de  la  Bazza  et  du  Zayer,  à  l'est,  et  dans  les  vallées 
«  de  la  Bazza  et  de  l'idria,  à  l'ouest.  Cette  partie  supérieure  des 
«  Alpes  Juliennes  ne  comprend  que  le  seul  délilé  naturel  du  Pre- 


1  Ibid    pages  119,  -120. 

*  Vincenzo  de  Castro,  L'Istria  e  le  AIpi  Giulie.  Monza.  Carlo  Corbelta,  1866. 

3  Milan.  Typographie  Chiesa  et  C'%  1866. 
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«  dil  (1.168  m.),  presque  à  son  point  de  départ,  entre  la  petite 
«  vallée  du  Schlilza,  qui  court  à  travers  Tarvis,  dans  le  Gailitz, 
«  c'est-à-dire  dans  le  bassin  de  la  Drava,et  celle  de  la  Goritenza, 
«  affluent  du  Hant-lsonzo.  Les  mauvais  sentiers  qui  mènent  dans 
«  le  val  ïrenla,  par  les  contreforts  du  Mangert.  du  Presnig  et  du 
«  Tricorno,  et  dans  les  ravins  de  la  Bazza  et  de  Iklria  par  le 
«  Monte  Nero  et  le  Plegas,  ne  sont  pas  des  passages  dont  il  faille 
«  tenir  compte  ici.  Entre  la  partie  supérieure  et  la  partie  infé- 
«  rieure  des  Alpes  Juliennes,  et  précisément  à  la  limite  susdite 
«  des  sommets  d'Idria,  monte  la  route  qui  deSayracli.  au-dessus 
«  des  sources  du  Zayer,  gagne  le  plateau  de  la  Selva  Piro  (Birn- 
«  baumerwald,  840  m.),  lequel  s'élend  ensuite  jusqu'à  l'antre 
«  plateau  deTarnova  (791  m.).  Et  c'est  précisément  sur  cette 
«  étendue  que  les  Alpes  s'élargissent,  en  perdant  naturellement 
«  de  leur  élévation.  En  cet  endroit,  les  montagnes,  bien  que  coij- 
«  linuantà  former  le  dos  de  la  frontière  par  Godovic,Velikivercli, 
«  Kaltenfeld  et  Adelsberg,  apparaissent  par  groupes  désordonnés 
«et  prennent  une  forme  de  tombeaux  gigantesques  au  milieu 
«  d'une  vaste  terrasse  pierreuse.  C'est  là  que  conduisent  la  route 
«  en  question  de  Sayracli  et  celle  de  Nauporto  (Oi)erlaibacli, 
«  370  m.),  et  de  Longatico  (Loitcb,  915  m.),  la  première  par  la 
«  vallée' du  Zayer  et  la  seconde  par  celle  de  Laibacb.  Toutes  deux 
«  aboutissent  à  l'enfoncement  de  Podkray  et  de  Zoll,  qui  coupe 
«  le  plateau  de  l'est  à  l'ouest  et  descend  sur  la  vallée  du  Vipacco 
«  ou  vallée  froide,  un  peu  au-dessus  de  Aidussina.  Toutefois,  la 
«  route  principale,  ou  plutôt  le  passage  principal  des  Alpes 
«  Juliennes,  ne  traverse  pas  la  forêt  de  Piro,  mais,  continuant 
«  dans  la  direction  de  Longatico,  contourne  cette  ville  en  des- 
«  sous,  par  la  conque  de  l'Uuz  et  puis  par  la  clairière  d'Adels- 
«  berg(o90  m  )  et  les  petites  vallées  de  Piuca  et  de  la  Nanossiza, 
«  jusqu'au  pied  du  Nauos  (1.295  m.),  sur  lequel  s'appuie,  accro- 
«  elle  à  mi-baiiteur,  le  plateau  dont  nous  venons  de  parler.  Plus 
«  loin  se  trouve  le  Prewald  (554  m.),  qui  domine  la  route  qui  le 
«  contourne  ;  celle-ci  longe  d'un  côté  la  vallée  du  Yipacco,  en 
('  rejoignant  les  ï'outes  de  la  forêt  de  Piro,  jusqu'à  Gorizia,  et,  de 
«  l'autre,  à  travers  Senoseccia  et  Sessana,  surmonte  la  seconde 
«  terrasse  calcaire  des  Alpes  Juliennes,  à  savoir  le  Karst  de  l'Is- 
«  trie,  pour  redescendre  ensuite  à  Trieste.  Des  hauteurs  d'Adels- 
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«  berg  (673  m.),  où  arrive  l'échiné  de  la  chaîne  alpine,  cette 
«  chaîne  s'élève  vers  le  sud-est,  en  forme  de  très  large  pyra- 
«  mide,  fort  accidenlée  sur  un  grand  nombre  de  points,  comme 
«  dans  les  vallées  de  la  Piuca  et  du  Haut-Timnvo  à  l'ouest,  comme 
«  aussi  sur  les  eaux  intermittentes  de  l'Obrech  et  du  lac  de 
«  Cirknitz  au  nord-est.  La  pointe  de  la  pyramide  est  formée  par 
«  le  Monte  Nevoso  (1.686  m.),  qui  se  dresse  comme  le  terme 
«  oriental  extrême  de  l'Italie.  En  dessous,  du  côté  de  Finme,  les 
«  Alpes  llécliissent  de  nouveau  sur  les  côtés,  si  iiien  qu'une  autre 
«  route  monte  de  Gastua  à  Adelsberg,  par  Lippa  (^85  m.)  et  tra- 
«  verse  ensuite  les  deux  vallées  susdites  du  Timavo  et  de  la 
«  Piuca.  Mais  elles  se  relèvent  bientôt  dans  toute  leur  majesté  au 
«  groupe  du  Planic  (1.268  m.),  nœud  des  montagnes  de  l'Istrieet 
«  commencement  de  ce  second  plateau  qui  domine  Trieste,  comme 
«  nous  l'avons  vu,  et  qui,  parcouru  par  la  Vena  (1.107  m.),  en- 
«  toure  la  province  d'istrie,  à  peu  de  distance  au-dessous  de  la 
«  frontière,  de  ses  sommets  qui  dominent  le  golfe  de  Fiume  en 
«  se  poi'tant  jusqu'aux  bouches  du  ïimavo,  dans  les  lagunes  de 
«  Monfalcone.  Enfin,  du  nœud  de  Planic,  s'inclinant  légèrement 
«  au-dessus  de  Loviana,  où  passe  (930  m.)  une  antre  route  qui  va 
«  de  Fiume  dans  le  centre  de  llstrie,  les  Alpes  Juliennes  se 
«  dressent  encore  plus  hautes  au  Monte  Maggiore  (1.394  m.)  et 
«  s'avancent  comme  une  muraille  en  face  de  la  mer  jusqu'à  la 
«  pointe  du  promontoire  de  Fianona. 

«  La  région  de  Gorizia  et  l'istrie  sont  les  pays  italiens  qu'em- 
«  brasse  la  frontière  que  nous  venons  de  décrire.  Au  delà,  se 
«  trouve  la  Garniole,  et  sur  une  légère  étendue,  au  nord,  la 
«  Garinthie,  et  au  sud-est,  la  Groatie.  Les  passages  qui  font  com- 
«  muniquer  ces  trois  régions  avec  notre  péninsule  sont  les  sui- 
«  vants:  celui  du  Predil,  pourvenir  delà  Garinthie,  celui  d'Adels- 
«  berg.  auquel  se  rattachent  les  deux  passages  moins  importants 
«  du  plateau  central,  pour  venir  du  milieu  de  la  Garniole,  et 
«  celui  de  Fiume-Lippa  et  du  Monte  Maggiore,  pour  venir  de  la 
«  Groatie.  La  route  de  Predil  n'arrive  pas  au  col  par  une  région 
«  entièrement  transalpine,  attendu  que  la  frontière  italienne 
«  doit  renfermer  la  Fella,  qui  prend  sa  source  à  la  Selle  de  Saif- 
«  nitz  (784  m.)  et  se  jette  dans  le  Tagliamento.  Nos  géographes 
«  comAiettent  donc  une  grave  erreur  en  faisant  passer  les  con- 
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«  fins  de  l'Italie  par  le  Montaccio  et  le  Mitta,e:skofel  (2.083  m.),  à  la 
«  Ponleha  (683  m.),  an  lieu  de  suivre  par  le  Vischberget  le  Lnscari 
«  (1.785  m  ),  pour  arriver  à  la  dite  Selle  de  Saifnitz  et,  par  consé- 
«  qiient,à  la  chaîne  qui  s'élève  enlreleGail  etla  Fellaet  constitue 
«  la  véritable  frontière  de  la  péninsule  italienne,  le  long  des  Alpes 
«  du  Schinoniz  (1.99i  in.),  du  Hocliwipfel  (2.182  m.),  du  Gems- 
«  kofel  (2.114  m.),  jusqu'au  Paralba.  qui  en  est  aussi  un  anneau 
«  direct  et  que  tout  le  monde  s'accorde  à  reconnaître  comme 
«  limite. N  »us  possédons  la  trèsinipor-tanle  positi(tn  qui  commande 
«  Tarvis  (748  m.),  c'est-à-dire  la  ligne  de  jonction  entre  la  région 
«  cariutbienue  de  la  Drava  et  la  région  carniolienne  de  la  Sava, 
«  laquelle,  prenant  naissance  un  peu  à  l'est,  sous  les  contreforts 
«  (lu  Vlangert,  court  à  travers  la  Carniole  et  forme  la  ligne  natu- 
«  relie  extérieure  qui  relie  le  passage  central  d'Âdelsberg  à  Tar- 
«  vis,  d'où  partent  les  deux  entrées  par  la  Ponteba  et  par  le 
«  Predil. 

«  Telle  est,  en  quelques  lignes,  la  topographie  résumée  de 
«  notre  frontière  orientale'  ». 

De  son  coté,  Riccardo  Fabris  écrit  : 

«  Au  delà  de  la  frontière  véronaise,  au  delà  du  Judrio  et  des 
«  rochers  de  Palma,  des  centaines  de  mille  d'Italiens  luttent  en 
«  faveur  de  notre  nation,  soutenant  que  les  contins  naturels 
«  de  l'Italie  sont  ceux  que  mai'qiient  le  Brennero,  le  ïiicorno  et 
«  le  Nevoso,  avec  leurs  £imes  élevées  couronnées  de  glace,  que 
«  Dieu  a  placés  là  comme  une  frontière  naturelle  entre  les  nations 
«  voisines 2  ». 

Et  plus  loin  : 

«  Les  confins  de  l'Italie  sont  parfaitement  marqués  par  la  fron- 
«  tière  de  la  Vénétie  julienne,  et  aucune  raison  géographique  ne 
«  permet  de  nous  annexer  la  côte  dalmatt-croate,  à  moins  que 
«  nous  ne  voulions  considérer  l'Adriatique  comme  un  lac  italien 

1  Ibid.  pages  5-9. 

!  Ricrar.io  Fabris,  //  confine  orientale  d'Italia.  Rome,  Libiaiiie  Alessandro 
Manzoni,  1878,  page  3. 
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«  et  les  Alpes  dinariqnes  comme   la   frontière  de  ce  lac  à  l'est, 
«  ainsi  que  le  soutiennent  quelques  auteurs. 

«  Tout  bien  considéré,  dans  l'état  actuel  des  choses,  il  semble 
«  tout  au  moins  intempestif  de  parler  de  l'ilalianité  de  la  Dal- 
«(  matie  et  de  Fiiime,  puisque  maintenant  la  ()lus  grande  partie 
«  de  la  population  de  ces  pays  est  slave.  Il  est  bien  vrai  que  les 
«  classes  plus  cultivées  parlent  italien,  mais  dans  ces  pays-là, 
«  délacliés  comme  ils  le  sont  de  l'Italie,  notre  influence  liniia 
«  également  par  céder  la  place  à  l'influence  slave,  qui  y  pénètre 
«  plus  facilement.  Je  crois  que  l'Italie  doit  s'elîorcer,  par  tous  les 
«  moyens  équitables,  de  développer  son  influence  sur  la  côte 
«  opposée,  et  si  la  Dalmatie  et  Fiume  ne  sont  pas  italiennes,  elles 
«  seront  du  moins  le  pont  qui  unira  deux  nations  différentes 
«  mais  amies  '  ». 


C'est  pourquoi  l'on  ne  voit  pas  très  clairement  pour  quelles 
raisons  stratégiques  la  frontière  entre  l'Italie  et  la  Yougoslavie  ne 
devrait  pas  être  la  mer  Adriatique. 

Mais,  sans  nous  occuper  de  réfuter  plus  à  fond  les  arguments 
du  comte  Foscari,  nous  lui  en  servirons  un,  formidable  celui-là, 
qui  réduira  à  néant  toutes  les  raisons  dialectiques  de  l'honorable 
député  deMestre. 

Le  front  de  l'Adriatique  est,  dans  la  guerre  actuelle,  de  tous 
les  fronts  européens,  asiatiques  et  africains,  celui  qui  s'est  montré 
le  plus  fort. 

Aucun  raisonnement  ne  peut  tenir  debout  en  présence  de  ce 
fait  si  convaincant. 

Relisez,  d'ailleurs,  le  Giornale  d'Italia  du  11  septembre  1915, 
et  vous  verrez  que  l'honorable  Enrico  Arlotta,  parlant  dans  un 
article  de  fond  sur  «  le  devoir  de  la  marine  à  l'heure  présente  », 
après  avoir  constaté  que  jusqu'alors  la  flotte  italienne  avait 
réussi  à  tenir  en  échec  un  ennemi  «qui  a  virtuellement  perdu 
toute  maîtrise  de  la  mer»,  tandis  qu'également  «  tout  son  com- 
merce  maritime  est  mort»,  tire  la  conclusion  que  voici  :   «  Un 

1  Ibicl.  page  68. 
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«  jour  viendra  où  nous  devrons  discuter  si  l'affirmation  que  notre 
«  cote,  quelles  que  soient  les  conditions  éminemment  défavo- 
«  râbles  dans  lesquelles  elle  se  trouve  et  qui  sont  reconnues 
«  telles  par  les  gens  compétents,  n'est  vraiment  pus  susceptible 
<(  d'une  certaine  défense  au  moyen  de  mines,  de  torpilleurs,  de 
«  sous-marins  et  de  batteries,  au  moins  là  où  se  rencontrent  les 
«  localités  les  plus  importantes,  et  si  cette  affirmalion  n'appar- 
«  tient  |)as  au  nombre  des  phrases  toutes  faites  sur  lesquelles  il 
«  est  commode  de  s'appuyer  ». 

Si.  au  cours  de  cette  guerre,  quelques  unités  ennemies  ont 
réussi  à  accomplir  un  raid  de  loin  en  loin,  causant  des  dom- 
mages dans  certaines  localités  de  la  côte  adriatique  italienne,  les 
navires  de  guerre  italiens  ont  fait  de  même,  et  bien  plus  souvent, 
sur  les  côtes  istriennes  et  dalmates. 

Je  citerai  encore  à  ce  propos  ce  qu'écrivit  le  Giornale  d'ïtalia, 
dans  son  numéro  du  28  septembre,  dans  un  article  intitulé  :  «La 
Hotte  autrichienne  à  Vienne  »  : 

«  A  l'exposition  de  guerre  récemment  inaugurée  à  Vienne,  le 
«  numéro  qui  semble  obtenir  le  plus  d'applaudissements  est  un 
«  théâtre  panoramique  SM?  ^p/u'm  :  une  nappe  d'eau  de  trente 
«  mètres  de  diamètre  représentant  l'Adriatique:  il  y  a  la  rive 
«  italienne  avec  le  port  d'Ancône;  un  Amarissimo^  en  miniature. 
«  Le  Secolo.  qui  en  donne  la  nouvelle,  ajoute  que  l'eau  de  ce  bas- 
«  sin  artificiel  est  salée,  et  qu'elle  a  été  apportée  directement  de 
«  la  mer.  Ainsi,  les  Viennois  ont  un  argument  péremptoire  pour 
«  jurer  que  cela  c'est  vraiment  VAdriatique. 

«  Tout  cela  serait  simplement  amusant  si  l'on  n'arrivait  pas  au 
«  comble  du  truc:  lanaumachie,  la  représentation  navale.  Moyen- 
«  nant  un  mécanisme  disposé  sous  la  surface  de  l'eau,  on  voit  la 
<(  Hotte  impériale  sortir  de  Pola  et  filer  vers  Ancône  la  nuit  même 
«  (le  la  déclaration  de  guerre.  La  ville  est  plongée  dans  les 
«  ténèbres.  Seul,  un  phare  scrute  les  mouvements  de  l'ennemi  ; 
«  mais  une  canonnade  l'atteint  au  beau  milieu  et  le  fait  s'écrou- 
«  1er.  Les  navires  ouvrent  le  feu,  détruisent  le  port  et  les  viaducs, 

1  C'est  ainsi  que  d'Annunzio,  dans  La  Nave,  appeUe  l'Adriatique. 
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«  renversent  des  trains  en  marclie  sur  la  voie  du  littoral,  et  in- 
«  cendient  les  forts  jusqu'à  ce  que  les  donjons  hissent  le  drapeau 
«  blanc...  Ancônese  rend. 

«  Dans  un  autre  tableau,  on  représente  la  bataille  entre  un 
«  sons-marin  aiilrichien  et  un  bâtiment  de  la  marine  marchande 
«  italienne.  Celui-ci  est  armé,  et  ne  s'arrêle  pas  devant  la  dé- 
«  charge  du  coup  tiré  à  blanc.  Voici  même  qu'il  répond.  Alors, 
«  le  S)us-marin  le  torpille. 

«  Autre  tableau:  le  retour  de  la  flotte  autrichienne  victo- 
«  rieuse  à  sa  base.  Le  port  est  en  fête.  L'allégresse  de  la  popula- 
ce tion  est  bruyante.  L'orchestre  de  la  marine,  qui  récrée  les 
«  diverlissements  à  l'exposition  de  guerre,  entonne  les  hymnes 
«  accoutumés.  Les  spectateurs,  émus,  éclatent  en  applaudisse- 
«  raents. 

«  Le  spectacle,  org:anisé  par  les  maisons  de  commerce  four- 
ce  nisseuses  du  gouvernement,  représente,  dit-on,  une  bonne 
c(  affaire.  Le  billet  ne  se  vend  que  60  lieller  :  comme  il  coûte 
«  beaucoup  moins  qu'une  livre  de  pommes  de  terre  ou  que  cent 
((  grammes  de  beurre,  le  petit  peuple  s'y  rend,  lui  aussi,  en 
c(  foule,  le  dimanclie  et  les  autres  féies  de  pi-écepte.  Non  panis, 
c(  sed  circenses.  Naturellement,  l'entrée  est  trop  bon  mai'ché  pour 
c(  que  les  événements  se  trouvent  reproduits  dans  leur  réalité 
c(  historique.  Comme  celle-ci  est  légèrement  différente  de  la 
c<  chorégraphie  navale  qui  est  rei)résentée,  les  organisateurs  se 
c(  gardent  bien  de  mettre  en  scène  la  vérité:  ce  serait  la  faillite 
((  de  l'affaire. 

c<  Si  celteAdriatique  de  30  mètres  devait  présenter  fidèlement  ce 
c<  qui  arrive  sur  la  plus  grande  Adriatique,  le  S|iectacle  pécherait 
«  par  trop  de  monotonie  ;  la  flotte  impériale  devrait  toujours  rester 
c(  bloquée  dans  ses  refuges, enfermée  dans  ses  filets,  immobilisée 
ce  par  sa  prudence,  pendant  qu'on  verrait  les  hydro-avions  iia- 
«  liens  jeter  des  bombes  incendiaires  sur  ses  dépôts  côtiers  ;  les 
c(  contre-torpilleurs  italiens,  arrivés  jusqu'à  leurs  ports,  aborder 
c(  sur  leurs  quais,  capturer  soldats  et  gendarmes;  nos  torpilleurs 
«  et  nos  sous- marins  croiser  en  tous  sens  sur  cette  minuscule 
c(  nappe  d'eau,  s'y  promener  en  maîtres  et  la  rendre  déserte  de 
(i  navires  ennemis.  On  verrait,  le  matin  même  de  la  déclaration 
c(  de  guerre,  les  navires  austro-hongrois  s'enfuir  à  toute  vapeur 
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«  des  eaux  d'Ancône,  à  la  vue  d'un  seul  sons-marin  italien:  on 
<(  verrait  les  marins  autrichiens,;!  Pelagosa,  rejetés  en  pleine  mer 
«  par  les  nôtres:  on  verraitles  vingt  unités  de  l'Empire  qui  bom- 
«  bardaient  cette  ile  se  sauver  en  masse  en  apercevant  la  fumée 
«  d'un  seul  de  nos  explorateurs,  le  Qiiarfo:  on  verrait  nos  na- 
«  vires  de  chasse  opérer  un  débarquement  à  Giiippana,  et  les 
«  débarqués  s'avancer  jusqu'au  sémaphore  pour  jouir  du  spec- 
«  lacle...  du  courage  ennemi  ;  on  verrait  des  centaines  de  nos 
«  transports  aller  et  venir  entre  Durazzo  et  Brindisi,  entre  Brin- 
<(  disi  et  Yallona:  on  verrait  toute  une  armée,  l'ai'mée  serbe, 
«  transportée  sans  interruption  d'une  rive  à  l'autre  du  petit  lac, 
«  sous  le  nez  des  escadres  impériales,  immobiles  et  impuissantes. 
«  (Combien  d'autres  épisodes  de  ce  genre  devraient  être  mis 
«  scrupuleusement  en  scène:  mais  la  fanfare  de  la  marine  impé- 
«  riale  et  royale  ne  pourrait  plue  entonner  ses  péans,  ni  les 
«  exposants  compter  encore  sur  de  merveilleuses  encaisses  ». 


Mais  il  y  a  les  sous-marins,  observe  M.  le  comte  Foscari. 

Mais,  mon  bon  monsieur  Foscari,  les  sous-marins  sont  ter- 
ribles précisément  [tarce  qu'ils  sont  sous-marins,  parce  qu'ils 
peuvent  naviguer  S(»us  la  mer  et  lancer  de  là  les  engins  de  des- 
truction, les  insidieux  instruments  d'extermination  qui  frappent 
les  navires,  tout  comme  un  enfant  qui  aurait  des  instincts  crimi- 
nels pourrait  frapper  à  mort  un  géant  en  vedette  en  lui  enfon- 
çant son  couteau  dans  l'échiné.  Les  sous-marins  ne  se  cachent 
pas  derrière  les  murs,  derrière  les  iles  ;  leur  masque,  c'est  la 
mer,  toute  la  mer.  La  campagne  criminelle  sous-marine  des  Em- 
pires centraux  en  est  une  preuve  de  dimension  assez  perceptible. 

Et  puis,  des  sous-marins,  toutes  les  marines  de  guerre  du 
inonde  en  ont.  La  marine  italienne  en  possède,  elle  aussi. 

La  Tribuna  de  Rome,  du  8  novembre  11)16,  dans  un  article 
intitulé  «  Considérations  sur  la  marine  autrichienne  »,  écrivait 
entre  autres  choses  : 

«  i^'ennemi  ne  se  sent  plus  ni  tranquille,  ni  en  sûreté  chez 
«  lui.  Le  grand  port  raihtaire  de  Pola,  le  refuge  impénétrable, 
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«  l'asile  jaloux  des  navires  de  guerre,  a  élé  violé.  Les  Italiens  y 
«  ont  pénétré  quand  bon  il  leur  a  plu  et  en  sont  sorlis  de  même. 
«  Les  barrages  semés  de  mines  dn  canal  de  Tasana  n'cml  servi 
«  de  rien,  pas  pins  qne  les  nombreuses  rangées  de  filets  et  de 
«  grosses  torpilles,  pas  plus  que  la  vigilance  la  plus  rigoureuse, 
«  pas  plus  que  les  gigantesques  macliines  explosives  suraqua- 
<(  tiques  et  subaqiialiques,  inventées  pour  rendre  inaccessibles 
«  les  mers,  les  golfes  et  les  détroits.  Les  Autrichiens  étaient  con- 
«  vaincus  que  les  murs  sous-marins  qui  protègent  leurs  grandes 
«  escadres  et  leur  [)liis  grand  arsenal  étaient  insurmontables.  \A 
«  ils  avaient  peut-être  raison,  parce  qu'il  n'y  avait  de  passage 
«  possible  ni  pour  un  bomme,  ni  pour  un  daupbin.  Le  plus  petit 
«  cb  )C  contre  lesextu[»le  barrage  aurait  provoqué  une  telle  série 
«  d'ex[)losions,  que  quiconque  aui'ait  tenté  la  plus  folle  et  la  plus 
«  absurde  des  entreprises  aurait  été  foudroyé. 

«  Comment  cela  s'est  fait,  nous  l'ignorons,  niais  il  est  certain 
«  que  le  coui-age  et  le  génie  italiens  ont  fraucbi  la  porte  que  l'on 
«  croyait  inviolable.  Nos  tor,^)ilieurs  ont  (léuélré  dans  les  eaux 
«  inviolées,  ont  laticé  des  tor|)illes  contre  les  flancs  des  cuirassés 
«  ennemis  :  l'un  d'eux,  des  (dus  modernes  et  des  (dus  importants. 
«  était  ceint  d'une  lri[ile  l'angée  de  filets  d'acier  Les  tor[iilles 
«  ont  coupé  le  premier  et  le  second  rang  de  cette  formidable 
«  [U'otection  ;  elles  se  sont  embarrassées  dans  les  mailles  du  Iroi- 
«.  sième  rang,  qui  les  a  maintenues.  Seul,  donc,  ce  dernier  obs- 
«  tacle  a  em(»êc.lié  le  grand  navire  de  guerre  de  l'Emiùre  de  sau- 
«  ter  en  l'air,  au  cœur  même  des  eaux  de  l'arsenal.  Mais  si  le 
«  navire  a  été  sauvé,  l'invi  dabililé  de  Pola  n'existe  plus;  et.  dn 
«  reste,  nos  torpilleurs,  en  ()énétrant  dans  le  grand  arsenal,  se 
«  proposaient  encore  un  autre  but  [>lus  (larticnlier  et  (ilus  [irécis. 
(.<  Et  si  des  nécessités  d'ordre  supérieur  nous  défendent  de  les 
«  révéler  tant  que  dure  la  guerre,  l'ennemi  peut  tout  alteudi-e 
«  aujourd'hui,  tout  craindre  de  nous,  jusque  s.ir  les  routes  maii- 
«  limes  qu'il  croyait  plus  sûres  pour  lui  et  pour  ses  flottes. 

«  Les  sous-marins  eux-mêmes,  armes  pourtant  si  insidieuses, 
«  ont  expérimenté  que  l'Adriatique  présente  des  dangers,  même 
«  (lour  eux.  LU...  a  essavé  d'interrompre  le  trauspoil  de  ti-ou(»es 
«  italiennes  d'une  rive  à  l'autre:  mais,  pour  nous,  la  [lerte  dun 
«  torpilleur  est  un  sacrifice  secondaire,  après  que  celui-ci  a  réussi 
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«  à  faire  échouer  la  tentative  ennemie.  Et  les  officiers  de  l'équi- 
«  page  de  VU...  sont  tombés  entre  nos  mains,  tandis  que  le  pas- 
ce  sage  régulier  des  transports  militaires  italiens  de  l'une  à  l'autre 
«  rive  n'a  [)as  subi  un  instant  d'arrêt  ni  la  moindre  déviation. 
«  L'ennemi  ne  peut  en  dire  autant;  c'est  à  peine  si  un  de  ses 
«  grands  vapeurs,  après  une  série  de  péripéties,  a  pu  rejoindre 
a  les  eaux  de  Diirazzo  et  s'y  enfermer,  sous  la  protection  des 
«  barrages  et  des  contre-torpilleurs,  ce  qui  n'a  pas  empêché  la 
«  ceinture  de  muraille  d'être  forcée  par  la  hardiesse  italienne,  le 
«  vapeur  d'être  torpillé  et  les  contre-torpilleurs  d'être canonnés, 
«  battus  et  oldigés  de  se  retirer. 

«  La  maîtrise  de  l'Adriatique,  comme  le  prouvent  ces  récents 
«  épisodes,  reste  assurément  entre  nos  mains  ». 

Tous  les  journaux  d'Italie  ont  ensuite  publié  le  télégramme 
suivant  :  «  Zurich,  15  janvier  1917.  —  Nous  recevons  de  Vienne: 
«  Un  communiqué  officiel  dit  que,  dans  la  matinée  du  14  cou- 
«  rant,  dans  les  eaux  de  la  Dalmatie  centrale,  un  sous-marin 
«  ennemi  a  coulé  le  vai)eur  Zigreb,  de  300  tonnes;  13  marins  et 
«  13  passagers  ont  été  blessés  ». 

L'argument  des  sous-marins  ne  devrait  donc  pas  pouvoir 
servir  à  appuyer  le  vœu  d'annexion   de  la  Dalmatie  à  l'Italie. 


Outre  les  sous-marins,  M.  le  comte  Foscari  invoque  aussi  les 
courants  pour  démontrer  la  nécessité  d'annexer  la  Dalmatie  à 
l'Italie. 

Les  courants  sont  faits  de  telle  sorte,  dit  M.  Foscari,  que 
toute  mine  flottante  sur  l'Adriatique  doit  forcément  s'en  aller 
échouer  sur  les  côtes  d'Italie. 

Nous  ne  voulons  pas  faire  des  recherches  pour  savoir  si 
cette  assertion  correspond  à  la  réalité;  mais  nous  croyons  ne 
pas  nous  tromper  en  disant  que  le  même  phénomène  se  véri- 
fierait également  quand  la  Dalmatie  appartiendrait  à  l'Itahe. 
Cependant,  les  choses  se  passent-elles  ainsi  ?  Nous  nous  per- 
mettons d'en  douter.  Nous  nous  rappelons,  en  effet,  que,  il  y 
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a  quelques  années,  un  courant  jeta  sur  le  rivage  de  Sibenik  le 
vapeur  Galatea,  de  manière  à  le  faire  couler  à  pic.  En  second 
lieu,  nous  savons  que  les  courants  du  canal  de  Zara,  ceux  qui 
passent  entre  les  Incoronate,  ceux  de  Stretto,  ceux  du  canal  de 
-Vlakarska,  se  dirigent  tous  vers  la  côte  dalmate  continentale. 

Mais  M.  le  comte  Foscari,  dans  l'intention  sans  doute  de  don- 
ner plus  de  force  à  son  raisonnement,  a  éprouvé  la  nécessité 
d'appeler  aussi  les  vents  au  secours  des  courants,  bien  que  son 
inspiration,  en  choisissant  cet  argument,  ne  lui  ait  pas  été  pro- 
pice. «  Si,  dit  M.  le  comte  Foscari,  pendant  une  houle  de  sirocco 
«  ou  pendant  trois  jours  de  vent  du  Nord,  les  propriétaires  ac- 
«  tuels  ou  futurs  de  la  Dalmatie  jetaient  à  la  dérive  une  série  de 
«  mines  flottantes,  la  mer  et  les  vents,  unis  au  courant  perpétuel, 
«  penseraient  eux-mêmes  à  détruire  les  navires  de  l'Italie'». 
M.  le  comte  Foscari  semble  avoir  oublié  que  le  vent  du  Nord 
souffle  du  nord  et  le  sirocco  du  sud,  et  que,  par  conséquent, 
l'effet  de  l'un  est  diamétralement  opposé  à  l'eflet  de  l'autre.  Gom- 
ment s'expliquer,  alors,  que  le  vent  du  Nord  aussi  bien  que  le 
sirocco  devraient  porter  en  Italie  les  mines  jetées  à  la  dérive  par 
la  Dalmatie? 


Cet  argument  des  vents  et  des  courants  nest  pas  le  dernier 
des  arguments  stratégiques  de  M.  le  comte  Foscari. 

«  La  Dalmatie,  nous  dit-il  encore,  peut  être  considérée  conmie 
«  une  flotte  nombreuse,  éternelle  et  gratuite,  échelonnée  sur 
«  une  étendue  de  plusieurs  centaines  de  kilomètres,  et  qui,  dans 
«  son  inattaquable  immobilité,  gagne  des  batailles  contre  toute 
«  autre  flotte,  si  formidable  et  si  coûteuse  qu'elle  soit,  qui  se 
«  hasarde  à  parcourir  l'Adriatique ^  ». 

Cette  argumentation,  qui  a  obtenu  l'approbation  sans  condi- 
tion de  M.  Mario  Alberti,  —  dont  les  inclinations  mercantiles  ont 
dû  subir  l'influence  de  cette  idée  de  la  gratuité  de  cette  flotte 


i  La  Dalmazia.  Formiggini,  1915,  page  182. 


*  Ibid.,  page  182. 
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métaphorique^  —  a  cependant  le  tort  d'être  démentie  par  l'his- 
toire. Sans  rappeler  les  invasions  romaines,  sans  rappeler  non 
plus  les  batailles  livrées  dans  l'Adriatique  entre  Génois  et  Véni- 
tiens, l'histoire  du  siècle  dernier  est  là,  toute  fraîche,  pour  attester 
que  ce  furent  toujours  les  côtes  et  les  îles  dalmates  qui  ont  été  prises 
comme  point  de  mire.  Ni  la  flotte  anglaise  en  1811,  ni  la  flotte 
autrichienne  en  1866,  n'assaillirent  et  ne  visèrent  la  côte  ita- 
lienne de  l'Adriatique.  Nous  avons  même,  en  1811,  ce  cas  parti- 
culier :  L'Adriatique  tout  entière  était  au  pouvoir  des  Franco-Ita- 
liens qui  eu  occupaient  les  deux  rives  et  toutes  les  îles.  Les  diffi- 
cultés de  ravitaillement  d'une  flotte  qui  s'apprêtait  à  opérer  dans 
ces  eaux  étaient  énormes,  parce  que  toutes  les  bases  d'opéra- 
tions étaient  entre  les  mains  des  Franco-Italiens.  Et,  cependant, 
que  voyons-nous  ?  Les  Anglais  n'attaquent  pas  la  côte  occidentale 
de  l'Adriatique,  mais  dirigent  leurs  navires  vers  la  côte  orien- 
tale, vers  la  Dalmatie,  gagnent  la  bataille  de  Lissa  (Vis),  et 
occupent  Lissa  (Vis),  Lésina  (Hvar),  Kurzola  (Korcula)  et  La- 
gosta  (Lestovo). 

En  1866,  Thegetotï  n'attaque  pas  le  port  d'Ancône,  mais  c'est 
la  marine  italienne  qui  prend  l'otTensive  à  Lissa.  Et  il  fallut  la 
pusillanimité  de  Persano  pour  perdre  une  bataille  que  Thegetofl 
lui-même  ne  croyait  pas  encore  terminée  quand  la  flotte  italienne 
prit  la  route  d'Ancône.  Et  cependant,  Thegetofl'  ne  la  poursuit 
pas. 

Qu'est-ce  que  cela  veut  dire  ?  Cela  veut  dire  que,  pour  atta- 
quer la  côte  italienne  de  l'Adriatique,  une  flotte  qui  prendrait 
l'otTensive  ne  peut  cacher  aucun  de  ses  mouvements,  aucune 
manœuvre,  aucune  unité  de  combat,  et  que,  par  conséquent,  cette 
côte  italienne  est  une  Ugne  de  défense  qui  n'a  pas  besoin  d'être 
renforcée  par  l'annexion  de  la  Dalmatie.  La  guerre  actuelle, 
comme  nous  l'avons  déjà  rappelé,  en  est  une  dernière  preuve 
très  convaincante. 


1  Mario  Albeiti,  Trieste  e  la  sua  ftsiologia  economica.  Rome,  1916,  noie  de  la 
page  5,  2' colonne.  M.  Mario  Alberti  définit  l'article  du  comte  Piero  Foscari  «une 
étude  très  efficace  »  et  déclare  juste  la  conclusion  rapportée  plus  haut  :  celle  de  la 
flotte  gratuite. 
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En  somme,  à  force  de  parler,  il  faut  bien  dire  au  moins  une 
vérité. 

M.  Foscari  déclare  que  :  «  ce  doit  être  pour  une  nation  niari- 
«  lime  une  règle  élémentaire  d'empêcher  à  tout  prix  que  les  po- 
<(  sitions  stratégiques  autour  de  ses  côtes  ne  soient  entre  les 
«  mains  d'autres  nations,  spécialement  si  elle  n'a  à  leur  opposer 
«  aucune  autre  position  équivalente  ou  supérieure^  ». 

Tel  est  le  «  thème  »  de  M.  le  comte  Foscari.  Ce  qui  devrait 
découler  logiquement  de  sa  démonstration,  ce  sont  des  raisons 
de  défense.  Et  cependant,  eu  développant  ce  «thème»,  M.  le 
comte  Foscari  a  dû  faire  remarquer  que  «  la  guerre  actuelle 
«  aura  démontré  aux  Italiens  combien  il  est  difficile  pour  une 
«  flotte  d'entreprendre  une  action  quelconque  contre  la  rive 
«  orientale  de  l'Adriatique  2». 

Ce  n'est  donc  pas  pour  une  plus  forte  défense  de  l'Italie  que 
la  Dalmatie  peut  avoir  une  valeur  stratégique,  mais,  inversement. 
la  valeur  stratégique  de  la  Dalmatie  ne  peut  avoir  de  sens  qu'en 
tant  qu'elle  est  une  défense  des  pays  balkaniques.  C'est  pour  cela 
que  les  Romains,  à  l'époque  des  guerres  puniques,  attaquèrent  la 
Dalmatie  pour  frapper  la  .Macédoine,  alhée  d'Annibal:  c'est  pour 
cela  que  Napoléon,  quand  il  eut  en  mains  la  Dalmatie,  la  consi- 
déra comme  une  porte  ouverte  vers  l'Orient.  C'est  encore  pour 
cela  que  l'auteur  anonyme  de  L'Adriatico  a  fait  cette  très  juste 
observation  :  «Pour  s'assurer  la  possession  durable  de  la  Dal- 
«  matie,  l' Autriche-Hongrie  fit  ce  qu'aurait  essayé  de  faire  tout 
«  autre  Etat  qui  sen  serait  senti  la  force;  elle  prévint  le  danger 
«  {danger  serbe)  et  voulut  s'attacher  les  deux  provinces  (Bosnie 
«  et  Herzégovine)  qui  manifestaient  une  si  grande  volonté  de 
«  s'arracher  à  la  domination  turque.  Dans  ce  but,  elle  alimenta 
«  secrètement  l'insurrection  et  força  les  événements.  Mais  le  con- 
«  grès  de  Berlin,  qui  ne  fut  capable  de  prendre  que  des  demi- 
«  mesures,  contenta  l'Autriche  en  partie  seulement,  en  lui  con- 
«  cédant  l'occupation  de  ces  provinces,  mais  avec  la  sauvegarde 
«  des  droits  de  souveraineté  du  sultan  ^  ». 

1  La  Dalnrazia.  Forniiggini,  1915,  page  "169. 

*  Ibid.  page  173. 

^  ***  L'Adriatico.  Milan,  Trêves,  1915,  page  281. 


—  180  — 

Voilà  au  moins  un  raisonnement  qui  noHense  pas  la  logique. 

La  possession  de  la  Dalmatie  n'augmenterait  donc  pas,  au 
point  de  vue  stratégique,  la  défense  du  front  oriental  de  l'Italie, 
mais  diminuerait  la  valeur  efficace  des  défenses  du  front  occiden- 
tal yougoslave,  et  donnerait  à  l'Italie  une  porte  ouverte  pour  une 
invasion  impérialiste  de  nos  terres,  puisque  l'Italie  aussi,  d'après 
l'auteur  anonyme  de  L'Adriatico,  dès  qu'elle  se  sentirait  en 
forces  suffisantes,  essaierait  de  faire  ce  qu'avait  fait  l'Autriche 
en  1878. 

Et  c'est  pour  cela  que  les  écrivains  nationalistes,  comme  à 
son  temps  l'avait  lait  la  presse  autrichienne,  se  perdent  en  con- 
sidérations terrifiantes  sur  le  péril  slave,  et  s'efforcent  de  démon- 
trer que  «  la  Serbie  en  Dalmatie  ne  serait  autre  chose  qu'une 
sentinelle  avancée  de  la  Russie».  Mais  si  les  hommes  de  la  poli- 
tique nationahste  ne  dissimulent,  derrière  cette  mise  en  scène 
terrifiante  du  péril  slave,  des  vues  impérialistes  sur  la  péninsule 
balkanique^  il  nous  semble  qu'ils  souffrent  d'une  façon  alar- 
mante de  daltonisme  politique.  Et  puisque  l'on  ne  saurait  parler 
de  stratégie  sans  toucher  à  la  politique,  qu'on  nous  permette 
cette  très  modeste  observation. 

Au  heu  de  tant  fantastiquer,  —  en  singeant  ce  que,  depuis 
des  années,  les  Allemands  s'en  vont  prêchant  et  suggérant,  pour 
leur  propre  compte  et  profit,  à  propos  d'un  péril  slave  qui,  jus- 
qu'à présent,  n'a  jamais  fait  de  mal  à  personne —  il  nous  semble 
que  ceu\  qui  aiment  vraiment  et  sérieusement  lltalie  devraient 
réfléchir  qu'au  lieu  d'un  péril  slave  inexistant,  et  qui,  par  consé- 
quent, ne  doit  pas  les  préoccuper,  il  y  a  sans  cesse,  aux  portes  de 
l'Italie,  un  péril  bien  autrement  grave  :  le  péril  allemand,  qui 
pèse  sur  lltalie  depuis  plus  de  vingt  siècles.  Depuis  les  premières 
incursions  des  Cimbres  et  des  Teutons  à  la  chute  de  l'empire 
romain  d'occident,  aux  invasions  des  Gotlis.  à  celles  des  Lom- 
bards, à  celles  des  HotienslautTen.  puis  à  celles  des  Habsbourg, 
l'Italie  na-t-elle  pas  toujours  été  persécutée  par  cette  race  de 
proie  et  de  rapine?  Aussi.  l'Italie  n'a-t-elle  point  besoin  de  cher- 
cher de  nouveaux  ennemis:  elle  doit  plutôt  trouver  de  nouvelles 
amitiés,  de  quoi  raffermir  ses  pi'opres  forces  et  ses  propres  des- 
tinées. 

En  suivant  les  conseils  du  Comité  a  Pro  Dalmazia  italiana  », 
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qui  pourraient  bien  lui  être  funestes,  comme  le  fut  pour  la  Tur- 
quie le  Comité  «Union  et  Progrès»,  qui  avait  pourtant  suscité 
tant  d'enthousiasme  et  dans  l'Empire  ottoman  et  chez  une  bonne 
partie  des  politiciens  archimyopes  de  toute  l'Europe,  l'Italie  ne 
ferait  que  provoquer  un  péril  slave  qui,  ajouté  au  péril  allemand, 
lui  vaudrait  deux  dangers  en  une  fois.  Lun  dériverait  du  droil 
légitime  des  Slaves  d'avoir  ce  qui  leur  est  propre,  l'autre  de 
l'avidité  incurable  des  Allemands.  Ces  contingences  n'ouvriraient 
certainement  pas  un  avenir  bien  rose  à  la  Péninsule  chérie  des 
dieux,  mais  chère  également  à  ceux  qui  depuis  vingt  siècles  s'en 
vont  à  la  recherclie  de  soleil  et  de  proie. 

Mais  il  n'est  pas  possible  que  les  Italiens  pensent  béatement, 
<-omme  le  voudraient  les  ordonnances  émanées  de  l'Association 
«  Pro  Dalmazia  italiana  » .  Et  c'est  pourquoi  resteront  lettre  morte 
aussi  les  élucubrations  intempestives  sur  les  motifs  d'ordre  stra- 
tégique mis  en  avant  pour  renforcer  les  postulats  d'annexion  de 
laDalmatie  slave  à  l'ItaUe  itahenne.  Parce  que,  dans  les  rapports 
entre  l'Italie  et  l'Etat  yougoslave,  la  prise  de  possession  de  la 
Dalmatie  de  la  part  de  l'Italie  signifierait  le  choix  d'une  politique 
qui  la  séparerait  nécessairement  de  cet  Etat,  le  choix  d'une  poli- 
tique agressive  dans  les  Balkans,  la  traduction  italienne  de  la 
politique  balkanique  autrichienne.  Et,  à  part  la  question  de 
savoir  si  l'Italie  pourrait  avoir  intérêt  à  adopter  une  semblable 
politique  non  exempte  de  danger,  reste  à  résoudre  celte  question 
ultérieure,  à  savoir  si  jeter  les  bases  d'une  telle  poHtique  peut 
être  en  harmonie  avec  les  fins  nobles  et  généreuses  que  tous  les 
gens  désirent  atteindre  après  cette  guerre  sanglante,  et  si  cela 
peut  servir  les  intérêts  de  la  paix  universelle. 
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CHAPITRE  VI 


LES    RAISONS    ECONOMIQUES 


En  1912.  pendant  la  guerre  avec  la  Turquie,  la  Serbie  était 
arrivée  victorieuse  à  Durazzo  et  à  San  Giovanni  di  Medua,  con- 
quérant par  les  armes  toute  l'Albanie  supérieure,  pendant  que 
le  Monténégro  s'emparait  Je  Scutari.  Mais  l'Autriche  intervint 
avec  son  veto,  auquel  lltalie  ajouta  le  sien. 

Voici  quel  raisonnement  faisait  l'Autriche  pour  soutenir  son 
propre  point  de  vue.  Puisque  toute  l'Europe  approuvait  la  nou- 
velle organisation  des  Balkans,  basée  sur  le  principe  de  nationa- 
lité, ce  principe  ne  pouvait  pas  en  même  temps  être  démenti  par 
ce  qui  concernait  l'Albanie.  L'Italie  se  trouvait  en  cela  parfaite- 
ment d'accord  avec  lAutriche.  qui,  naturellement,  était  soutenue 
aussi  par  l'Allemagne.  Déplus,  l'Italie,  qui  avait  toujours  accordé 
à  Vallona  une  importance  particulière  et  qui  craignait  que  la 
Grèce,  suivant  l'exemple  de  la  Serbie,  n'ait  l'intention  de  marcher 
sur  ce  port,  adhéra  pource  second  motif  également  auveto  del'Au- 
triche  :  et  elle  put  le  faire  d'autant  plus  facilement  que  la  situa- 
tion générale  de  l'Europe  ne  laissait  aucun  doute  que  si  elle 
n'agissait  pas  ainsi  et  ne  faciUiait  pas  aussi  de  cette  manière  le 
ralliement  des  autres  grandes  puissances,  l'Angleterre,  la  France 
et  la  Russie,  au  point  de  vue  de  l'Autriche,  celle-ci  et  l'Allemagne 
auraient  profité  de  la  question  albanaise  pour  déchaîner  la 
guerre,  que  l'Autriche,  quelques  mois  plus  tard,  c'est-à-dire  à  la 
veille  du  traité  de  Bucarest,  avait  clairement  reconnu  faire  partie 
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(le  ses  intentions,  comme  il  résulta  des  déclarations  de  M.  Giolitli 
à  la  séance  du  5  décembre  1914  de  la  Chambre  italienne. 

L'Italie,  par  conséquent,  bien  qu'ayant  joint  son  veto  à  celui 
de  l'Autriche  pour  les  ports  albanais,  ne  faisait  pas  une  politique 
pareillement  hostile  à  la  Serbie  :  parce  que  les  mobiles  qui  la 
portaient  à  agir  ainsi  étaient  diiïérents  de  ceux  de  l'Autriche  ; 
parce  que  ses  intérêts  dans  l'Adriatique  justifiaient  ses  appréhen- 
sions sur  le  sort  de  Yallona  :  parce  qu'elle  tenait  bien  compte  des 
intentions  belliqueuses  de  l'Autriche  dont,  par  son  adhésion  an 
veto,  elle  paralysait  l'action  au  lieu  de  la  renforcer;  parce  que, 
enfin,  elle  avait  pour  but  d'éviter  une  guerre  qui,  à  cette  époque, 
aurait  été  ruineuse  en  premier  lieu  pour  la  Serbie. 

Voilà  pourquoi  la  Serbie  ne  peut  juger  ce  veto  de  l'Italie  de 
la  même  manière  qu'elle  jugea  le  veto  de  l'Autriche. 

Toutefois,  contrainte  à  abandonner  l'Albanie,  la  Serbie,  qui 
avait  cependant  le  droit  de  vivre  et  de  respirer,  ne  put  faire  au- 
trement que  de  demander  à  l'Europe  un  débouché  sur  la  mer, 
que,  d'ailleurs,  elle  ne  réussit  pas  à  obtenir. 

Est-il  nécessaire  de  rappeler  que  la  Serbie,  en  cette  occasion, 
et  comme  fruit  de  ses  victoires  sur  la  Turquie,  ne  pouvait  deman- 
der pour  elle  une  étendue  de  rivage  appartenant  à  l'Autriche  ? 
Et  alors  comment  peut-on  dire,  comme  le  soutiennent  mainte- 
nant les  écrivains  nationalistes  italiens,  que  pour  les  Serbes  l'ap- 
pétit vient  en  mangeant,  à  l'heure  où  ils  sont  engagés  dans  une 
nouvelle  guerre  qui  leur  fut  imposée,  et  dans  laquelle  ils  furent 
attaqués  avec  l'intention  malhonnête  d'arriver  à  leur  complet 
anéantissement?  Gomment  peut-on  dire  une  chose  pareille,  main- 
tenant que  l'ennemi  qu'ils  combattent,  c'est  l'Autriche,  aux 
grilïes  de  laquelle  ils  veulent  arracher  finalement  leurs  propres 
frères,  et  parvenir,  par  cet  acte  sanglant  de  délivrance,  à  leurs 
rivages,  à  leur  mer,  à  leur  Dalmatie?  Comment  peut-on  parler 
ainsi,  quand  déjà,  en  1912,  l'honorable  Andréa  Torre  rappelait 
la  déclaration  que  le  député  autrichien  Sustersich  faisait,  le  6  no- 
vembre de  cette  même  année,  aux  Délégations  de  Vienne,  à 
savoir  que  l'Autriche  ne  devait  aucunement  refuser  à  la  Serbie 
l'accès  de  l'Adriatique,  car  il  était  plus  avantageux  pour  l'Au- 
triche d'abandonner  à  sa  voisine  un  port  albanais  que  défaire 
revivre  ses  aspirations  sur  la  Bosnie  et  sur  la  Dalmatie.  Et  l'Iiono- 
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rable  Torre  ajoutait  :  «  Voilà  comment  se  pose  le  problème  des 
«  rapports  entre  la  Serbie  et  les  Serbes  de  la  Monarchie^  ». 

Mais  la  question  ainsi  posée  n'en  révèle  pas  toute  la  portée; 
elle  ne  fait  qu'en  rendre  évident  le  côté  formel.  Sa  substance  de 
fait  est  celle-ci  :  il  ne  s'agit  pas  de  faire  arriver  la  Serbie  à  la 
mer.  ni  de  lui  donner  les  côtes  et  les  iles  de  la  Dalmatie  ;  mais  il 
s'agit  de  ce  fait  que  ce  sont  les  Dalmates  qui  veulent  se  réunir  à 
la  Serbie,  qui  se  sacrifie  pour  les  délivrer  du  joug  étranger.  Qui 
refuserait  de  reconnaître  que  ce  furent  les  Lombards,  les  Véni- 
tiens, les  habitants  des  Marches,  les  Toscans,  les  Napohtains,  les 
Siciliens,  etc.,  qui.  à  l'époque  du  Rhorgbnento,  voulaient  une 
Itahe  une  et  libre?  Et  il  ne  vint  à  l'esprit  de  personne  de  dire 
que  c'était  le  Piémont  qui  avait  (^ow^/mis  l'Italie.  Aucun  Italien  n'a 
jamais  eu  cette  pensée.  Et,  de  son  côté,  pas  un  Serbe  ne  pense 
que  la  déUvrance  de  la  Dalmatie  puisse  signifier  une  conquête  de 
ce  pays  parla  Serbie,  qu'elle  puisse  signifier  encore  faire  arriver 
la  Serbie  jusqu'à  la  mer,  faire  pénétrer  la  Serbie  eu  Dalmatie. 
Non  :  c'est  nous  en  tout  premier  heu.  c'est  nous  les  Dalmates  qui 
voulons  être  réunis  à  la  Serbie,  en  reconnaissance  de  ce  qu'elle 
a  relevé  le  défi  du  géant  habsbourgeois,  de  ce  qu'elle  a  accepté  et 
qu'elle  a  fait  cette  guerre  sainte  de  rédemption  de  tous  les  Yougo- 
slaves. Ajoutons  même  en  toute  sincérité  qu'à  notre  gratitude 
sincère  s'ajoutent  les  raisons  économiques  qui  nous  font  entre- 
voir dans  la  déhvrance  serbe  l'atïranchissement  de  l'esclavage 
économique  de  la  Dalmatie,  dont  la  mer,  source  de  richesse  pour 
tous,  séquestrée  depuis  des  siècles  par  des  gouvernements  enne- 
mis de  notre  nation,  n'est  pour  nous  qu'une  raison  de  servage. 

Pour  donner  plus  de  valeur  à  ce  que  nous  venons  de  dire, 
nous  sommes  heureux  d'insérer  ici  cette  interview  de  M.  Nikola 
Pachitch,  président  du  Conseil  des  Ministres  de  Serbie. 

Le  journal  Novoé  Vremia  du  2/15  novembre  1916  a  publié  la 
déclaration  suivante  de  M.  Pachitch,  premier  ministre  serbe, 
faite  à  son  correspondant  à  Corfou  : 

«  Après  de  terribles  sacrifices  et  des  souffrances  sans  nom. 
«  l'armée  serbe,  réorganisée,  s'est  reliée  aux  armées  alliées  et 

'  Cf.  Uassegna  contemporanea.  Décembre  1312,  pages  483-48'i. 
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«  combat  pour  la  délivrance  de  sa  patrie.  Bitolj,  capitale  de  la 
«  Macédoine,  est  déjà  réoccupée.  Le  jour  n'est  pas  loin  où  le  ter- 
«  ritoire  serbo-croate-slovène  tout  entier  sera  libéré  et  uni  en  un 
«  Etat  qui,  une  fois  pour  toutes,  mettra  une  limite  aux  tendances 
«  germaniques  vers  l'Orient.  Précisément  comme  notre  héroïque 
«  alliée  actuelle,  l'Italie,  se  délivra  et  réalisa  son  unité  nationale. 
«  de  même,  les  Yougoslaves  s'unissent  aujourd'hui,  et  la  Serbie 
«  ne  considère  pas  les  territoires  serbo-croates  comme  des  pays 
«  susceptibles  de  conquête,  mais  comme  des  pays  de  son  propre 
«  peuple  qui  doivent  être  libérés  d'un  joug  séculaire  ». 

Dans  tous  les  cas,  puisque  dans  celte  guerre  contre  l'Autriche 
la  Serbie  se  trouve  placée  dans  la  possibilité  formelle  de  faire 
valoir  ses  aspirations  sur  la  Dalmatie,  qui,  aux  Délégations  autri- 
chiennes de  1912.  avaient  été  signalées  comme  des  aspirations 
susceptibles  de  revivre,  il  nous  semble  que  l'Italie  ne  pourrait  pas 
alléguer  maintenant,  pour  s'opposer  à  ces  aspirations,  les  motifs 
qui  la  poussèrent  à  adhérer  au  veto  de  l'Autriche  en  1912.  Et 
nous  trouvons  qu'elle  ne  le  pourrait  faire  également  par  suite  de 
l'observation  citée  plus  haut  de  l'honorable  Andréa  Torre,  que 
c'est  dans  ces  aspirations  que  réside  tout  le  problème  des  rap- 
ports entre  la  Serbie  et  les  Serbes  de  la  Monarchie. 

Mais,  puisque  en  suggérant  une  telle  politique  italienne,  on  a 
voulu  aussi  mettre  en  avant  des  raisons  de  caractère  écono- 
mique, nous  prendrons  la  peine  de  les  examiner  point  par  point. 


M.  Mario  Alberti,  qui  a  au  moins  le  bon  sens  de  dire  que  la 
Dalmatie  ne  fait  point  partie  du  corps  physique  de  l'Italie, 
réclame  la  Dalmatie  pour  l'Italie  précisément  pour  des  raisons  de 
caractère  économique.  En  bon  ïriestin,  préoccupé  avant  tout  du 
sort  de  sa  ville  natale,  qu'il  né  voudrait  pas  voir  frustrée  de  la 
clientèle  maritime  qui  lui  avait  étégarantie  par  la  politique  écono- 
mique de  l'Autriche,  il  raisonne  uniquement  sous  l'obsession  de 
cette  préoccupation.  De  toute  manière,  parmi  les  auteurs  qui 
voudraient  l'annexion  de  la  Dalmatie  à  l'Italie,  M.  Alberti  est 
assurément  le  plus  sincère  et  le  plus  sérieux. 
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Voyons  maintenant  s'il  raisonne  juste,  même  en  se  plaçant  an 
seul  point  de  vue  de  Trieste. 

D'après  lui,  voici  quels  seraient  les  principaux  motifs  qui  de- 
vraient justifier  une  politique  italienne  visant  l'annexion,  non 
seulement  de  Trieste,  mais  encore  de  Fiume  et  de  la  Dalmatie  : 

1.  Raisons  de  concurrence; 

2.  Parce  que  celui-là  seul  jouit  de  la  liberté  du  commerce 
dans  l'Adriatique,  qui  peut  naviguer  le  long  de  la  côte  dalmato- 
istrienne,  puisque,  sur  l'Adriatique,  on  ne  voyage  que  le  long  de 
la  Dalmatie  ; 

3.  Parce  que,  si  le  possesseur  de  la  Dalmatie  ne  veut  pas 
(lu'on  navigue  dans  l'Adriatique,  personne  ne  peut  s'opposera  sa 
volonté; 

4.  Parce  qu'un  grand  nombre  d'industries  de  la  Dalmatie 
sont  alimentées  par  des  capitaux  italiens; 

5.  Parce  que  Trieste  est  le  siège  de  plusieurs  industries  dal- 
mates; 

6.  Parce  que  l'Italie  devrait  se  réserver  tous  les  navires  mar- 
chands de  l'Adriatique,  alin  de  s'en  assurer  le  domaine  absolu  : 

7.  Parce  que  ce  n'est  qu'après  s'être  assuré  la  maîtrise 
absolue  de  l'Adriatique,  que  l'Italie  pourrait  être  en  mesure  de 
protéger  efficacement  ses  intérêts  méditerranéens. 

Examinons  séparément  chacune  de  ces  raisons. 


Ad  1.    Raisons  de  concurrence 

Admettons  qu'il  soit  vrai  que  le  commerce  de  Trieste  aurait 
à  souffrir  quelque  préjudice  dans  le  cas  où  l'Italie  ne  s'annexe- 
rait pas  Fiume  en  même  temps  que  Triesle,  en  ce  sens  que 
«  Fiume  non  soumise  à  l'Italie  ferait  concurrence  à  Trieste  '  »  ; 
admettons  même  qu'il  soit  vrai  que  l'Italie,  une  fois  en  posses- 
sion de  Trieste  et  de  Fiume  «  n'améliorerait  pas  les  conditions 
«  de  développement  du  trafic  maritime  italien  dans  l'Adriatique, 

1  M.  Alberti  :  Trieste  e  la  sua  funzione  economica.  Rome,  1916,  pages  11-12. 
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«  si,  par  liypotlièse,  la  Dalmatie  ne  devait  pas  subir  le  même 
«sorl^»:  mais  comment  est-il  possible  de  trouver  dans  ces 
observations  un  argument  plausible  en  faveur  de  la  tbèse  an- 
nexionniste de  M.  Mario  Alberti,  en  face,  par  exemple,  de  la 
(juestion  suivante  :  pourquoi  devrait-on  donner  à  l'Italie  Fiume 
et  les  ports  de  la  Dalmatie.  pour  la  seule  raison  qu'autrement 
ceux-ci  feraient  concurrence  à  Trieste,  quand  nous  constatons, 
selon  l'argumentation  de  M.  Alberti,  que  le  port  de  Fiume, 
comme  les  ports  de  la  Dalmatie,  réduits  à  l'impossibilité  de  faire 
concurrence  à  Trieste,  devraient  subir  nn  dommage  évident  du 
fait  de  cette  annexion  t 

Mais,  supposé  même  que,  pour  ne  pas  diminuer  la  clientèle 
commerciale  de  Trieste,  l'Italie  puisse  avoir  raison  de  vouloir 
s'annexer  aussi  Fiume,  et  que,  pour  conserver  la  potentialité 
maritime  et  commerciale  de  ces  deux  "villes,  elle  doive  vouloir 
aussi  s'emparer  de  Zadar,  puis  de  Sibenik,  de  Trogir,  de  Split, 
de  Makarska  et  ainsi  de  suite,  il  nous  semble  que  cette  façon  de 
raisonner  devrait  avoir  une  valeur  identique  à  celle  qui  pren- 
drait pour  base  un  voyage  de  Makarska  à  Trieste,  au  lieu  du 
voyage  de  Trieste  à  Makarska.  Si  la  crainte  de  la  concurrence 
devait  prendre  de  l'importance  d'un  argument  déterminant  pour 
la  destination  politique  d'un  pays  dans  une  direction  donnée, 
cette  manière  de  détermination  devrait  avoir  la  même  valeur 
pour  tous  les  Etats.  Marseille  fait  concurrence  à  Gènes  :  pourquoi 
l'Italie  ne  devrait-elle  pas  s'annexer  Marseille,  où  il  y  a  aussi  des 
intérêts  italiens?  Gênes  fait  concurrence  à  Marseille:  pourquoi  la 
France  ne  devrait-elle  pas  s'annexer  Gênes,  où  il  y  a  aussi  des 
intérêts  français?  L'évidence  même  du  vice  de  cette  argumenta- 
tion démontre  que  le  problème  de  M,  Alberti  n'a  pas  été  posé  de 
manière  à  en  pouvoir  obtenir  la  solution. 

Ce  n'est  pas  que  la  concurrence  n'entre  pour  rien  dans  la 
question.  Elle  y  entre,  au  contraire,  assurément.  La  grande  crise 
qui  a  provoqué  la  guerre  actuelle  provient  précisément,  en 
grande  parlie,  de  la  lutte  déterminée  par  l'égoïsme  impérialiste 
austro-allemand,  qui  avait  engagé  toutes  ses  énergies  pour  main- 
tenir à  l'état  de  [)rolétaires  des  nations  entières,  lesquelles,  asser- 

1  Ibid.  page  5. 
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vies  aux  intérêts  des  puissances  centrales,  devaient  être  condam- 
nées ;i  travailler  pour  entretenir,  alimenter  et  accroître  les  capi- 
taux austro-allemands.  Et  les  [tuissances  de  rEniente,en  combat- 
tant pour  la  civilisation,  pour  la  liberté  et  pour  le  droit,  com- 
battent aussi  pour  la  liberté  du  commerce  (jusque  là  canalisée  de 
manière  à  servir  principalement  les  intérêts  des  puissances  cen- 
trales), dans  le  but  d'établir  un  plus  juste  équilibre  des  richesses, 
d'imposer  des  limites  à  l'égoïsme  des  Etats,  d'assurer  un  plus 
l'aisonnable développement  de  la  concurrence. 

Le  problème  de  la  concurrence  ne  doit  pas,  par  conséquent, 
être  considéré  exclusivement  par  rapport  au  commerce  et  aux 
voies  commerciales  existant  jusqu'ici  en  Europe.  Celui  qui  l'en- 
visage ainsi  se  condamne  à  l'impossibilité  de  le  résoudre.  Et  c'est 
en  cela  que  consiste  la  principale  erreur  de  M.  Alherti. 

Pour  ce  qui  concerne  en  particulier  les  Etats  balkaniques, 
.M.  Mario  Alberli  se  montre  pourtant  très  avisé  en  constatant  que 
la  politique  économique  pratiquée  dans  ces  pays  par  les  Empires 
centraux  était  une  politique  d'asservissement,  ce  qui  lui  fait  dire 
avec  raison  que  seule  la  création  de  réseaux  de  chemins  de  fer 
transversaux  pourrait  amener,  moyennant  1'  «  adriatisation  des 
Balkans  », une  émancipation  de  cet  asservissement,  en  combattant 
à  outrance  le  système  nord-sud  austro-allemand  qui  avait  établi 
et  maintenu  cette  servitude.  «  La  Macédoine,  la  Serbie,  la  Bosnie. 
<(  l'Herzégovine,  la  Croatie.  l'Esclavonie  —  dit  M.  Alberti  — 
«  seront  ainsi  attirées  vers  l'Adriatique*  ». 

Rien  de  plus  vrai.  C'est  là.  non  seulement  un  programme 
italien,  mais  encore  un  programme  serbe  et  même,  depuis  plu- 
sieurs dizaines  d'années,  comme  nous  l'avons  vu.  un  programme 
<lalmate. 

Nous  sommes  donc  d'accord  sur  ce  point. 

Là  où  nous  ne  sommes  plus  d'accord,  c'est  quand  il  s'agit  de 
l'annexion  de  la  Dalmatie  à  l'Italie.  Car  nous  n'arrivons  pas  à 
comprendre  pourquoi  —  en  présence  de  la  grande  révolution 
économique  qui  se  prépare  et  qui  devra  changer  la  direction  de 
tout  le  commerce  balkanique  en  le  libérant  de  la  voie  sud-nord  à 
laquelle  l'égo'israe  des  Empires  centraux  l'avait  enchaîné  de  force, 

1  Ibid.  page  121. 
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et  en  le  canalisant  dans  les  voies  naturelles  qui  mènent  à  l'Adria- 
tique —  l'Italie  devrait  détacher  de  la  péninsule  balkanique  les 
ports  de  la  Dalmatie.  Nous  ne  pouvons  comprendre  M.  Alberti 
dans  cet  ordre  d'idées,  puisque  lui-même  a  écrit  textuellement 
ce  qui  suit  : 

«  Pour  rendre  effective  l'adriatisation  (de  la  péninsule  balka- 
«  nique),  qui  est  l'émancipation  économique  de  cette  région,  il 
«  convient  de  détacher  le  plus  possible  de  territoire  slave  du 
((  Zollgebiet  austro-hongrois... 

«  Pourvu  qu'elles  soient  détachées  des  Habsbourg,  le  régime 
«  politique  qu'on  devra  leur  donner  est  indifférent  à  la  politique 
«  commerciale'  ». 

Nous  ne  sommes  donc  pas  d'accord  avec  M.  Alberti  et  nous 
ne  comprenons  pas  son  postulat  d'annexion  de  la  Dalmatie  ;'» 
l'Italie,  puisque  le  même  M.  Alberti  écrit  encore  ce  qui  suit  : 

«  Economiquement  parlant,  l'empire  des  Habsbourg  n'a  pas 
«  le  droit  de  posséder  un  port  sur  l'Adriatique,  à  moins  qu'après 
«  la  guerre  l'Autriche  ne  reste  en  possession,  ce  qui  parait  tou- 
«  tefois  impossible,  de  la  Bosnie  et  de  l'Herzégovine^». 

Mais  comment  donc  ?  L'Autriche,  en  conservant  la  Bosnie  et 
l'Herzégovine,  aurait  le  droit  d'avoir  des  ports  sur  l'Adriatique, 
et  la  Serbie,  en  obtenant  la  libération  de  ces  deux  provinces, 
devrait  céder  ces  ports  à  l'Italie  ? 

La  question  des  frontières  qui  devront  encadrer  les  Etats  de 
l'Europe,  pour  être  résolue  d'une  manière  avantageuse  et  propre 
à  justifier  la  victoire  que  nous  désirons  tous,  devra  tenir  compte 
des  intérêts  économiques  de  toutes  les  nations,  L'évolution  de 
l'organisme  économique  de  la  Société  des  Etats  d'Europe,  après 
les  flots  de  sang  versés  sur  les  champs  de  bataille,  doit  marquer 
un  progrès  et  non  pas  un  accommodement  qui  étouffe  le  progrès. 
La  présence  encombrante  et  dissolvante  de  l'Autriche  une  fois 


1  Ibid.  page  121. 

^  Ibid.  Note  à  la  pa,i,'e  14. 
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<3loignée,  la  vie  économique  des  Slaves  de  la  péninsule  balka- 
nique sera  placée  dans  des  conditions  qui  lui  assurent  son  plein 
développement:  et  la  Dalmatie,  qui  fait  partie  du  corps  physique 
et  national  de  cette  péninsule,  ne  doit  être  séquestrée  par  aucune 
nation.  La  nation  qui  oserait  le  faire  ne  se  rendrait  pas  moins 
encombrante  et  dissolvante  que  l'Autriche. 

Mais  revenons  à  la  question  de  la  concurrence. 

L'adriatisation  des  voies  commerciales  balkaniques  alimente- 
rait sans  doute  d'une  manière  prodigieuse  le  mouvement  des 
trafics  dans  les  ports  de  la  Dalmatie.  Ce  nest  pas  une  exagéra- 
lion  de  dire  que  le  port  de  Spht  (Spalato)  d'abord,  et  ensuite 
ceux  de  Sibenik(Sebenico)et  de  Gruz  (Gravosa)  auraient  un  ren- 
dement plus  que  centuplé,  dont  profiteraient  merveilleusement 
aussi  les  ports  italiens.  Mais  Trieste  en  profiterait  mieux  encore 
que  les  autres  ports.  Quantité  de  produits  pourront  être  exportés 
parles  ports  de  la  Dalmatie.  tels  que  :  le  fer,  le  cuivre,  le  plomb, 
l'argent,  l'antimoine,  la  bauxite,  le  charbon,  les  pierres  de  cons- 
truction, les  marbres,  les  briques,  les  animaux,  les  viandes  salées, 
les  peaux,  la  laine,  les  œufs,  les  laitages.  le  coton,  le  lin,  le 
chanvre,  le  bois  de  construction,  les  fruits,  etc.,  donc  des 
matières  premières  aptes,  en  grande  partie,  à  alimenter  les  in- 
dustries. 

Nous  ne  croxons  pas  errer  dans  nos  prévisions  en  disant  que 
les  trafics  entre  l'Italie  et  l'Etat  yougoslave  recevront,  eux  aussi, 
une  grande  impulsion  de  l'adriatisation  du  commerce  des  Balkans. 
Et  quel  est  aujourd'hui  le  port  le  mieux  situé  pour  le  transport 
des  produits  balkaniques  destinés  à  aUmenter  les  industries, 
dont  les  plus  florissantes  en  Italie  se  trouvent  dans  le  Piémont, 
dans  la  Lombardie  et  dans  la  Yénétie?  Que  l'on  fasse  la  compa- 
raison entre  la  capacité  du  port  de  Trieste  et  celle  du  port  de 
Venise  (et  ces  deux  ports,  les  seuls  qui  [uiissentètre  pris  en  consi- 
dération pour  le  mouvement  commercial  dont  nous  nous  occupons, 
concourraient  également,  même  si  la  Dalmatie  venait  à  être  réu- 
nie à  l'Italie),  et  l'on  arrivera  forcément  à  cette  conclusion  que. 
pour  son  ampleur  et  pour  ses  installations,  le  port  de  Trieste 
devra  toujours  avoir  la  préférence.  Il  devra  avoir  la  préférence 
[•our  les  raisons  que  nous  venons  de  dire,  et  aussi  pour  celles 
-que  l'on    [»eut  encore  en   déduire,  comme  :   frais  moindres  de 
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transbordement,  meilleurs  embranchements  entre  le  port  et  le 
chemin  de  fer.  etc.  Tout  ce  qui  vaut  pour  le  transit  des  produits 
d'exportation  balkanique  vaut  aussi  pour  les  produits  des  indus- 
tries italiennes  que  les  Balkans  importeraient.  Pour  la  majeure 
partie  de  ces  articles,  le  port  dÂncône  ne  pourrait  faire  aucune 
concurrence,  parce  que  la  distance  entre  Ancône  et  la  Yénétie,  la 
Lombardie  et  le  Piémont,  est  presque  double  de  la  distance  qui 
sépare  Trieste  de  ces  provinces. 

En  parlant  des  fonctions  propres  aux  ports  maritimes. 
M.  Mario  Alberti  dit  :  «  On  ne  crée  pas  des  ports  comme  on  fait 
u  des  fromages.  On  connaît  des  crises  de  surproduction  textile, 
«  mais  on  ne  connaît  pas  de  crise  de  surproduction  des  ports. 
<(  Trieste  a  son  hinterland,  Fiume  a  le  sien  et  Venise  a  le  sien  '». 

A  merveille.  Mais  alors,  si  l'Italie  avait  Trieste,  pourquoi  de- 
vrait-elle avoir  aussi  Fiume  et  la  Dalmatie? 

Parlons  un  peu  de  Fiume. 

Fiume  a  son  hinterland  :  hinterland  croate,  puis  hongrois. 
Fiume  est  le  débouché  exclusif  de  la  Croatie  et  de  la  Hongrie  : 
c'est  aussi  le  débouché  partiel  de  la  Carniole  par  la  voie  St-Peter- 
Fiume.  L'Italie  étant  une  fois  en  possession  de  Trieste,  et  la  Car- 
niole et  la  Croatie  restant  à  l'Etat  yougoslave,  ces  deux  contrées 
perdraient  tout  débouché  sur  la  mer,  si  Fiume  devait  aussi  pas- 
ser à  l'Italie. 

Au  point  de  vue  de  la  nationaUté  des  habitants  de  Fiume,  les 
droits  de  l'Italie  sur  cette  ville,  dit  M.  Jean  Alazard,  «  sont  peut- 
«  être  moins  évidents  qu'à  Trieste.  Fiume  a  27.000  habitants 
«  parlant  leur  langue,  contre  6.000  Hongrois  et  15.000  Slaves  de 
«  toute  espèce^  ».  Mais  si  l'on  se  met  bien  dans  l'esprit  que  ces 
0.000  Hongrois  représentent  uniquement  une  population  (lot- 
tante  et  de  passage:  si  l'on  réfléchit  qu'aux  15.000  Slaves  —  qui 
présentent  pourtant  une  certaine  homogénéité,  puisque  le  90  % 
est  serbo-croate,  et  le  10  %  Slovène  —  il  faut  ajouter  20.000  Ser- 
l)0-Croates  de  Susak.  qui  n'est  que  la  continuation  de  Fiume,  en 
territoire  croate,  car  si  le  régime  hongrois  venait  à  cesser,  Fiume 
et  Susak  seraient  appelés  à  faire  partie  d'un  même  Etat,  qui 


1  Mario  Alberti,  Trieste,  Turin,  1915,  page  26. 

-'  Jean  Alazard,  L'Italie  et  le  conflit  européen.  Paris,  Alcan.  1916,  page  188. 
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n'aurait  aucun  intérêt  à  ne  pas  les  considérer  comme  une  seule 
et  unique  ville,  ce  qui  existe  en  fait,  —  si  donc  on  se  met  tout 
('ela  dans  l'esprit,  on  voit  que  le  nombre  des  Slaves  de  Fiume 
s'élève  au  chiffre  de  35.000,  chitïre  évidemment  supérieur  à  celui 
(les  Italiens  de  cette  ville. 

Mais,  dit  M.  Alberti,  «  Fiume  est  la  clef  de  la  future  prospé- 
«  rite  commerciale  de  Trieste.  Détachée  de  Fiume.  Trieste  se 
«  verrait  endommagée  sensiblement  dans  ses  trafics  par  la  con- 
«  currence  de  Fiume*  ». 

La  seule  chose  qui  ressort  de  cette  argumentation,  c'est  qu'il 
serait  avantageux  pour  Fiume  de  vivre  détachée  de  l'Etat  qui 
possédera  Trieste.  Mais  cet  argument  ne  va  pas  directement  au 
but.  Le  nœud  du  raisonnement  consiste  en  ce  que  le  seul  avan- 
tage pour  Trieste  de  voir  Fiume  faire  partie  du  même  Etat,  con- 
sisterait uniquement  à  pouvoir  mettre  obstacle  à  un  plus  grand 
développement  de  Fiume.  Par  conséquent,  l'avantage  de  Trieste 
serait  l'exposant  d'un  dommage  évident  pour  Fiume.  La  question 
ainsi  posée,  il  n'est  personne  qui  ne  voie  quelle  ne  saurait  être 
résolue  en  instaurant  un  état  de  choses  préjudiciable,  même  dans 
le  cas  où  un  autre  pourrait  retirer  un  avantage  de  ce  préjudice. 
Et  c'est  pourquoi,  ici  comme  ailleurs,  il  ne  faut  pas  faire  violence 
à  la  géographie. 

M.  Mario  Alberti  a  dit  encore  que  «  les  grands  ports  ont  cha 
(■un  une  fonction  qui  leur  est  propre^».  Or,  quelle  est  la  fonction 
propre  à  Fiume  et  aux  ports  de  la  Dalmatie?  Ne  sont- ils  pas  les 
ports  de  cet  organisme  géographique  qui  comprend  la  Croatie, 
l'Esclavonie,  la  Carniole,  la  Bosnie,  l'Herzégovine,  la  Serbie  !  Et 
s'il  en  est  ainsi, —  ce  que  personne  au  monde  ne  peut  nier  sérieu- 
sement —  n'est-il  pas  naturel  alors  que  ces  ports,  faisant  partie 
de  l'organisme  géographique  en  question,  appartiennent  égale- 
ment à  l'organisme  politique  qui  s'appelle  l'Etat,  qui  devra  em- 
brasser ces  provinces?  On  comprend,  du  reste,  cela  en  Italie, 
quand  on  raisonne  sans  l'obsession  de  la  Dalmatie.  Ainsi,  dans 
son  travail  I diriiti  d'Italia  ottremare,  M.  G. -A.  Rosso  écrit  entre 

'  Mario  Alberti,  Triesle,  etc.  Rome,  1916,  page  11. 
'  Mario  .\lberti,  Trieste,  Turin,  1915,  page  '26. 
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autres  choses:  «  Enlevez  à  la  côte  de  l'Anatolie  méridionale  un 
«  de  ses  ports  extrêmes,  Smyrne  ou  Alexandrette.  et  vous  la 
«  priverez  de  sa  fonction  essentielle,  pour  laquelle  elle  a  besoin 
«  de  tous  ses  débouchés*  ». 

Que  M.  Mario  Alberti  laisse  aussi  leur  fonction  aux  ports  de 
l'Adriatique  orientale,  et  l'on  verra  s'accomplir  dans  tous  ces 
ports  une  extraordinaire  augmentation  de  tratics,  telle  qu'on 
n'en  a  pas  vue  encore  jusqu'à  présent. 

C'est  une  illusion  pernicieuse  que  de  s'imaginer  que  l'unique 
moyen  de  favoriser  la  prospérité  de  l'un  consiste  à  porter  préju- 
dice à  l'autre.  Il  est  possible  qu'en  séquestrant  Fiumeet  les  ports 
de  la  Dalmatie,  celui  de  Trieste  [)uisse  paraître  vingt  fois  plus 
important  que  Fiume  et  les  ports  de  la  Dalmatie  tous  ensemble, 
ceux-ci  représentant  en  bloc  100  et  Trieste  2.000  ;  mais  il  est  cer- 
tain qu'en  accordant  la  liberté  de  développement  à  Fiume  et 
aux  ports  de  la  Dalmatie,  si  ceux-ci  acquéraient  même  l'impor- 
tance de  2,000.  Trieste  arriverait  de  son  côté  à  une  importance 
d'au  moins  4.000,  Son  importance  ne  sera  plus  alors  de  vingt 
fois  celle  de  Fiume  et  des  ports  de  la  Dalmatie  réunis,  mais  elle 
sera  le  double  de  ce  qu'elle  était  auparavant. 

Et  c'est  là  qu'est  l'erreur  du  calcul  de  M.  Mario  Allierti. 


Les  débouchés  commerciaux.  —  M.  Alberti,  qui  reconnaît 
d'ailleurs  que  les  ports  ne  se  fabriquent  pas  comme  on  fait  des 
fromages 2,  est  forcé  de  reconnaître  aussi  qu'il  faudra  accorder  à 
l'Etat  yougoslave  des  débouchés  commerciaux.  Il  va  même  jus- 
qu'à dire  que  dans  le  cas  où  la  Croatie  serait  unie  à  la  Serbie,  on 
pourrait  céder  à  la  Serbie  un  débouché,  même  sur  la  cote  mari- 
time qui  s'étend  de  Fiume  à  Zadar  (Zara),  mais  il  s'empresse 
d'ajouter  :  «  bien  que  ce  débouché  ne  soit  pas  nécessaire  à  la 
«  Serbie,  puisqu'elle  s'emparerait  déjà  des  côtes  de  l'Adriatique, 
«  vers  l'Albanie^», 

1  G. -A.  Rosso,  I  diritti  d'Italia  oUramare,  Rome,  191tj,  pages -100-110. 
*  Mario  Alberti,  Trieste,  Tuvin,  1915,  page  26. 
3  M.  Albeiti,  Trieste,  elc,  Rome  1916,  page  14. 
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Mais,  à  part  la  question  de  l'arrangement  de  ces  débouchés, 
une  autre  question  reste  toujours  pendante:  celle  de  la  fonction 
propre  ;i  ces  ports,  fonction  qu'on  ne  doit  pas  entraver,  pas  plus 
d'ailleurs  qu'on  ne  peut  l'imposer.  Or,  à  propos  des  ré.aions  où 
M.  M.  Alherti  voudrait  céder  des  débouchés  i\  la  Serbie,  nous  pou- 
vons citer  ici  deux  écrivains  nationahstes  qui  attestent  l'impossi- 
biUté  d'avoir  dans  ces  régions  de  bons  ports  de  commerce.  Par 
rapport  aux  ports  du  Httoral  croate  de  l^'iume  àZara,  c'est  encore 
M.  Mario  Alberli  qui  vient  nous  dire  que,  de  tous  les  ports  décla- 
rés port!^  francs  vers  1720.  —  Trieste.  Fiume,  Martisnitza,  Buc- 
cari  et  Portoré  —  seuls,  Fiume  et  Trieste  acquirent  une  grande 
importance,  tandis  que  les  autres,  tout  ports  francs  qu'ils  étaient, 
ne  surent  s'élever  au-dessus  de  la  condition  de  toutes  petites 
villes.  Et  M.  Albert!  observe  à  ce  sujet:  «  Il  est  clair  toutefois  que 
«  si,  à  égahté  de  condition,  avec  un  très  grand  nombre  de  ports 
«  concurrents  du  même  Etat,  Trieste  et  Fiume  primèrent  d'une 
«  manière  écrasante,  ils  le  doivent  avant  tout  à  leur  position 
«  géographique,  et  ensuite  à  rhai)ileté  de  leurs  commerçants 
«  dans  le  trafic  S).  M.  Mario  Alherti  n'énumère  pas  les  autres  rai- 
sons pour  lesquelles  ces  autres  ports  n'ont  pu  arriver  à  gasner 
une  importance  commerciale.  Ce  qu'il  ne  nous  dit  pas,  un  autre 
écrivain  de  l'Association  «  Pro  Dalmazin  italiana»,  le  professeur 
Giotto  Dainelli,  se  charge  de  nous  le  dire  quand  il  décrit  la  côte 
où  se  trouvent  situés  ces  ports:  «  Du  côté  nord,  descend  tout 
«  droit  vers  la  mer  la  haute  muraille  du  Velebit,  qui  touche 
«  presque,  du  côté  ouest,  au  premier  plateau  croate,  jusqu'à  la 
«  Grande  et  à  la  Petite  Kapela.  Elle  descend  brusquement  et 
«  directement  à  la  mer,  et,  à  sa  base,  ne  présente  presque  plus 
«  de  trace  de  la  mince  bande  côtière  de  la  Dalmatie.  Un  long 
«  canal  étroit  et  tortueux,  la  Morlacca,  baigne  directement  le 
«  pied  de  la  grande  muraille,  où  sont  nichés  quelques  rares  vil- 
ce  lages  croates  ^  ».  Nous  nous  trouvons  donc  eu  face  d'une  impos- 
sibilité géographique  et  d'une  impossibilité  topographique  qui  ne 
permettent  pas  la  construction  de  bons  ports.  Ajoutez  à  cela  les 
falaises  à  pic,  la  grande  profondeur  de  la  mer  et  les  fréquentes 


'  Mario  AUjerti,  Adriatico  e  Mediterranea,  Milan,  Rava  et  C'",  1915,  page  15. 
-  La  Dalmazia.  Gt>nes,  Formiggini,  1915,  page  5. 
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tourmentes  de  vent,  et  vous  aurez  la  clef  de  la  non-valeur  abso- 
lue de  ce  rivage  que  M.  Mario  Alberti  otTre  à  la  Serbie. 

Pour  ce  qui  concerne  les  ports  «  du  côté  de  l'Albanie»,  nous 
rappellerons  ce  qu'écrit  l'auteur  anonyme  de  UAdrialico  à  pro- 
pos de  tous  les  ports  de  l'Adriatique  orientale:  «  Les  ports,  pour 
«  être  actifs  et  pour  devenir  un  siège  de  commerce  et  d'indus- 
«  trie,  exigent  un  vaste  liinterland  et  des  vallées  étendues.  L'ac- 
«  tivité  et  le  progrès  tecbnique  ont  surtout  besoin  d'un  centre 
«  naturel,  qui  peut  même  devenir  plus  tard  un  centre  écono- 
«  mique.  Tout  cela,  malbeureusement,  ajoute  le  même  auteur, 
«  manque  le  long  de  la  cote  du  Karst,  si  l'on  exce[)te,  dans  un 
«certain  sens  moins  littéral,  le  Sin?<s  Salonitamis  (aujourd'hui 
«  golfe  de  Gastella,  près  de  Spalato),  au  milieu  de  la  Dalmatie  '  ». 

il  est  donc  évident  que  si  les  débouchés  dont  parlent  les  écri- 
vains de  l'Association  «  Pro  Dalmazia  italiana  »  doivent  être  relé- 
gués dans  les  lieux  mentionnés  plus  haut,  cette  solution  ne  peut, 
satisfaire  les  intérêts  de  la  Serbie,  soit  que  ces  régions  lui  soient 
accordées  seulement  pour  son  commerce,  soit  même  qu'elle  en 
obtienne,  au  point  de  vue  politique,  la  possession  pleine  et  entière. 

Admettons  maintenant  que  l'on  fasse  à  la  Serbie  une  préten- 
due concession  de  faveur  des  ports  delà  Dalmatie.  Gela  même  ne 
pourrait  lui  suffire,  parce  que  la  réglementation  des  tarifs  des 
ports  rentre  dans  la  compétence  de  la  législation  intérieure  de 
l'Etat  qui  a  la  souveraineté  sur  les  ports  respectifs,  et  parce  que 
toute  concession  de  ce  genre  peut  être  révoquée.  Gela,  d'ailleurs, 
ne  pourrait  pas  non  plus  convenir  à  la  Serbie,  parce  que  les  opé- 
rations qui  se  font  quotidiennement  dans  ces  ports  donneraient 
facilement  lieu  à  des  froissements  regrettables,  en  ce  sens  que  la 
Serbie  aurait  toujours  l'impression  et  la  conscience  de  se  trouver 
chez  elle  dans  les  ports  de  la  Dalmatie  et  en  même  temps  de 
subir  une  violence  continuelle  en  s'elïorçant  de  se  persuader 
qu'elle  se  trouve  chez  les  autres.  Cela  ne  pourrait  lui  suffire, 
enfin,  parce  que,  dans  ce  cas,  la  Serbie  ne  pourrait  donner  à  ces 
ports  un  développement  capable  de  servir  efficacement  son  com- 
merce. 

1  ***  L'Adriatico.  Milan,  Trêves,  1915,  page  22. 
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Dans  la  Bmsegna  settimanale  du  10  août  1879,  S.  E.M.  Sitlney 
Soiinino,  actuellement  ministre  des  affaires  étrangères  d'Italie, 
écrivait,  à  propos  de  la  question  de  Tunis  :  «  Si  elles  réussissent 
«  dans  leur  intention  (c'est-à-dire  si  l'Angleterre  et  la  France 
«  arrivent  à  s'accorder  sur  le  partage  de  la  Méditerranée),  la  mer 
«  qui  a  coutume  de  procurer  aux  peuples  qui  ont  la  fortune  d'en 
«  être  entourés  une  respiration  plus  libre  que  ne  le  font  les 
«  lignes  rigides  des  frontières  terrestres,  la  mer  qui  laisse  la 
«  liberté  à  leurs  mouvements  et  leur  ouvre  le  cbemin  de  la  ri- 
«  chesse.  de  l'intluence  et  de  la  puissance,  deviendra  pour  l'Italie 
«  comme  le  mur  d'une  prison  '  ». 

Or,  «i  la  possession  de  Tunis  de  la  part  d'une  autre  puissance 
pouvait  signifier  pour  l'Italie  l'érection  d'un  mur,  d'une  prison, 
quelle  signification  pourrait  avoir  pour  la  Serbie  et  pour  la  Bos- 
nie la  cession  de  laDalmatie  à  des  mains  étrangères?  Si  l'on  éle- 
vait au  préjudice  de  la  Serbie  une  barrière  aux  Alpes  dinariques, 
paralysant,  non  plus  comme  dans  le  cas  de  Tunis,  sa  liberté  de 
mouvements  sur  la  mer,  mais,  ce  qui  est  bien  plus  grave,  lui 
défendant  l'accès  de  son  littoral  naturel,  babité,  non  par  des  tri- 
bus africaines,  mais  par  une  population  de  sa  propre  nationalité, 
cette  barrière  ne  serait-elle  pas  effectivement  le  mur  d'une  pri- 
son beaucoup  plus  cruellement  inique  que  celle  formée  par  les 
eaux  de  la  mer  dont  parle  Son  Excellence  le  ministre  des  atïaires 
étrangères  d'Italie?  Ce  serait,  pour  la  Serbie  et  pour  l'Etat  you- 
goslave tout  entier,  comme  si,  pour  l'Italie,  la  Ligurie  et  les 
lagunes  vénitiennes  étaient  tombées  entre  les  mains  d'une  autre 
puissance.  Exactement  la  même  cbose. 

Un  éminent  fonctionnaire  du  ministère  des  affaires  étrangères 
d'Italie,  M.  le  consul  général  D'Alia,  qui  remplit  sa  charge  de 
consul  pendant  plusieurs  années  en  Dalmatie,  qui  connaît  donc 
la  Dalmatie  mieux  que  bien  des  membres  de  l'Association  «  Pro 
Dalmazia  italiana  »,  s'est  exprimé  de  son  côté  avec  une  compé- 
tence qui,  certes,  ne  saurait  être  discutée,  sur  la  véritable  fonc- 
tion économique  de  la  Dalmatie,  entendue  précisément  comme 
nous  l'entendons  nous-mêmes. 

1  Voir  aussi  :  L.  Chiala,  Pagine  di  Storia  conteniporranea,  II,  pages  168-169. 
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D'ailleurs,  ce  consul  général  d'Italie  est  cité  aussi  par  M.Mario 
Alberti. 

Voici  donc  ce  qu'écrit  M.  D'Alia  : 

«  L'avenir  delà  Dalmatie  repose  sur  l'industrie  et  sur  le  com- 
<(  merce.  Etant  donné  l'excellence  de  son  site  et  sa  merveilleuse 
«  configuration,  il  est  à  prévoir  que.  grâce  à  ses  nombreux  ports 
«  et  à  l'extension  de  son  hinterland.  elle  possédera  de  plus 
«  grandes  industries  et  un  commerce  plus  développé  et  s'ache- 
«  minera  par  conséquent  vers  un  avenir  de  hien-étre.  Il  suffira 
«  que  le  gouvernement  mette  en  oeuvre  les  divers  projets  que, 
«  jadis,  le  provéditeur  général  Vincenzo  Dandolo  soumit  aux 
«  vues  de  Napoléon  I".  Quand  on  aura  réglé  le  cours  des  lleuves, 
«  desséché  les  marais,  relié  entre  elles  par  des  routes  praticables 
«  les  contrées  de  l'intérieur,  uni  la  province  aux  provinces  limi- 
«  trophes  aux  moyens  de  chemins  de  fer,  reconstitué  les  bois. 
«  exploité  les  mines,  utilisé  les  pierres  de  construction  et  les 
«  marbres,  rendu  de  plus  en  plus  rationnelles  l'agriculture  et  la 
«  pèche,  étendu  l'élevage  du  bétail  et  des  vers  à  soie,  l'émigra- 
«  tion  s'arrêtera  et  le  nombre  des  habitants  augmentera*». 

Et  ce  consul  général  du  Royaume  d'Italie,  en  évaluant  ainsi 
les  intérêts  et  la  fonction  économique  de  la  Dalmatie,  n'avait  nul- 
lement en  vue  l'union  de  la  Dalmatie  à  l'Italie,  mais  bien  l'union 
économique  de  la  Dalmatie  avec  son  hinterland  qui,  lorsqu'i' 
écrivait  son  livre,  se  trouvait  déjà  sous  la  domination  des  Habs- 
bourg et  qui.  à  la  fin  de  la  guerre  actuelle,  devra,  espérons-le. 
appartenir  au  gouvernement  de  la  nation  qui  peuple  et  le  littoral 
et  l'hinterland,  dont  les  fonctions  économiques  réciproques,  si- 
gnalées par  M.  D'Alia,  ne  pourront  que  dans  cette  éventualité 
obtenir  leur  naturel  et  entier  épanouissement. 

M.  le  consul  général  d'Italie  disait  : 

«  Avec  l'occupation  autrichienne  (de  la  Bosnie  et  de  VHerzégo- 
«  ville),  les    ports  dalmates    reprirent  leur   fonction   naturelle 

1  D'Alia,  La  Dalmazia  e  le  regioni  limitrofe  e  l'Adriatico,  Bologne,  Zanichelli, 
-1914.  —  Voir  aussi  :  M.  Alberti,  Adriatico  e  Mediterraneo,  Milan,  Rava,  1915' 
page  23. 
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«  comme  débouchés  de  la  Dalmalie  et  de  l'Iiinteiiand.  à  une 
«  époque  qui  ii'otTre  plus  de  difficultés  à  l'ouverture  de  communi- 
M  entions  par  voie  ferrée  à  travers  les  montagnes ^  ». 

Ce  n'est  donc  pas  par  une  équivoque  concession  de  débou- 
chés que  Ton  peut  satisfaire  les  droits  de  la  Serbie  sur  l'Adria- 
tique Ces  droits  peuvent  être  réglés  uniquement  par  la  posses- 
sion yougoslave  de  Fiume  et  de  tous  les  ports  de  la  Dalmatie. 

Cela  représente,  de  toute  évidence,  un  intérêt  vital  et  pour  la 
Serbie,  et  pour  l'Etat  yougoslave  tout  entier. 

Mais  il  est  encore  d'un  intérêt  bien  plus  vital  pour  la  Dal- 
matie comme  telle,  que  cet  arrangement  soit  réalisé. 

Qu'est-ce  que  la  Dalmatie.  sous  la  domination  de  rAutriche? 
Nicolo  Tommaseo  nous  la  dit  :  c'est  un 

...pauvre  lambeau 
De  terre,  et  quelques  iles  dénudées  et  éparses. 

Elle  était  jadis  aux  mains  de  Venise,  et  maintenant  elle  est 
aux  mains  de  l'Autriche  : 

Comme  le  bras  qui  pend, 

A  demi  coupé,  d'un  corps  vivant. 

En  elle 

....la  vie  étrangère 
Circule,  parcimonieuse;  elle  pénètre  en  toi, 
Avec  douleur,  ô  Dalmatie! 

Unie  à  l'Italie,  la  Dalmatie  continuerait  son  calvaire  de  souf- 
france. Unie  à  l'Italie,  la  Dalmatie  continuerait  à  être 

Comme  le  bras  qui  pend, 

A  demi  coupé,  d'un  corps  vivant. 

parce  que  ce  corps  vivant  est  formé  de  ces  plaines  que  —  au 
temps  où  Tommaseo  dédiait  ces  vers  à  sa  pauvre  Dalmatie  —  la 
léthargie  ottomane  abandonnait  à  un  état  marécageux,  et  qui  de- 
vaient faire,  avec  la  Serbie  ressuscitée  et  avec  la  Dalmatie, 

Une  seule  vie  et  une  seule  volonté. 

'   D'Alia,  op.  cil.,  page  122. 
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Lorsque  cet  événement  se  réalisera,  et  à  la  seule  condition 
qu'il  se  réalise,  on  verra  se  réaliser  l'autre  prophétie  du  grand 
Dalniate  : 

...Et  toi  alors,  tendant  avec  confiance 
Ta  droite  à  l'Italie,  à  l'Hellade   ta  gauche, 
Tu  les  uniras  dans  des  danses  et  des  embrassements 
Sacrés... 

Raisonnons  un  peu. 

Détaahée  des  terres  bosniennes «t  serbes  qui,  malgré  les  jéré- 
miades deGiotto  Dainelli.  constituent  son  hinterland  «très  vaste 
et  très  riche  en  bois  »,  comme  le  dit  également  M.  AttihoTamaro, 
;'i  la  page  199  de  La  Dalmazia,  éditée  par  Formiggini,  laDalmatie 
devrait  être  forcément  condamnée  à  mourir  de  consomption  éco- 
nomique; et  cette  consomption  serait  autrement  plus  terrible 
sous  la  domination  italienne,  non  pas  par  la  nature  de  l'Etat  ita- 
lien, à  qui  personne  ne  songe  à  nier  et  la  bonne  volonté  etThon- 
nèteté  dans  son  administration,  mais  par  la  nature  même  des 
choses.  De  fait,  la  Dalmatie,  détachée  de  son  hinterland,  ne 
pourrait  espérer  avoir  jamais  d'importantes  communications  par 
voie  ferrée  avec  la  Bosnie  et  avec  la  Serbie,  parce  que  cette  sé- 
paration n'encouragerait  assurément  pas  l'Etat  yougoslave  ainsi 
mutilé  à  faire  converger  son  commerce  vers  des  ports  dont  les 
bénéfices  s'en  iraient  grossir  le  trésor  de  l'Etat  qui  l'aurait  privé 
de  sa  façade  naturelle  sur  la  mer.  On  verrait,  au  contraire,  son 
commerce  prendre  la  direction  de  ce  port  quelconque  qu'il  devra 
d'ailleurs  obtenir.  Et  qui  souffrirait  le  plus  de  cet  état  de  choses? 
(Test  la  Dalmatie,  qui,  si  l'on  avait  su,  nous  ne  dirons  pas  agir 
avec  amour,  mais  seulement  établir  froidement  son  calcul  en  se 
laissant  guider  uniquement  par  l'intérêt  matériel,  aurait  pu  être 
le  plus  précieux  des  traits  d'union  entre  la  Yougoslavie  et  l'Italie, 
tandis  qu'au  contraire,  si  l'esprit  borné  et  avare,  de  principes 
ridicules  et  mal  compris,  d'impérialisme  absolument  déplacé,  de- 
vait continuer  à  triompher,  la  Dalmatie  ne  tarderait  pas  à  deve- 
nir un  stupide  brandon  de  discorde  entre  deux  terres  créées  par 
Dieu  pour  se  comprendre  et  pour  s'aimer. 

Voilà  la  perspective  que  nous  prépare  l'idéal  de  ces  messieurs 
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de  l'Association  «  Pro  Dalmazia  italiana  »  ;  voilà  la  boîte  de  Pan- 
dore qu'ils  offrent  à  l'Italie  en  des  termes  alïectueax. 

Ainsi,  la  Dalmatie  devrait  continuer  à  vivre  au  sein  des  lan- 
gueurs et  des  misères,  à  soulïrir  la  faim  au  milieu  de  l'abondance, 
comme  le  dit  Marco  Foscarini,  cité  par  M.  P.  Rambaldi,  dans  La 
Dalmazia  (page  51). 

Qu'on  nous  permette  encore  une  considération.  Les  princi- 
paux produits  de  la  Dalmatie  sont  le  vin  et  Ibuile.  Cette  produc- 
tion représentait  les  deux  tiers  du  produit  glolial  de  ces  deux 
denrées  dans  toute  l'Autriche.  En  Italie,  cette  production  dal- 
mate  représenterait  une  petite  fraction  de  l'énorme  quantité  de 
vin  et  d'huile  qu'on  y  obtient,  et  qui  se  vend  à  des  prix  tels  qu'ils 
déprécieraient  les  produits  dalmates.  Il  y  a  une  vingtaine  d'an- 
nées, ce  fut  assez  que  le  gouvernement  autrichien  réduisit  poui" 
une  durée  de  dix  ans  les  droits  d'entrée  sur  un  contingent  limité 
de  vins  italiens,  pour  que  le  vin  dalmate  subit  une  telle  baisse 
de  prix  qu'il  s'en  suivit  une  très  grave  crise  économique  dans 
toute  la  Dalmatie.  Un  autre  produit  dalmate.  c'est  la  pèche,  et 
l'Italie,  qui  se  baigne  tout  entière  dans  la  mer,  ne  consommerait 
certainement  pas  les  poissons  dalmates. 

De  plus,  la  Dalmatie  est  un  pays  plus  pauvre  encore  que  l'Ita- 
lie en  bois  de  construction,  et,  ce  qui  est  plus  important,  la  Dal- 
matie est  un  pays  où  la  récolte  du  blé  ne  suffit  pas  à  la  consom- 
mation, et  ritalie.de  son  côté,  produit  aussi  moins  de  blé  qu'elle 
n'en  consomme.  D'où  il  faut  conclure  que  la  Dalmatie,  en  faisant 
partie  de  l'Itahe.  devrait  payer  plus  cher  son  pain  quotidien. 

L'union  à  l'Italie  causerait  donc  à  la  Dalmatie  un  double  dom- 
mage :  la  dépréciation  de  ses  propres  produits  et  le  rencliérisse- 
ment  des  denrées  de  première  nécessité  qu'elle  devrait  importer 
de  l'étranger. 

Au  lieu  de  tout  cela,  dans  l'unification  d'un  Etat  serbe  ou 
yougoslave,  formé  de  terres  qui  produisent  moins  de  vin  et 
d'huile  que  la  Dalmatie,  qui  sont  dans  l'ensemble  privées  de 
pèche  marine,  mais  qui  exportent  du  bois,  du  blé,  des  farines  et 
du  bétail,  la  Dalmatie  vendrait  tous  ses  produits  à  des  prix  avan- 
tageux et  achèterait  à  bon  marché  les  produits  qui  lui  manquent. 

Ce  sont  là  tout  autant  de  raisons  prouvant  clairement  que 
l'union  avec  l'Italie  serait  pour  la  Dalmatie  la  cessation  d'un  lucre 
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et  l'origine  d'un  dommage.  En  présence  d'un  tel  état  de  clioses. 
où  trouver  le  profil  que  pourrait  retirer  l'Italie  de  l'annexion  de 
la  Dalmatie? 

La  Dalmatie,  entre  les  mains  de  l'Italie,  ne  serait  qu'une 
maigre  colonie,  qui  coûterait  très  cher  à  la  grande  péninsule  et 
ne  lui  rapporterait  rien.  M.  Mario  Alberti,  peut-être  pour  préve- 
nir cette  observation,  soutient  que,  sur5/i80.074  tonnes  arrivées 
en  1913  dans  le  port  de  Trieste,  2.014. i^OO  tonnes  provenaient 
des  ports dalmates.  des  ports  istrienset  de  Fiume^  Il  nous  semble 
que  ces  chilïres  ont  besoin  d'une  explication.  Les  3. 480. 074  tonnes 
arrivées  à  Trieste  en  1913  doivent  avoir  une  valeur  dilTérente  de 
celle  des  tonnes  qui  passèrent  à  travers  les  ports  dalmates  et 
qui,  d'après  les  tableaux  publiés  par  M.  Mario  Alberti,  seraient 
ainsi  réparties  : 

Split  (Spalalo) 1.442.604 

Zadar(Zara) 1.261.001 

Gruz  (Gravosa) 952.068 

Sibenik  (Sebenico)  ....  783.648 

Hercegnovi  (Gastelnuovo)    .  600.678 

Korcula  (Curzola) 594.244 

Kotor  (Cattaro) 561.567 

parce  que  les  seuls  ports  de  la  Dalmatie,  même  les  seuls  énnmé- 
i-és  ci-dessus,  sans  compter  ni  Malcarska,  ni  Metkovic,  ni  Trogir. 
etc.,  etc..  donneraient  un  total  supérieur  à  celui  de  toutes  les 
tonnes  arrivées  h  Trieste.  Il  doit  donc  s'agir  ici  du  tonnage  des 
vapeurs  parcourant  les  lignes  postales  dalmates,  tonnage  qui  se 
répèteàchaque  voyage  et  sur  tous  les  ports  auxquels  ils  touchent 
selon  l'itinéraire  établi,  en  sorte  qu'un  vapeur  de  2.000  tonnes, 
vide  ou  chargé,  allant  de  Kotor  à  Trieste,  trouve  son  tonnage 
répété  à  Gruz,  à  Split,  à  Sibenik,  à  Zadar,  et  cela  pour  tous  les 
voyages  elTectués  dans  le  courant  de  l'année.  C'est  l'histoire  des 
statisticiens  qui  notent  les  armées  qui  défilent  sur  les  scènes  des 
théâtres. 

Il  est  inexact,  en  tout  cas  il  est  équivoque,  de  dire  que  «  l'ave- 
«  nir  de  Trieste  est,  pour  une  part  très  importante,  pour  la  moi- 

1  Mario  Alberli,  Trieste,  etc..  Rome  1016,  page  9. 
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«  tié  presque  du  mouvement  de  son  port,  intéressé  au  sort  de 
«  ristrie.  de  Fiume  et  de  la  Dalmatie'  ». 

Tout  ce  que  nous  venons  d'observer  apparaît  plus  évident 
encore  si  l'on  compare  les  données  mentionnées  plus  haut  avec 
celles  que  M.  Alberti  fait  figurer  sur  le  tableau  qui  se  trouve  à  la 
seconde  colonne  de  la  page  25  de  l'ouvrage  cité,  et  où  il  est  dit 
([ue  l'importation  maritime  de  Trieste  de  tous  les  ports  de  l'Adria- 
tique orientale  (donc  l'Istrie,  le  littoral  croate,  Fiume,  la  Dalmatie, 
le  littoral  du  Monténégro  et  l'Albanie)  ne  représente  que  le 
1).76  "/o  de  l'importation  maritime  globale  de  la  place  de  Trieste. 
dans  la  valeur  de  6,86  %  de  son  importation  totale  .  et  l'expor- 
tation pour  tous  les  ports  de  l'Adriatique  orientale  est  du  18.30"/" 
lie  l'exportation  maritime  globale  de  Trieste  dans  la  valeur  du 
12,28  °/o  de  l'exportation  totale  de  la  même  place. 

Quoi  qu'il  en  soit,  il  résulte  de  ces  données  que  le  bilan  du 
commerce  des  ports  de  l'Adriatique  orientale  se  chitïre  par  un 
passif.  On  sait,  du  reste,  que  la  Dalmatie  est  une  province  qui. 
sous  l'administration  autriciiienne,  reprcsente  un  passif  dans  le 
bilan  de  la  Monarchie. 

La  Dalmatie  représentait  aussi  un  passif  au  temps  de  l'admi- 
nistration vénitienne,  qui  ne  dépensait  pas  ses  deniers  sans  les 
compter. 

Nous  pul)lions,  à  l'appui  de  ce  que  nou5  avançons,  le  bilan 
suivant  des  dépenses  et  des  revenus  de  la  République  de  Venise 
en  l'an  1788,  calculés  en  ducats: 

RENDIT  E 

Dominante  detratto  l'Introito  : 

Capitah  del  Novissimo  aile  :i  Vo t)-  5.019.589  10 

Terra  ferma »  1.554.096  10 

Dalmazia »  219.505  10 

Levante »  317.284  23 

Golfo  per  trattenimento  aile  Mihzie  ....  »  550  10 

Rendite.    .    .    .  D.  7.111.024  63 

Ingresso  ed  introito  capital! »  112.796  07 

Rendite  edintroito  capitali  .    .    .    .  D.  7.223.820  70 

1    M.  Alberti,  op.  cit.,  page  9. 
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SPESE 

Dominante  detralte  le  spese  : 

AfTrancazioni  e  le  spese  Pro D.  3.728.505  01) 

Terra  ferma »  752.638  15 

Dalmazia »  379.295  11 

Levante »  363.868  21 

(îolto »  61.413  04 

Spese.    .    .    .     D.     5.285.719  60 

Spese  d'Affrancazione  e  di  Pro  : 
Dalla   cassa  alfrancazioni 

per  capital!  vecchi .    .     D.         153.153  — 
Del  novo  piibblico  Inipres- 

tito  al  3  Vo  Vo.  Estra- 

zionel°ma'rzol788.   .     »  18.910  20 

Del  iNovissimo  aile  3  %  •     »  390.253  11 

Gapitali  ciiirme »  2.800  — 

565.116  31 
Spese  di  prosopra  la  Massa 
de'  capilali  ne'  piibblici 
depositi D.     1.330.541  15 

D.     1.895.657  46  D.  1.895.657  46 

Totalità  délie  spese  * D.  7.181.377  06 

Il  ressort  de  ce  tal)leaii  que  les  dépenses  pour  l'administration 

delà  Dalmatie  étaient,  en  1788,  de D.       379,295.11 

tandis  que  les  rentes  étaient  de  ......     D.       219,505.10 

de  sorte  que  le  passif  de  la  Dalmatie  était  de  .  D.  159,790.01 
pour  Venise. 

On  dira  que  la  Dalmatie  était  nécessaire  à  Venise  pour  son 
commerce  avec  le  Levant,  source  très  importante  de  sa  richesse, 
ce  qui  fait  qu'elle  payait  volontiers  le  passif  en  question.  Nous 
sommes  parfaitement  d'accord  sur  ce  point.  La  Dalmatie  était 
pour  Venise  comme  une  longue  trompe  tendue  vers  le  Levant  ; 


1  Voyez  :  Storia  documentata  di  Venezia,  de  Samuele   Romanin.  Venise,  Nara- 
tovich,  vol.  VIII,  pages  514-515. 
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c'était  Tunique  contrée  par  laquelle  les  navires  ;i  voiles  de  la 
Hépublique  Sérénissiuie  pouvaient,  en  naviguant  de  port  en  port, 
arriver  en  Orient  et  en  revenir.  Mais,  de  nos  jour's.  on  se  rend 
dans  le  Levant  sans  toucher  les  ports  de  la  Dalmatie.  Les  bateaux 
qui,  de  Trieste.  de  Venise.  d'Ancône.  se  rendent  dans  le  Levant, 
n'ont  aucun  besoin  des  ports  de  la  Balmatie:  ils  ne  la  voient 
même  pas  quand  ils  passent.  Et  c'est  pourquoi,  aujourd'hui,  l'ad- 
ininistration  de  la  Dalmatie  représenterait  pour  l'Italie  un  i)assif 
net,  absolu. 

La  Dalmatie  représenta  également  un  passif  pendant  le  temps 
qu'elle  lit  partie  du  royaume  d'Italie  de  Napoléon  I".  De  fait, 
quand,  après  le  traité  de  Schônbrunn,  Napoléon  1"  assigna  la  Dal- 
matie aux  provinces  illyriennes,  on  ne  se  montra  pas  mécontent 
en  Italie  de  cet  acte  de  l'empereur,  si  ce  n'est  pour  cette  seule 
raison  que  Napoléon  disposait  ainsi  delà  Dalmatie  sans  demander 
l'avis  du  gouvernement  d'Italie,  car,  observe  Cesare  Cantù.  la 
Dalmatie  «  caum)it  plus  de  dépemes  qu'autre  chose,  le  royaume 
«  d'Italie  ne  regretta  pas  la  perte  de  ce  pays  ^  ». 

Cantù  observe  ensuite  à  ce  sujet  qu'à  l'époque  où  la  Dalmatie 
faisait  partie  du  royaume  d'Ilahe  de  Napoléon,  «  on  avait  dû  avoir 
des  égards  pour  une  civilisation  si  différente  ». 

Et  la  Dalmatie  devra  rester  passive,  c'est-cà-dire  devra  soutïrir 
la  misère  et  envoyer  ses  enfants  mendier  leur  pain  à  travers  le 
monde,  tant  qu'elle  ne  sera  pas  réunie  à  son  hinterland. 


Qu'on  me  permette  encore  quelques  mots  à  propos  des  dé- 
houchés. 

M.  Mario  Alberti,  dans  la  crainte  que  Split  (Spalato),  ne  puisse 
faire  partie  des  dél)Ouchés  qu'il  s'agirait  de  concéder  à  la  Serbie, 
obsédé  par  l'épouvantail  d'une  concurrence  au  préjudice  de 
Trieste.  s'empresse  de  démontrer  que  Split  ne  pourrait  devenir, 
comme  port,  une  tète  pour  le  commerce  de  l'hinterland  iiosnien 
et  serbe,  parce  que  : 

a)  des  difficultés  techniques  et  économiques  s'y  opposeraient; 

1  Cesare  Ganlù,  Storia  degU  Italimii,  vol.  VI,  page  't02. 
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b)  il  rencontrerait  aussi  de  l'opposition  dans  la  concurrence  na- 
turelle des  ports  de  Fiume  et  deMetkovic,  de  Metkovic  surtoutou 
d'un  point  quelconque  extrême  de  la  vallée  de  la  Neretva  (Narenta) 
(Neum-Kiek),  dans  laquelle  débouchent  et  déboucheront,  au  point 
de  vue  maritime,  la  Bosnie-Herzégovine  et  une  partie  de  la 
Serbie  ^ 

Pour  ce  qui  regarde  les  difficultés  techniques,  nous  ferons 
observer  que  le  chemin  de  fer  qui  doit  relier  Split  à  la  Bosnie 
est  déjà  construit  sur  le  parcours  Split-Dugopolje-Sinj,  et  que, 
depuis  plusieurs  années,  le  service  se  fait  régulièrement  sur  cette 
ligne,  et  que.  d'autre  part,  la  ligne  Dugopolje-Arzano.  qui  devra 
s'embrancher  aux  réseaux  bosniens  à  Bugojno,était  déjà  en  cons- 
truction avant  la  déclaration  de  la  guerre  actuelle.  C'est  pourquoi 
ces  difficultés,  déjà  surmontées,  ne  peuvent  être  prises  en  consi- 
dération. Elles  ne  peuvent  pas  non  plus  nous  préoccuper,  puis- 
que nous  sommes  convaincus  que  cette  ligne,  à  voie  étroite,  devra 
être  transformée  ou  substituée  par  une  ligue  normale  qui  réunira 
Split  (Spalato)  au  Danui)e.  Ainsi  Split  deviendra  le  débouché  de 
la  grande  voie  Danube-Adriatique.  Ce  débouché,  dans  un  port 
vaste  et  bien  abrité  comme  le  portPoljud  (Pahidi)  de  Split.  pourra 
seul  donner  un  bon  rendemeutet  comme  chemin  de  fer  et  comme 
port. 

M.  Giuseppe  Prezzolini,  dans  son  œuvre  très  appréciée  sur  la 
Dalmatie,  a  bien  compris  l'importance  de  Split  pour  la  Dalmatie 
et  son  hinterland.  Il  écrit:  «  Il  n'est  pas  possible  denlever  Spa- 
«  lato  à  l'avenir  de  la  Dalmatie  et  de  son  hinterland  serbo-croate, 
«  sans  offenser  ainsi  profondément  les  intérêts  et  les  sentiments 
«  du  peuple  serbo-croate.  Si  cette  guerre  nous  trouve  vainqueurs 
«  à  la  lin,  nous  aurons  inévitablement  contre  nous  la  haine  et 
«  l'hostilité  de  la  partie  de  l'Autriche  qui  restera  debout  et  de 
«  toute  l'Allemagne.  La  possession  de  Trieste  nous  sera  toujours 
«  enviée  et  disjjutée.  Et  avec  un  ennemi  de  ce  genre  au  nord, 
«  convient-il  de  nous  en  faire  un  autre  à  l'est,  sur  l'Adriatique? 

«  Ce  qui  n'est  pas  réalisable,  ce  qui  est  illusoire,  ce  qui  est 

1  Mario  Alberli,  Trieste,  etc..  Rome,  1916,  note  à  la  page  120. 
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«  stiipide,  c'est  de  croire  que  l'on  peut  occuper  la  Dalmatie  et 
«  avoir  eu  même  temps  l'amitié  des  Yougoslaves,  et  cela,  remar- 
«  quons-le  bien,  même  dans  le  cas  oîi  le  gouvernement  serbe, 
«  sous  la  pression  exercée  par  la  Russie  et  sous  la  nécessité  du 
«  moment,  aurait  cru  bon  d'accepter  un  déboucbé  sur  l'Adria- 
«  tique  en  renonçant  à  Spalato.  Ce  serait  un  accommodement  di- 
«  plomatiqiie  illusoire.  Nous  aurions  la  révolte  à  l'état  latent  en 
«  Dalmatie  et  la  baine  de  tout  le  peuple  serbo-croate  ;  et  cette 
«  baine,  dans  des  pays  aussi  naturellement  démocratiques  que 
«  ceux-là,  ne  pourrait  que  se  répercuter  bien  vile  sur  l'attitude 
«  du  gouvernement.  Notre  occupation  de  la  Dalmatie,  ou  nous 
«  jetterait  encore  une  fois  dans  les  bras  de  l'Allemagne,  dans  un 
«  état  de  dépendance  économique  et  politique,  ou,  plus  proba- 
«  blement,  créerait  à  nos  dépens  l'alliance  entre  Allemands  et 
«  Yougoslaves,  pour  nous  cbasser  de  l'Adriatique,  ceux-là  pour 
«  reprendre  Trieste,  ceux  ci  pour  reprendre  la  Dalmatie*  ». 

On  a  toujours  purlé  en  Dalmatie,  on  peut  dire  depuis  que  la 
Dalmatie  existe,  de  faire  de  Split  (Spalato),  le  dsboucbe  naturel 
du  commerce  des  Balkans. 

Dans  les  Documeuti  slorici  sull'Istria  ela  Dalmazia,  de  V.  So- 
litro,  publiés  à  Venise  en  1844  (typ.  delaV^^f^e  G.  Gattei),  on  lit 
à  la  page  -]66  ; 

«  L'an  de  notre  salut  mil  cinq  cent  soixante-dix-sept,  Micbiel 
«  Rodriga,  juif  de  Spalato,  qui  avait  de  grandes  commodités  dans 
«  le  trafic  et  en  retirait  d'immenses  prolits  et  utilités,  rappela  à 
«  l'illustrissime  Sénat  de  Venise  qu'il  fallait  faire  de  la  ville  une 
«  écbelle  de  trafic,  en  construisant  pour  cela  des  docks  et  maga- 
c(  sins,  faisant  remarquer  que,  par  son  site,  par  son  port  et  par 
«  son  transit,  qui  pouvait  être  protégé  et  gardé  avec  des  galères 
«  armées,  l'activité  de  son  commerce  recevrait  une  impulsion 
«  considérable. 

«  Le  sérénissime  Sénat  s'est  montré  disposé  et  propice  aux 
«  améliorations  conseillées,  concevant  et  voyant  en  elles  le  déve- 
«  loppement  assuré  du  commerce  etdesricbesses.  Mais  la  bonne 

1  Giuseppe  Prezzolini,  La  Dalmazia,  pages  59-60. 
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a  volonté  n'a  jamais,  en  aucun  lemps^  suffi  par  elle-même  ni  à 
«  mûrir,  ni  à  l'aire  progresser  les  affaires,  surtout  si  elle  est  con- 
«  trariée  par  le  mauvais  génie  qui  s'alimente  dans  la  médiocrité 
«  et  dans  la  paresse.  Les  propriétaires  des  hangars  antiques  étant 
«  nobles —  l'un  d'entre  eux  étant  même  de  Venise —  s'élevèrent 
«  contre  le  projet  avec  des  raisons  à  eux,  bien  que  chacun  d'eux 
«  fût  assuré  et  couvert  contre  tout  dommage.  Ces  mêmes  pro- 
«  priétciires  étaient  accoutumés  à  deux  gains  :  l'un  était  [tropre 
«  et  licite:  l'autre  occulte  et  indiscret,  et,  par  conséquent,  double 
«  du  premier.  Le  second  ne  pouvait  donc  figurer  lionnêtement 
«  dans  l'indemnité,  et  c'est  pour  cela  qu'ils  ont  voulu  s'opposeï' 
«  au  projet.  En  outre,  les  chefs  de  Narenta  en  ayant  eu  connais- 
«  saoce,  se  mirent  à  détourner  ce  sage  conseil  par  toutes  sortes 
«  de  démarches  et  de  manœuvres.  Mais  le  bon  ayant  fini,  par  la 
«  grâce  divine,  par  prévaloir  sur  le  mauvais,  l'illustrissime 
«  Seigneurie  donna  l'ordre  de  choisir  dans  la  ville,  sur  la  liste  de 
«  la  marine,  un  lieu  adapté  à  la  fabrication  de  magasins  et  d'èdi- 
«  fices  spacieux,  pour  la  réception  et  pour  la  désinfection  des 
«  marchandises. 

«  La  conclusion  de  ce  projet,  bien  qu'ayant  échoué  dans  le 
«  principe,  comme  il  fut  dit,  plut,  à  la  fin,  et  fut  agréée  des  Turcs 
«  eux-mêmes  ;  et  à  partir  du  moment  où  l'exécution  en  fut  fixée. 
«  il  progressa  si  heureusement  qu'en  peu  de  temps  on  vit  s'élever 
«  de  grands  édifices,  dans  un  site  splendide  et  avantageux,  pour- 
«  vus  de  toutes  commodités  et  de  toutes  choses  nécessaires  au 
«  commerce. 

«  C'est  une  chose  admirable  et  digne  d'être  transmise  à  la 
«  mémoire  de  nos  descendants,  que  de  voir  les  Turcs  contribuer 
«  pour  leur  part  au  succès  de  l'entreprise,  désencombrer  à  leurs 
«  frais  et  rendre  praticables  les  routes  conduisant  de  leur  pays  à 
«  la  ville,  si  bien  que,  [>eu  de  temps  après  que  la  grandiose  en- 
«  ceinte  fut  ouverte  au  trafic,  les  opérations  de  commerce  avaient 
«  doublé  ».. 

Dans  YAnntiaire  dalmate  de  1860,  et  sous  le  titre  de  «Aperçus 
sur  le  compte-rendu  de  la  Chambre  de  Commerce  et  d'Industrie 
du  Cercle  de  Spalato,  pour  le  triennium  de  1854  à  1850»,  l'avo- 
cat D""  Constantin  Yojnovic  écrivait  : 
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«  M.  Vito  Nikolic,  un  des  rares  économistes  sérieux  et  zélés 
«  que  nous  ayons,  hit^  il  n'y  a  pas  très  longtemps,  devant  la 
«  Chambre  de  Commerce  de  Spalato  (Split).  dont  il  est  secrétaire, 
«  le  compte-rendu  des  conditions  économiques  de  son  pays  pen- 
«  dant  les  années  1854,  1855  et  1856.  Nous  regrettons  vivement 
«  qu'un  travail  qui  demanda  tant  de  peine  et  tant  de  soin,  et  qui 
«  s'inspire  des  plus  saines  doctrines  économiques  et  des  intérêts 
«  les  plus  vitaux  de  la  région,  que  le  rapporteur  se  proposait  de 
«  décrire,  ne  puisse  être  mis  entre  les  mains  des  Dalmates,  puis- 
«  qu'il  n'a  pas  été  imprimé:  mais  nous  avons  pensé  que  notre 
«  œuvre  gagnerait  à  ce  que  nous  y  insérions  quelques  pas- 
«  sages  pour  mieux  faire  connaître  les  conditions  économiques 
«  de  la  région  dalmate  du  centre  et  pour  sauver  de  l'oubli  et 
«  rendre  moins  infructueux  un  travail  conçu  avec  tant  de  zèle  et 
«  qui  est  pour  nous  si  précieux. 

«  En  jetant  un  coup  d'œil  sur  la  carte  géographique,  on 
«  s'aperçoit  bien  vite  que  la  Dalmatie,  et  principalement  la  région 
«  centrale,  avec  Spalato  (S[)lit)  à  la  pointe,  est  appelée  à  recevoir 
X  les  matières  premières  et  les  produits  naturels  de  la  Bosnie  et 
«  de  l'Herzégovine,  et  à  y  expédier  les  produits  de  l'industrie  et 
"  les  denrées  coloniales  de  l'Occident  voisin.  C'est  là,  certes,  une 
«  belle  mission  qui  s'ajoute  à  cette  autre,  plus  élevée,  qui  consis- 
«  terait  à  faire  de  la  Dalmatie  la  messagère  et  l'apôtre  de  la  civi- 
«  lisation  latine  au[)rès  des  peuples  de  race  slave  qui  nous  en- 
«  tourent. 

«  Poui'  le  moment,  il  suffirait  d'avoir  une  route  (jni  mènerait 
«  de  Sarajevo  à  Rilibrig,  nous  reliant  ainsi  à  la  Bosnie,  et  une 
«  autre  qni  partirait  de  Mostar  et  arriverait  à  Metkovic,  nous 
«  reliant  à  l'Herzégovine.  Ces  deux  provinces  ottomanes  ont  un 
«  besoin  urgent  d'nn  débouché  commode  et  favorable  sur  la  mer 
«  Adriatique,  et  quiconque  considère  la  carte  géographique  se 
«  persuadera  sans  peine  que  ce  qui  advint  en  1577  (époque  de  la 
«  fondation  du  lazaret  de  Spalato),  doit  arriver  de  nouveau  tôt  ou 
'<  tard,  parce  que  «  les  territoires  ne  passent  pas  comme  les 
«  hommes,  et  ce  que  l'on  y  fit  une  fois  y  demeure  en  puissance». 
<c  Et  Spalato  pourrait  donc  devenir  encore  un  centre  vers  lequel 
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«  convergeront  les  voies  de  communication  de  la  Bosnie  et  de 
«  l'Herzégovine,  et  un  jour  ou  l'autre  un  chemin  de  fer  devra 
«  également  partir  de  la  rive  droite  du  Danube  ou  de  la  Serbie 
«  pour  toucher  les  rives  de  l'Adriatique  ». 

Comme  on  le  voit  bien,  l'idée  du  chemin  de  fer  Danube-Adria- 
tique est  avant  tout  une  idée  dalmate,  qui  date  de  plus  d'un  demi- 
siècle.  Et  nous  savons  encore  que  cette  hgne  Danube-Adriatique 
dont  Spalato  serait  le  point  terminus,  mérita  les  suffrages  et  l'in- 
térêt des  députés  dalmates  D''  Antonio  Bajamonti,  D'  Ignace  Ba- 
l^otic  et  D'"AntoineTrumbic, ainsi  que  des  Chambres  deCommerce 
de  Split,  de  Sarajevo  et  de  Belgrade. 

Ouant  à  ce  qui  concerne  la  concurrence  de  Fiume.  nous  nous 
permettons  de  renvoyer  M.  Alberti  à  ses  propres  observations, 
quand  il  nous  dit  que  chaque  port  a  sa  fonction  particuhère, 
fonction  qui  a  un  rapport  étroit  avec  son  hinterland  respectif. 

Pour  ce  qui  est  de  Meticovic,  on  peut  remarquer  que  ce  n'est 
pas  un  port  de  mer,  mais  un  port  fluvial  (sur  la  Neretva),  auquel 
ne  peuvent  pas  aborder  plus  de  trois  vapeurs  à  la  fois.  La  pro- 
fondeur de  la  Neretva  (Narenta)  à  Metkovic  est  de  trois  mètres 
au  maximum,  et  les  frais  pour  maintenir  même  cette  profondeur 
sont  très  élevés,  proportionnellement  au  plus  fort  rendement 
possible  de  ce  port. 

Quant  à  Neum-Klek,  ce  port,  bien  qu'étant  vaste  et  bien 
abrité,  a  deux  grands  inconvénients:  le  manque  de  terrain  à 
bâtir  (puisque  les  bords  du  port  sont  presque  partout  à  pic)  et  le 
manque  d'eau  douce.  Mais  l'éventualité  de  voir  la  Serbie  cons- 
truire quand  même  un  port  à  Neum-Klek,  devrait  éveiller  quand 
même  une  certaine  appréhension  en  Italie  et  jeter  une  véritable 
panique  en  Dalmatie.  Naturellement,  l'Etat  yougoslave  n'entre- 
prendra cette  construction  qu'au  cas  seulement  où  on  lui  enlève- 
rait les  ports  de  la  Dalmatie.  Et  dans  ce  cas,  M.  Mario  Alberti 
peut  le  croire,. la  pénétration  économique  de  l'Italie  dans  les  Bal- 
kans sera  devenue  un  songe  du  passé,  et  la  Dalmatie  devrait  con- 
tinuer à  languir.  Et  c'est  pour  cela  que  nous  autres,  Dalmates, 
nous  voulons  voir  cesser  une  bonne  fois  la  violence  contre  nature 
qui,  depuis  des  siècles,  fait  notre  misère. 

14 


—  ^10  — 

D'après  un  projet  de  démarcation  de  frontières  que  nous 
avons  vu  sur  une  carte  publiée  à  Londres,  la  frontière  entre  l'Ita- 
lie et  la  Serbie  sur  la  côte  dalmate  devrait  passer  par  Gastel-Yit- 
tiiri  (Luksic),  d'où  elle  devrait  rejoindre  la  mer  eu  passant  par  la 
pointe  Saint-Georges-du-Mariau  et  l'île  Bua  (Ciovo),  pour  passer 
ensuite  au  nord  desiles  Brazza  (Brac)  et  Lésina  (Hvar),  de  manière 
que  Split  (Spalato)  resterait  à  la  Serbie  et  que  l'Italie  aurait  Gas- 
tel  Vitturi  (Luksic),  Castel  Nuovo  (Novi).  Castel  Yeccbio  (Stari), 
Gastel  Stafileo  (Sta(îlic),  ïraù  (Trogir),  l'ile  Bua  (Giovo)  et  les  îles 
Solta,  Brazza  (Brac)  et  Lésina  (Hvar). 

Ce  projet  est  tout  simplement  monstrueux. 

Monstrueux  pour  ce  qui  regarde  le  port  actuel  de  Spalato,  et 
plus  encore  pour  le  futur  port  de  cette  ville  qui  sera  à  Porto  Pa- 
ludi(Poljud). 

Sur  presque  toutes  les  cartes  italiennes,  par  exemple  sur  la 
carte  murale  du  Boyaume  d'Italie  éditée  par  l'Institut  géogra- 
phique d'Agostini,  on  peut  lire  qu'on  donne  le  nom  de  portes  de 
Spalato  au  canal  qui  passe  entre  l'île  de  Brazza  et  l'ile  de  Solta. 
Avec  cette  ligne  de  frontière,  les  portes  (le  Spalato  seraient  entiè- 
rement cédées  à  l'Italie,  à  qui  l'on  donnerait  l'île  de  Solta.  qui 
était  encore  il  y  a  très  peu  d'années  la  propriété  de  la  commune 
de  Spalato  (Split),  et  les  îles  de  Brac  et  de  Hvar,  dont  tous  les  in- 
térêts sont  naturellement  et  étroitement  liés  à  Spalato,  puisque 
cette  ville,  pendant  l'été,  fournit  même  l'eau  potable  à  l'île  de 
Brazza  (Brac). 

Si  l'on  considère  le  futur  port  de  Split  (Spalato),  celui  des 
Paludi  (Poljud),  l'iniquité  de  ce  projet  de  frontières  est  encore 
plus  évidente.  De  fait,  il  n'existe  que  deux  accès  seulement  à  ce 
port.  L'un  à  travers  Traù  (Trogir),  à  l'endroit  où  cette  ville  est 
reliée  à  l'île  Bua  (Giovo)  par  un  pont-levis  —  passage  praticable 
aujourd'hui  avec  des  bateaux  de  petite  et  moyenne  grandeur,  et 
par  une  mer  calme,  mais  qui,  avec  des  travaux  proportionnés, 
pourrait  être  organisé  aussi  pour  le  passage  de  plus  grands  navi- 
res —  et  l'autre,  à  travers  le  détroit,  entre  la  pointe  Saint-Geor- 
ges-du-.Marjan,  de  Spalato,  et  l'île  Bua  (Giovo).  Avec  cette  ligne 
de  frontière,  l'Italie  aurait  en  son  pouvoir  les  deux  rives  du  pas- 
sage à  travers  Traù  (Trogir)  et  une  rive  du  passage  par  le  détroit, 
entre  la  pointe  de  Saint-Georges  du-Marjan  et  l'île  Bua  (Giovo). 
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Peut-on  concevoir  une  façon  plus  absurde  de  tracer  les  fron- 
tières entre  deux  Etats?  Ce  serait  comme  si  Malamocco  et  le  fort 
Alberoni  de  Venise  étaient  assignés  à  une  puissance  étrangère, 
cette  puissance  fût-elle  la  meilleure  amie  de  l'Italie. 


Il  me  semble  que  nous  sommes  arrivés  à  démontrer  que  les 
ports  de  la  Dalmatie  sont  absolument  nécessaires  à  la  Serbie  et 
qu'il  n'y  a  pas  d'autre  moyen  de  résoudre  équitaldement  et  hon- 
nêtement le  problème  de  la  Dalmatie,  que  de  les  assigner  à  cette 
puissance.  D'ailleurs,  en  face  de  la  nécessité  iuéludable  pour  la 
Serbie  et  pour  l'Etat  yougoslave  tout  entier  de  posséder  ces  ports, 
cl  de  la  nécessité  non  moins  évidente  pour  la  Dalmatie  de  faire 
partie  de  l'union  yougoslave,  ce  qui  signifie  ponr  la  Dalmatie  la 
solution  du  problème  du  pain  quotidien,  la  possession  de  la  Dal- 
matie ne  peut  apportera  l'Italie  aucun  avantage.  En  conséquence, 
il  peut  et  il  doit  lui  être  très  facile  de  concilier,  sans  aucun  sacri- 
fice d'égoïsme  quelconque,  ses  [)r()pres  intérêts  avec  les  intérêts 
de  l'Etat  serbe  ou  vougoslave. 


Ad.  2. —  M.  Mario  Âlberti  soutient  que  :  celui-là  seul  jouit  de  la 
liberté  de  commerce  dans  l'Adriatique,  qui  peut  naviguer 
le   long   de   la    côte  dalmato-istrienne,    parce   que,   dans 

l'Adriatique,  on  ne  voyage  que  le  long  de  la  Dalmatie  ^ 

• 

A  l'appui  de  sa  thèse,  M.  Mario  Alberti  cite  un  mémoire  de  la 
Société  d'Instruction  pubhque  de  Venise  de  l'an  1797.  M.  Mario 
Alberti,  comme  on  le  voit,  pour  soutenir  une  entreprise  pro 
fiituro,  nous  transporte  deux  siècles  en  arrière.  Il  nous  ramène  à 
l'époque  où  il  fallait  plus  d'une  semaine  pour  arriver  de  Spalalo  à 
Venise,  si  bien  que  tous  ceux  qui  se  décidaient  à  entreprendre  ce 
voyage  faisaient  auparavant  leur  testament.  On  s'embarquait  sur 
des  barques  à  voiles,  on  ne  voyageait  que  pendant  le  jour,  et  l'on 

'   M.  .\lberti,    Trie.s/e,  Rome -l!tl6,  pages  5-0. 


2[^2  

passait  les  nuits  dans  quelque  port,  le  long  de  la  route,  et  c'est 
pourquoi  les  ports  ne  servaient  pas  seulement  aux  opérations 
commerciales,  mais  ils  étaient  (et  les  ports  de  la  Ualmatie  avaient 
alors  surtout  ce  caractère)  des  asiles  et  des  refuges  pour  tous  les 
navires  qui  voyageaient  le  long  de  l'Adriatique. 

Or.  rappelons-nous  que  la  machine  à  vapeur  pour  les  navires, 
inventée  par  Watt,  fut  appliquée  pour  la  première  fois,  en  1803, 
à  une  barque  qui  naviguait  sur  la  Seine;  que  Joseph  Ressel  cons- 
truisit la  première  hélice,  à  Trieste,  en  1829,  et  que  le  premier 
essai  fut  à  peine  appHqué  avec  avantage  eu  i836  par  l'Anglais 
Smith.  Eh  bien,  grâce  aux  machines  et  aux  bateaux  à  vapeur, 
qui  n'existaient  pas  en  1797,  mais  que  l'on  construit  aujourd'hui, 
on  peut  voyager  dans  l'Adriatique,  même  sans  apercevoir  la  Dal- 
matie.  Les  grandes  Ugnes  de  navigation  Trieste-Alexandrie, 
Trieste-Gonstantinople-Odessa,  Trieste-Bombay,  Trieste-Brésil, 
Trieste-Aniérique  du  Nord,  les  lignes  de  navigation  pour  l'Adria- 
tique de  la  GunardLine,  du  NordeutscherLloyd,  de  la  Compagnie 
Austro-Américaine,  de  l'aAdria»  de  Fiume.  les  lignes  delà  «Pu- 
glia  »  de  Bari  :  Venise-Brindisi-Corfou,  Yenise-Bari.  ne  mouillent 
jamais  en  aucun  port  de  la  Dalmatie;  bien  plus,  ils  sillonnent 
l'Adriatique  sans  voir  même  les  côtes  dalmates. 

Cet  argument  ne  se  soutient  donc  pas. 


Ad.  3.  —  C'est  peut-être  à  cause  delà  nullité  de  l'argumentation 
dont  nous  venons  de  nous  occuper  que  M.  Mario  Alberti  a 
^prouvé  la  nécessité  de  faire  ressortir  que  si  le  possesseur  de 
la  Dalmatie  s'oppose  à  la  navigation  dans  l'Adriatique,  per- 
sonne ne  peut  résister  à  sa  volonté  ^ 

L'état  dont  parle  M.  Mario  Alberti  dans  cette  phrase  est  sans 
doute  l'état  de  guerre.  Mais  les  relations  de  guerre  ne  sont  pas 
les  relations  normales  entre  les  Etats.  Ce  sont,  au  contraire,  les 
relations  de  paix  qui  établissent  les  normes  fixant  les  rapports 
entre  les 'divers  Etats,  et  qui  se  basent  en  premier  lieu  sur  ce 
point  que  tous  les  Etats  doivent  se  reconnaître  comme  les  mem- 

1  Mario  Alberti,  Trieste,  Rome  1916,  page  6. 
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bres  dune  société  que  régissent  les  règles  du  droit.  En  temps  de 
paix,  ce  n'est  certainement  pas  la  violence  qui  détermine  les 
relations  entre  les  Etats  ;  c'est,  au  contraire,  le  droit  qui  les 
discipline,  et,  dans  les  rapports  pacifiques  ainsi  réglés,  tous  les 
Etats,  les  plus  grands  comme  les  plus  petits,  ont  les  mêmes  droits 
et  les  mêmes  devoirs. 

La  guerre  actuelle  a  éclaté  aussi  parce  que  les  puissances 
centrales  n'ont  pas  voulu  respecter  ces  maximes  fondamentales 
du  droit  international,  et  c'est  précisément  pour  quelles  soient 
respectées  à  l'avenir  que  les  puissances  de  l'Entente  se  battent. 
Et  c'est  pour  cela  que  l'Italie  se  hat  aussi.  Pourquoi,  alors,  faire 
appel  à  des  relations  de  guerre  pour  l'arrangement  d'une  situa- 
tion de  paix?  D'autant  plus  que  les  règles  du  droit  international 
relatives  à  la  liberté  et  à  la  sécurité  de  la  navigation  en  temps 
de  paix  ne  rentrent,  ni  en  pratique,  ni  en  théorie,  dans  la  caté- 
gorie des  règles  incertaines  et  discutées. 

Si,  au  contraire,  on  veut  continuer  à  argumenter  par  rapport 
à  l'état  de  guerre,  c'est  une  autre  paire  de  manches.  Dans  cette 
tiypothèse,  personne  ne  peut  voyager  en  sûreté.  Et  même  pré- 
sentement, dans  la  guerre  actuelle,  c'est  précisément  en  Dalmatie 
qu'il  est  impossible  de  voyager,  même  aux  Dalmates.  Cet  argu- 
ment se  rétorque  donc  contre  l'entreprise  de  M.  Mario  Alberti. 


Ad.  4.  —  M.  Alberti  dit  qu'un  grand  nombre  d'industries,  en 
Dalmatie,  sont  alimentées  par  des  capitaux  italiens. 

Cette  affirmation  semble  pour  le  moins  étrange.  Mais  n'a-t-on 
pas  assez  crié,  et  avec  raison,  en  ItaUe,  contre  l'invasion  de  capi- 
taux allemands?  N'a-t-on  pas  assez  crié  contre  les  banques  alle- 
mandes et  contre  les  étabfissements  industriels  allemands'?  Et 
l'on  a  eu  raison,  répétons-le.  Parce  que  quelqu'un,  grâce  aux 
conditions  qu'on  lui  aura  faites,  aura  trouvé  dans  un  pays  le 
moyen  de  s'enrichir  avec  les  produits  de  son  sol.  cela  lui  con- 


1  Voit- G.  Pieziosi  :  La  Germania  alla  conquista  deli Italia,  a\ec  préface  de 
l'hoii.  G  -A.  Colonna  di  Cesaro  et  notes  du  professeur  Maffeo  Pantuleoni.  Florence, 
Librairie  de  La  Voce,  1915. 
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fère-t-il  un  titre  pour  exclure  ses  habitants  de  la  possession  d'un 
Etat  formé  de  leurs  propres  terres,  cela  lui  donne-t-il  le  droit 
d'asservir  ces  habitants  à  son  propre  Etat  ? 

A  propos  de  cette  manière  de  raisonner,  voici  ce  que  dit  un 
autre  écrivain  nationaliste,  M.  Roberto  Paribeni  : 

«  Avant  la  auerre,  n'était-ce  pas  peut-être  des  sociétés  belges  qui 
«  fournissaientles  fonds  à  un  très  grand  nombre  d'entreprises  com- 
«  merciales  et  industrielles  du  monde?»  Etil  conclut  ainsi:  «Donc, 
«  il  faudra  tenir  un  compte  très  relatif  d'une  entreprise  indus- 
u  trielle  ou  commerciale.  Ce  qui  devra  servir  de  base  aux  discus^ 
«  sions  des  chancelleries,  ce  ne  sera  pas  les  intérêts  contingents 
«  et  actuels  de  vingt,  de  cinquante  sociétés  industrielles  ou  com- 
a  merciales,  mais  les  raisons  suprêmes,  constantes,  durables,  et 
«  les  nécessités  nationales  qui,  si  elles  n'étaient  pas  satisfaites, 
«  pourraient  engendrer  de  nouvelles  guerres.  Ces  raisons-là  res- 
«  sortiront  clairement  de  l'examen  des  conditions  géographiques. 
«  démographiques,  sociales  de  chaque  pays  et  seront  confirmées 
«  par  l'histoire  respective  de  ces  peuples^». 

En  ce  qui  concerne  les  industries  de  la  Dalmatie,  il  est  néces- 
saire de  remarquer  que  ces  mêmes  industries  trouvent  avant  tout 
la  matière  première  dans  des  produits  exclusivement  dalmates, 
et  que  les  capitaux  qui  les  ahmentent  sont  pour  une  très  faible 
part  des  capitaux  italiens.  Nous  considérerons  ici  la  plus  puis- 
sante industrie  de  la  Dalmatie  :  la  production  du  ciment. 

Les  sociétés  productrices  du  ciment  sont  :  1°  la  Société  Gil- 
lardi  et  Bettizza,  qui  est  une  société  spalatine;  2"  l'a  Adria-Port- 
land.  fondée  avec  des  capitaux  italiens,  allemands,  autrichiens  et 
en  partie  dalmates:  3°  la  «Dalmazia».  fondée  avec  des  capitaux 
belges  et  français;  i^la  «  Spalato»,  avec  des  ca|)itaux  autrichiens. en 
liartie dalmates  :  5°r«  Almissa  »,  avec  des  capitaux  dalmates  seule- 
ment. La  matière  première  utilisée  pour  cette  industrie  consiste 
dans  les  gisements  de  marne  très  importants  et  très  abondants  qui 
se  trouvent  entre  Split  (Spalato)  et  Omis  (Almissa).  gisements  qui 
ont  une  valeur  supérieure  à  tous  ceux  des  fabriques  ou  établisse- 

'  Robeito  Paribeni,  L'Ilalia  e  il  Meiiiterraneo,  Rome  1916. 
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inents  organisés  jusqu'ici.  Cette  matière  première  représente 
donc  une  valeur  économique  purement  et  exclusivement  dalmate. 
Les  capitaux  qui  y  sont  engagés  donneront  leur  rendement,  quel 
que  soit  le  sort  politique  de  la  Dalmatie.  mais  ils  rapporteront 
bien  davantage  quand  le  port  de  Split  (Spalato)  sera  relié  au  Da- 
nube par  un  cbemin  de  fer.  Donc,  le  sort  de  ces  industries  ne 
pourra  que  trouver  son  avantage  dans  l'union  de  la  Dalmatie  à 
lEtat  yougoslave. 


Ad.  5.  —  Trieste  est  le  siège  de  plusieurs  industries  dalmates. 

(]ela  devrait  aussi  être  une  laison  pour  unir  la  Dalmatie  à 
l'Italie.  En  énonçant  ainsi  ce  fait,  peut-être  prétend-on  l'expliquer 
par  la  nécessité  pour  la  Dalmatie  de  suivre  le  même  sort  que 
Trieste,  car  autrement  ces  industries  seraient  privées  de  leur 
siège,  ce  qui  causerait  un  grave  préjudice  à  la  Dalmatie.  Mais  il 
n'y  a  ([u'une  seule  raison  pour  motiver  la  présence  du  siège  de 
quelques  industries  dalmates  à  Trieste,  c'est  que  Trieste  a  une 
Bourse,  tandis  qu'en  Dalmatie  il  n'y  en  a  pas.  On  traite  à  la 
Bourse  de  Trieste  les  atlaires  relatives  à  ces  industries,  et  c'est  là 
(prou  en  cote  les  valeurs.  Quand  on  aura  installé  une  Bourse  à 
Split  (Si)alato),  le  besoin  pour  les  industries  dalmates  d'avoir 
leur  siège  à  Trieste  cessera.  L'Etat  \ougoslave  pourvoira  à  cela 
comme  au  reste. 


Ad.  6  et  7.  —  L'Italie  doit  posséder  toute  la  flotte  marchande  de 
l'Adriatique  pour  s'en  assurer  la  maîtrise  absolue  et  ce 
n'est  qu'en  s'assurant  la  maîtrise  absolue  de  l'Adriatique 
que  l'Italie  pourrait  protéger  pleinement  ses  intérêts  dans 
la  Méditerranée. 

L'égoïsme  de  la  première  assertion  ne  nous  parait  [)as  un 
signe  de  sagesse  politique,  et  la  portée  de  la  seconde  ne  nous 
semble  pas  trop  apte  à  présenter  dans  son  jour  le  meilleur  le 
rapport  des  intérêts  réels  de  l'Italie  avec  ceux  des  autres  nations 
méditerranéennes.  Mais  cette  dernière  assertion  ne  nous  touche 
qu'en  tant  qu'elle  peut  refléter  la  politique  italienne  dans  l'Adria- 
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lique,  comme  le  voudraient  ces  messieurs  de  l'Association  «  Pro 
Dalmazia  italiana  ».  En  tout  cas,  voici  ce  que  nous  dit  M.  Mario 
Alberti:  «  L'Italie  qui,  avant  la  rédemption  de  la  Vénétie  ju- 
«  lienne,  occupait  le  sixième  rang  parmi  les  marines  du  monde, 
<i  arriverait  à  tenir  en  Europe  le  troisième  rang,  venant  sans 
«  doute  après  les  marines  anglaise  et  allemande,  et  laissant  loin 
«  derrière  elle  les  Hottes  marchandes  de  la  France  et  de  la  Nor- 
«  vège  qui  aujourd'hui  sont  su[)érieures  à  la  (lotte  italienne. 

«  Et  puisque  le  champ  d'action  de  la  marine  marchande  an- 
«.  glaise  et  de  la  navigation  allemande  est  essentiellement  l'Atlan- 
«  tique.  l'Italie  disposera  dans  la  Méditerrannée  de  la  Hotte  de 
«  commerce  la  plus  puissante,  qui  ne  manquera  pas  d'accroître 
«  considérablement  son  prestige  économique  et.  par  ricochet. 
«  son  prestige  politique.  Notre  position  dans  la  Méditerranée 
«  cessera  d'être  subordonnée  à  celles  de  l'Angleterre  et  de  la 
«  France.  Elle  deviendra  une  position  de  primauté  ^  ». 

De  son  côté,  l'auteur  anonyme  de  L'Adriatico  trouve  moyen 
de  placer  cette  observation  :  «  Aucun  de  nos  contemporains,  con- 
«  naissant  les  motifs  pour  lesquels  l'ItaUe  résolut  d'entreprendre 
«  la  conquête  de  la  Lybie,  malgré  les  emphatiques  évocations  his- 
«  toriques  des  ItaHens  eux-mêmes,  n'oserait  affirmer  que  l'Italie 
«  est  allée  en  Afrique  pour  suivre  pas  à  pas  les  traces  marquées 
«  par  les  gestes  glorieux  de  Rome.  Elle  y  est  allée  par  la  force 
«  majeure  des  événements,  et  si  un  jour,  au  lieu  du  delenda  Car- 
«  thago,  on  voyait  surgir  un  delenda  Bizerte,  la  faute  n'en  serait 
«  pas  aux  Italiens,  mais  à  l'Histoire,  qui  souvent  aime  à  se 
«  répéter  2». 

C'est  peut-être  dans  cet  ordre,  ou  mieux,  dans  ce  désordre 
d'idées,  que  cet  anonyme  de  l'Adriatique  a  eu  l'idée  décrire  que 
les  Slaves  de  l'Adriatique,  si  l'on  en  excepte  un  petit  nombre, 
n'ont  aucune  familiarité  avec  la  mer^.  C'est  en  effet  la  seule  ma- 
nière de  conclure  tout  à  son  aise  que  les  Slaves  ne  devraient 
avoir  aucun  droit  aux  ports  de  Fiume  et  de  la  Dalmatie  et  que. 

1  M.  Alberti,  Adriatico  e  Méditer raneo.  Milan,  Rava  et  C",  1915,  page  31. 
*  .*.  L'Adriatico.  Milan,  Trêves.  1915,  page  350. 
s  Ibid.  page  355. 
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d'ailleurs,  ils  n'auraient  pas  ii  souflrir  si  ces  ports  venaient  à 
tomber  entre  les  mains  de  ceux  qui  ont.  au  contraire,  une  plus 
grande  familiarité  avec  la  mer. 

Et  que  fait-on  alors  des  marins  de  la  Dalmatie  et  du  littoral 
croate? 

L'auteur  de  LAdriatico  oublie  sans  doute  ce  qu'il  s'est  efforcé 
de  répéter  une  infinité  de  fois  dans  son  livre,  que  les  Slaves  de 
la  Dalmatie  et  du  littoral  croate  sont  connus  dans  l'histoire  comme 
une  bande  de  pirates.  Or,  pour  faire  des  pirates,  il  faut,  en  pre- 
mier lieu,  semble-t-il,  être  de  bons  marins. 

Heureusement,  le  monde  entier  sait  bien  que  tels  sont  les 
habitants  du  littoral  croate  et  du  littoral  dalmale. 

Mais  nous  citerons  encore  ici  volontiers  un  auteur  qui  ne 
déplaît  pas  aux  membres  de  l'Association  «  Pro  Dalmazia  ita- 
liana  ». 

Pacilico  Vallussi,  dans  une  élude  sur  l'Adriatique  publiée  en 
1871,  disait  :  «  Notons  que  le  personnel  en  activité  de  service 
«  sur  la  flotte  marchande  autrichienne  en  1870  comptait  2.464 
«  personnes  de  plus  qu'en  1869,  c'est-à-dire,  en  tout,  27.740  per- 
«  sonnes,  lesquelles  appartenaient,  au  nombre  de  7.o71,  au  litto- 
«  rai  austro-illyrien  (Frioul  oriental,  Trieste  et  Istrie),  de  515  au 
«  littoral  hongrois  (Fiume  et  Segna),  de  15.108  au  littoral  dal- 
«  mate,  de  231  aux  autres  pays  de  l'Autriche,  et  de  741  à  des 
«  pays  étrangers  '  ». 

Et  il  ajoutait  : 

«  Regardons  les  noms,  le  lieu  de  naissance  et  le  domicile  de 
«  ces  vaillants  (81  capitaines  de  marine  marchande,  104  lieute- 
«  nants.  13  directeurs  de  grand  cabotage,  promus  en  1870).  et 
«  nous  voyons  que  la  presse  yougoslave  n'a  pas  tort,  sans  doute. 
«  d'aspirer  à  l'Adriatique  comme  à  une  future  propriété  de  la 
«  Yougoslavie  ^  » . 

Aussi  est-ce  avec  une  exacte  vision  des  intérêts  nationaux  de 


1  L'Adriatico  in  relazione  agi  interessi  nazionali  deli  Italia,  étude  de  Pacifico 
Vallussi.  Udine,  Jacob  et  Colmegna,  IS'Tl,  page  68. 
-  Ibid.  page  69. 
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ritalie  qu'il  disait  :  «  Il  nous  serait  facile  de  répéter  le  lieu  commun 
«  habituel  de  ceux  qui  prétendent  que  Tltalie  devrait  faire  la 
«  guerre  à  l'Autriche  pour  s'emparer  du  littoral  du  Frioul  et  de 
«  ristrie,  voire  même  du  littoral  honerois-dalmate,  sans  établir 
«  aucune  distinction  entre  le  premier,  qui  est  renfermé  dans  les 
«  frontières  naturelles  de  l'Italie  cisalpine,  et  le  second,  où  les 
«  Italiens  sont  une  colonie  de  la  ciHe  maritimeapparlenaut  à  une 
«  autre  nationalité,  et  dont  le  territoire  setend  par  derrière'  ». 
C'est  pourquoi  il  recommandait  à  l'Italie  de  chercher  à  sauve- 
aarder  ses  intérêts,  non  pas  en  visant  à  la  conquête  du  littoral 
croate  et  de  la  Dalmatie.  mais  par  un  plus  grand  développement 
de  son  activité  commerciale.  Et  il  observait  à  ce  snjet  ;  «  Tous 
«  les  progrès  de  l'industrie  transalpine,  toutes  les  voies  ferrées 
«  de  l'Europe  centrale  et  orientale  oi'i  Ion  dirige  les  produits, 
«  aboutissent  en  dernière  analyse  à  la  mer  et  vont  accroître  l'im- 
((  portance  des  centres  maritimes  de  ceux  qui  sont  les  maitres 
«  de  ce  mouvement.  Par  conséquent,  sans  qu'il  soit  besoin  decon- 
«  quêtes  matérielles,  nous  verrons  se  porter  sur  l'Adriatique 
•<  l'activité  de  tous  les  pays  germano -slaves  que  nous  avons  der- 
«  rière  nous.  Marseille  ne  s'est  pas  développée  parce  que  c'était 
«  Marseille,  mais  à  cause  de  l'extension  d'activité  du  territoire 
«  placé  derrière  elle:  il  faut  en  dire  autant  de  Gênes,  où  Turin  et 
«  les  vallées  du  Piémont.  Milan  et  les  plaines  de  la  Lombardie, 
«  apportent  des  richesses.  Toute  l'Allemagne,  l'Autriche  et  la 
«  Hongrie  se  porteront  toujours  davantage  vers  l'Adriatique. 
«  avec  leur  surprenante  activité  qui  nous  écrasera  si  nous  ne  leur 
a  eu  opposons  une  semblable.  Nous  ne  recueillei-ons  que  les 
«  bribes  du  mouvement  de  l'Adriatique  qui,  cependant,  devrait 
«  nous  appartenir,  non  pas  dam  le  sens  de  domination,  à  laquelle 
'<  —  ces  peuples-là  le  savent  —  nous  n'avons  pas  la  prétention 
«  d'aspirer,  mais  dans  le  sens  d'une  activité  supérieure  à  celle 
«  des  autres  2  ». 

Et  Pacifico  Vallussi  disait  encore  : 

«  Dans  la  reconquête  maritime  et  commerciale  de  lAdria- 

1  Ibid.  pages  29-30. 
'  Ibid .  pages  59-fiO. 


—  219  — 

<(  tique  de  la  part  de  l'Italie,  la  Yénélie  a  une  importance  parti- 
«  culière.  . 

«  Toutefois,  si  l'élément  vénitien  venait,  dans  ces  pays,  à 
ic  renouer  les  antiques  relations,  il  y  aurait  toujours  la  disposi- 
.'  tion  de  lui  faire  bon  accueil,  non  pas  dans  un  sens  national,  la 
.<  Dalmatie  étant  dorénavant  destinée  à  devenir  la  côte  maritime 
«  de  la  future  et  désormais  prochaine  Yougoslavie  et  à  lui  fournir 
«  des  ports,  mais  simplement  dans  un  sens  commercial  *  ». 

Et  Aurelio  Safli.  nom  qui  ne  devrait  pas  être  antipathique  à 
.M.  Mario  Alherti.  écrivait  aux  émi.urés  istriens  et  triestins  :  «  Vous 
«  n'êtes  pas  moins  Italiens  par  le  fait  que  l'usurpation  a  essayé 
«  d'elïacer  de  votre  front  le  signe  de  votre  nationalité  et  de 
«  proscrire  le  nom  de  votre  patrie  des  lieux  où  vous  avez  vu  le 
«  jour. 

fi  Elles  sont  là.  inébranlables,  pour  vous  montrer  où  se 
«  trouvent  nos  frères,  les  Alpes  qui  vous  séparent  de  vos  oppres- 
*  seurs.  C'est  là  que  le  génie  de  Rome  a  marqué  les  confins 
«  sacrés  de  l'Italie  et  a  donné  un  nom  romain  a  vos  montagnes. 
«  Que  vous  fassiez  partie  de  notre  dixième  région,  c'est  ce  que 
«  montrent  encore  les  vestiges  du  cloître  antique,  des  amphi- 
«  théâtres,  des  temples...  L'opinion  des  géographes  de  l'antiquité. 
«  confirmée  par  Dante,  fixait,  en  suivant  les  grandes  lignes  de  la 
«  nature,  à  l'Arsa  et  au  Quarnero,  l'extrême  limite  de  la  terre 
«  italique.  Au  delà  de  ces  limites,  pays  et  marines  appartiennent 
«  à  d'autres  races,  et  nous  violerions  contre  elles  les  titres  que 
«  nous  rerendiijuons  pour  nous,  en  prétendant  aroir  sur  elles  des 
«  droits  de  primauté  uniquement  en  rertu  des  souvenirs  d'un  pasf^é 
«  his torique "^  ». 

A  notre  avis,  c'est  ce  qui  s'appelle  raisonner  en  tenant 
compte  des  intérêts  italiens  de  l'Italie.  Car  la  politique  qui  est 
faite  pour  les  hommes  doit  tenir  compte  des  intérêts  de  tous  le.s 


1  Ibid.  pages  107-108. 

-  Aurelio  Saffi,  Le  provincie  itaUane  soggette  aU'Austria.  Eci-its  édités  et 
inédits,  avec  préface  de  Ciovanni  Bovio.  Editeur  ;  Le  Cercle  Garibaldi,  de  Trieste 
1891 . 
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peuples.  Et  dans  les  rapports  entre  les  Etats,  il  faut  distinguer 
entre  le  jm  utemli  de  ses  propres  droits  et  le  jus  abatendi  qui. 
en  lésant  les  droits  d'autrui,  provoque  une  réaction  contre  ses 
[iropres  droits,  et,  par  conséquent,  doit  trouver  une  barrière  au 
moins  dans  le  damnam  latiim  que  peut  apporter  avec  elle  la 
manie  de  vouloir  sauvegarder  les  avantages  exclusifs  d'un  Etat 
aux  dépens  d'un  autre  Etat. 

Et  comme  la  politique  est  faite  pour  les  hommes,  elle  doit 
tenir  compte  aussi  des  opinions  et  des  sentiments  des  hommes 
qui  ne  vivent  pas  seulement  de  pain.  C'est  bientôt  fait  de  dire 
que  les  Slaves  sont  des  barbares,  que  ce  sont  des  «  masses  ru- 
rales »  qui  nont  pas  de  relations  familières  avec  la  mer,  et  que, 
par  conséquent,  on  ne  leur  fait  aucun  tort  en  les  repoussant 
d'un  seul  coup  de  leur  rivage  de  l'Adriatique:  mais  si  l'on  s'en 
tient  aux  faits  et  non  pas  aux  paroles,  on  doit  reconnaître  qu'en 
dehors  même  des  raisons  déjà  exposées,  et  qui.  en  Dalmatie  et 
pour  la  Dalmatie,  touchent  aux  intérêts  du  peuple  yougoslave 
tout  entier,  il  y  en  a  d'autres  encore,  plus  spéciales,  qui  attei- 
gnent dans  les  fibres  les  plus  sensibles  de  l'amour-propre  la  nom- 
breuse classe  des  capitaines  et  des  marins  dalmates  et  croates. 
On  comprend  bien  qu'ils  ne  peuvent  rester  indifférents,  par 
exemple,  devant  la  question  du  pavillon  que  battront  leurs  na- 
vires. G"esl  là,  du  reste,  un  argument  qui  a  été  traité  aussi,  et 
fort  bien,  par  l'ex-président  du  Conseil  des  Ministres  italiens, 
l'honorable  Paolo  Boselli. 

Dans  un  discours  prononcé  devant  la  Chambre  italienne,  le 
10  décembre  1873,  M.  Paolo  Boselli  disait: 

«  L'influence  du  drapeau  n'est  pas  une  influence  purement 
«  poétique.  Lorsque  nos  conationaux  à  l'étranger  voient  le  dra- 
«  peau  de  la  patrie,  ils  se  sentent  plus  forts,  plus  en  sûreté,  par- 
«  ce  que,  en  somme,  il  ne  représente  pas  seulement  ce  morceau 
«  de  bois  plus  ou  moins  fort,  plus  ou  moins  travaillé,  en  haut 
«  duquel  il  (lotte,  mais  il  représente  toute  une  nation'  ». 

Et  dans  un  autre  discours,  prononcé  devant  la  Chambre  ila- 

1  Discorsi  e  scritti  varii  di  Paolo  Doselli,  Savane.  Donienico  BerioloUi  et  C'», 
1888,  page  280. 
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lienne  le  15  avril  1875,  pendant  qu'on  discutait  une  loi  concer- 
nant les  armateurs  de  bâtiments,  Ihonorable  Paolo  Boselli  disait, 
à  propos  des  armateurs  italiens  : 

«  Les  armateurs  italiens  qui  changeraient  contre  des  drapeaux 
«  de  nations  étrangères  celui  du  pays  auquel  ils  ont  le  bonheur 
«  d'appartenir,  com[)rendraient  fort  mal  leur  intérêt,  perdraient 
«  les  avantages  incomparables  que  leur  vaut  le  fait  d'appartenir 
«  à  la  marine  italienne,  fait  qu'atteste  seule  la  couleur  du  drapeau, 
«  et  feraient  en  même  temps,  comme  il  arrive  toujours  dans  le 
«  monde,  une  mauvaise  action  et  une  très  mauvaise  atTaire'  ». 

Et  pourquoi  ce  qui  vaut  pour  les  armateurs  italiens  n'aurait-il 
pas  aussi  sa  valeur  pour  les  armateurs,  pour  les  capitaines  et 
pour  les  marins  slaves  du  littoral  croate  et  de  la  Dalmatie? 


Comme  on  le  voit,  le  postulat  simpliste  de  conquête  territo- 
riale de  la  Dalmatie,-  mal  soutenu  par  les  motifs  allégués  pour  en 
justifier  la  nécessité,  vient  se  heurter  contre  un  ensemble  de 
problèmes  qui,  s'ils  ne  sont  pas  faciles  à  résoudre  ni  avec  les 
prémisses,  ni  avec  les  conclusions  de  ce  postulat,  suffisent  toute- 
fois à  en  démontrer  toute  la  non-valeur. 

Ainsi  que  nous  l'avons  expliqué,  la  possession  de  Fiume,  du 
littoral  croate  et  de  la  Dalmatie  est  une  question  vitale  pour  la 
Serbie,  comme  aussi  pour  la  Croatie,  pour  la  Bosnie,  pour  les 
pays  Slovènes,  pour  Fiume,  pour  le  littoral  croate  et  pour  la  Dal- 
matie ;  question  vitale  dans  le  sens  le  plus  absolu  et  le  plus  vrai 
du  mot.  Ce  problème  ainsi  entendu,  il  est  évident  que  la  Serbie  a 
tout  intérêt  de  défendre  ces  côtes  contre  n'importe  quelles  préten- 
tions. La  conséquence  logique  de  cet  intérêt,  c'est  que  l'Etat 
yougoslave  cherchera  à  rendre  cette  défense  la  plus  forte  et  la 
plus  efficace  possible.  Et  ici  une  observation  s'impose  :  quelle 
alliance  pourrait  lui  être  plus  précieuse,  plus  efficace  que  celle  de 
l'Italie,  qui   devra  aussi,  dans  son  propre  intérêt,  songer  à  sau- 

1  Ibid.  page  309. 
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ve.uarder  la  liherlé  de  T Adriatique?  C'est  l;'i  une  alliance  con- 
seillée, imposée  même,  et  à  l'Etat  yougoslave,  et  à  l'Italie,  par  la 
loyale  intelligence  de  leurs  propres  intérêts,  alliance  qui  sera 
^.'iineutée  de  plus  en  plus  par  les  trafics,  qui  prendront  ent?"e  les 
deux  rives  un  développement  merveilleux  et  que  fortitieront  des 
liens  toujours  plus  intimes  de  sympathie,  d'amitié,  de  conliance 
entre  deux  Etats  que  tout  indique  appelés  à  s'entendre  pour  une 
commune  défense  de  l'Adriatique  contre  toute  tentative  d'inva- 
sion de  la  part  de  leurs  ennemis  communs. 

La  grande  guerre  qui  se  livre  en  ce  moment  contre  le  hloc 
germanique  a  précisément  pour  but  d'obtenir,  par  le  succès  des 
armes,  l'affranchissement  des  peuples,  la  sécurité  des  frontières. 
kf  liberté  des  mem,  au  nom  du  principe  de  nationalité  et  du  droit 
à  l'existence  pour  toutes  les  nations.  Lorsque  la  guerre  sera  ter- 
minée, il  faudra  trouver  une  nouvelle  base  sur  laquelle  repose- 
ront les  relations  entre  les  peuples,  et  cette  base  devra  être  telle 
qu'elle  puisse  assurer  une  longue  période  de  paix  en  Europe. 
Mais  si  une  paix  qui  iniligerait  aux  vaincus  de  trop  graves  sacri- 
tices  ne  saurait  être  durable,  quelle  durée  pourrait  avoir  une 
l^aix  qui  frapperait  comme  un  soufflet  en  pleine  ligure  un  des 
vainqueurs,  en  l'offensant  cruellement  dans  ses  intérêts  les  plus 
sensibles  et  les  mieux  sentis?  Ceux  qui  devront  coopérer  au  nou- 
vel ordre  du  monde  auront  donc  le  devoir  d'écarter  le  plus  grand 
nombre  de  motifs  de  discordes,  de  froissements,  de  luttes  entre 
les  nations.  Or,  l'amputation  violente  d'une  partie  d'une  pénin- 
sule nettement  dessinée  et  l'adjudication  arbitraire  de  cette  par- 
tie à  une  autre  péninsule,  et  dans  le  même  temps  la  confiscation, 
au  préjudice  delà  première,  de  son  littoral,  de  sa  façade  sur  la 
mer,  non  seulement  ne  signifieraient  pas  l'éloignement  ou  la  sup- 
pression des  raisons  de  mécontentement,  mais  ne  représente- 
raient autre  chose  qu'une  brutale  et  imbécile  inauguration  du 
mauvais  vouloir  le  plus  honteux,  de  la  méchanceté  la  plus  stu- 
|)ide.  de  la  garantie  la  plus  évidente  que  la  paix  ne  pourrait 
durer. 

L'honorable  Andréa  Torre  écrivait  en  décembre  1912  :  «  La 
«  Serbie,  resserrée  dans  des  frontières  terrestres,  contrariée 
<(  dans  ses  exigences  vitales,  ne  pourra  considérer  lAutriche- 
«  Hongrie  que  comme  une  ennemie.  La  politique  de  Vienne  aura 
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«  ainsi  servi  à  des  fins  opposées  à  celles  quelle  visait  '  ».  En  se 
substituant  à  l'Autriche-Hongrie  en  Dalmatie,  à  Fiume  et  sur  le 
littoral  croate,  l'Italie  ne  ferait-elle  pas  à  son  tour  une  politique 
qui  servirait  à  des  fins  opposées  à  celles  que  visent  les  écrivains 
<le  lAssociation  «  Pro  Dalmazia  ilaliana  »  ? 

D'autre  part,  les  Serines,  qui  ont  soutenu  de  si  gigantesques 
efforts  dans  cette  cruelle  guerre,  qui  ont  déployé  pendant  ce 
temps  (les  forces  morales,  ptiysiques  et  intellectuelles  si  admi- 
rables, qui  ont  apporté  à  leurs  alliés  des  secours  militaires  si 
précieux,  au  prix. de  centaines  de  mille  victimes,  et  au  risque  de 
perdre  leur  propre  indépendance,  qui  ont  vu  tout  leur  pays 
envahi  pour  n'avoir  pas  voulu  manquer  à  la  parole  donnée, 
repoussant  des  propositions  de  paix  relativement  avantageuses  et 
qui,  en  tout  cas,  auraient  conjuré  l'irruption  sur  leurs  terres  des 
armées  de  quatre  Etats  ennemis,  ont-ils  mérité,  pour  tout  cela, 
d'être  traités  comme  un  esclave  à  qui  l'on  arracherait  même  un 
morceau  de  chair  vive  pour  en  rassasier  le  premier  Shylocl\ 
venu,  serait-ce  même  le  Comité  «  Pro  Dalmazia  i  ta  lia  n  a  »  ? 

Cela  ne  peut  ni  ne  doit  arriver. 

Nous.  Serbes,  Croates  et  Slovènes,  nous  serons,  nous  aussi, 
comme  l'Italie,  un  Etat  national,  et  nous  sommes  faits  pour  nous 
entendre  en  tout  premier  lieu  a,vec  l'Italie,  avec  laquelle  nous 
avons  de  commun  les  raisons  puissantes,  saines,  vives,  qui  ont 
uni  la  Serbie  et  l'Italie  dans  une  sainte  fraternité  d'armes, 
fraternité  qui  ne  peut  que  resserrer  les  liens  d'amitié  après 
la  guerre:  et  il  ne  faut  pas  que  cette  belle  perspective  soit  défi- 
gurée et  souillée  par  la  sottise  de  quelques  exaltés  qui  cachent 
trop  mal  leur  aveuglement  politique  en  laissant  croire  que  la 
nation  yougoslave  ne  garderait  pas  rancune  à  l'Italie  si  celle-ci 
amputait  de  la  chair  vive  de  son  corps  national  toute  la  Dalmatie. 
L'absurdité  même  de  cette  illusion  est  l'indice  le  plus  sur  qu'elle 
ne  repose  absolument  sur  rien. 

Aussi,  les  membres  de  l'Association  «  Pro  Dalmazia  italiana  », 
au  lieu  de  rendre  la  pilule  plus  douce  pour  essayer  de  corriger 
l'otïense  qu'ils  voudraient  faire  à  la  nation  yougoslave  en  \m  offrant 
magnanimement  certains  «  débouchés  sur  la  mer  »,  et  au  lieu  de 

1  Voir  la  Rassegna  contemporranea,  numéro  de  décembre  1012,  page  48'». 
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sophistiquer  indéfiniment  là-dessus  avec  des  variations  sur  un 
thème  de  politique  passée  —  la  politique  de  1912 — ,  ne  feraient- 
ils  pas  mieux  de  se  rappeler  les  paroles  honnêtes  de  Pacifico  Yal- 
lussi,  que  «  la  vraie  manière  d'obtenir  son  propre  bien  consiste  à 
laisser  ;i  chacun  le  sien  »  ?  Ces  paroles  renferment  le  sens  le  plus 
salutaire  de  la  meilleure  évaluation  de  tous  les  problèmes  et  de 
toutes  les  raisons  d'économie  sociale  et  politique,  même  par 
rapport  à  la  Dalmatie. 
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CHAPITRE  VII 


NICCOLO    TOMMASEO 


Les  personnages  politiques  de  l'Association  «  Pro  Dalmazia 
italiana  »  ont  l'habitude  de  nous  représenter  Niccolo  Tommaseo 
comme  un  champion  de  l'idée  d'union  de  la  Dalmatie  à  l'Italie.  Et 
beaucoup  de  gens  en  Italie  croient  vraiment  qu'il  en  l'ut  ainsi. 
Mais  comme  en  réalité  ce  grand  Dalmate  n'a  jamais  remué  dans 
son  cerveau  puissant  des  idées  aussi  curieuses,  nous  regardons 
comme  un  devoir  pour  nous  de  démentir  ces  assertions  des  par- 
tisans de  la  «  Pro  Ualmazia  italiana  »  avec  les  paroles  mêmes  de 
Tommaseo. 

Ce  qui  est  vrai,  c'est  que  dans  tout  le  coui'sde  sa  vie,  Niccolo 
Tommaseo  fut  italien,  plus  italien  et  italien  de  meilleur  aloi  que 
tous  les  membres  de  l'Association  «Pro  Dalmazia  italiana»  mis 
ensemble.  Aimant  fortement  l'Italie,  mais  aimant  aussi  sa  terre 
natale,  il  désira  toujours  le  bien  de  l'une  et  de  l'autre,  et  tout  en 
agissant  pour  le  bien  et  l'indépendance  de  l'Italie,  à  laquelle  il 
consacra  toutes  les  énergies  de  sa  vigoureuse  individualité,  il  ne 
permit  jamais,  dans  son  amour  pour  la  Dalmatie,  qu'on  lui  ravit 
ses  chances  d'avenir. 

Niccolo  Tommaseo  eut  toujours  horreur  de  mentir.  Le  men- 
songe en  tout,  principalement  en  politique,  le  révoltait.  Voici  ce 
qu'il  écrivait,  à  propos  de  la  manière  dont  on  présente  parfois 
l'histoire  et  les  faits  historiques  :  «  Il  y  a  des  Uvres  historiques 
«  écrits  sans  conscience,  et  il   y  en  a  contre  la  conscience.  On 

15 
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«  trouve  plusieurs  sortes  de  livres  écrits  contre  la  conscience  : 
«  mais  rinspiratrice  est  la  même  pour  tous  :  la  peur  :  ou  masquée 
«  d'audace,  ou  plaquée  de  haine,  ou  paillée  d'espérance,  ou 
«  transfigurée  en  cupidité'  ». 

C'est  [)Ourquoi  ces  paroles  et  les  suivantes  deTomniaseo  trou- 
veraient leur  place  à  la  suite  de  certaines  élucubrations  histo- 
riques des  hommes  politiques  de  l'Association  «  Rro  Dalmazia 
italiana  »  :  «  Gare  si  un  renseignement  puisé  dans  les  chroniques 
«  du  Moyen- Age,  si  un  nom  de  signification  équivoque,  fût-il  en- 
«  core  vivant  dans  les  traditions  d'un  peuple,  pouvait  servir  de 
«  titre  à  des  remaniements  politiques  et  avait  la  puissance  de 
«  décider  du  sort  de  millions  d'âmes!  Les  descendants  des  Gau- 
«  lois,  des  Ibères,  des  Grecs,  des  Goths  et  de  combien  d'autres 
<*  races  se  précipiteraient  sur  l'Italie,  et,  pour  en  avoir  un  mor- 
«  ceau,  devraient  se  déchirer  entre  eux^». 


Les  hommes  politiques  de  l'Association  «  Pro  Dalmazia  ita- 
liana »  affirment  sans  se  troubler  qtieTommaseo,  parle  fait  qu'il 
combattit  le  «  parti  national  ^  »  en  Dalmatie,  voulut  que  la  Dal- 
matie  fût  italienne.  La  majeure  n'est  vraie  qu'en  partie, la  conclu- 
sion est  entièrement  fausse,  Toiumaseo  combattit,  et  combattit 
fièrement  cette  partie  du  programme  politique  du  parti  national 
tendant  à  l'union  de  la  Dalmatie  avec  la  Croatie.  iMais  il  ne  vou- 
lait pas  que  la  Dalmatie  fût  réunie  à  l'Italie.  Il  la  voulait  libérée 
par  la  Serbie. 

Parmi  les  étrangers,  celui  qui  aujourd'hui  peut  mieux  que 
tout  autre  comprendre  cette  attitude  de  Niccolo  Tommaseo,  c'est 
iM.  S.  Watson  (Scotus  Viator),  qui  s'est  rendu  compte  de  l'impos- 
sibilité de  trouver  désormais  une  solution  au  problème  yougo- 
slave dans  le  cadre  delà  couronne  des  Habsbourg.  Aussi  pourra- 
t-il  donner  raison  à  Tommaseo  pour  avoir,  lui  tout  le  premier, 
iiroclamé  la  nécessité  de  l'union  de  la  Dalmatie  à  la  Serbie. 


1  N.  Tommaseo,  Seconda  Esilio,  II,  page  215. 

'  N.  Tommaseo,  //  serio  nel  faceto,  Florence,  Le  Monnier,  iHQ8,  page  29G. 

'  Voyez  le  chapitre  sur  les  «  Arguments  ethniques  et  politiques  »  de  ce  livre. 
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Qu'il  nous  soit  permis  maintenant  de  faire  appel  à  la  mémoire, 
Men  que  ïliémistocle  considérât  celte  faculté  comme  importune. 

Voici  pour  quel  motif,  au  temps  où  il  écrivait,  Tommaseo  ne 
voulait  pas  entendre  parler  de  l'union  de  la  Dalmatie  à  la  Croa- 
tie: «  Gela  saule  avec  évidence  auv  yeux  de  tous:  que  la  Croatie. 
«  sans  l'Autriche,  ne  peut  rien,  c'est-à-dire  si  elle  n'invoque  pas 
«  l'appui  d'une  domination  étrangère,  et  que,  si  les  Dalmates 
«  doivent  être  aidés,  eux  aussi,  par  l'Autriclie.  il  vaut  mieux 
«  qu'ils  le  soient  aux  conditions  que  l'Autriche  leur  fait  directe- 
«  ment  à  eux^  ». 

Parce  que  : 

«  Les  Dalmates  entendent  hien  être  Slaves,  Slaves  plus  et 
«  mieux  que  les  Croates 2», 

Et  dans  La  qmslion  dalmale  considérée  dans  ses  nouteaiix 
aspects  :  ^ 

«  La  Dalmatie  a  mieux  conservé  sa  propre  langue  que  la 
«  Croatie  son  propre  Statut.  Les  Dalmates,  tout  bornés  qu'ils 
«  soient,  peuvent  imaginer  une  conslitution  meilleure  que  la 
«  conslilution  croate.  Les  Croates  ne  sont  pas  capables  de  créer 
«  par  eux-mêmes  une  langue  plus  pure  et  plus  forte  que  la  langue 
«  parlée  par  les  Dalmates  et  dans  laquelle  le  peuple  chante*». 

Il  voulait  encore,  et  nous  acceptons  aussi  cette  partie  de  son 
programme,  que  la  Dalmatie  ne  renonçât  pas  aux  bienfaits  de  la 
culture  italienne. 

C'est  pourquoi  il  disait  : 

«  Mais  si  l'on  faisait  de  la  Dalmatie  un  mur  contre  la  civilisa- 
«  tion  latine,  c'est  à-dire  contre  la  civilisation  de  l'Europe  et  du 
«  monde,  la  Dalmatie  se  dénaturerait  elle-même,   renierait  sa 

1  N.  Tommaseo,  Il  serio  nel  faceto.  page  342. 
*  Ibid.  page  327. 

'  N. Tommaseo,  !.a  questione  dalmatica  riguardaia  nei  suoi  nuovi  aspetti,  Zara, 
Battara,  1861. 

■i  Ibid.  pages  31-32. 
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«  propre  histoire,  qui  est  tout  entière  l'histoire  de  la  conciliation 
«  entre  l'Italie  et  la  Slavie.  entre  l'Orient  et  l'Occident,  entre  les 
«  forces  du  bras  et  les  forces  du  génie,  entre  la  vigueur  de  la 
«  résistance  et  la  vertu  de  l'amour  *  ». 

Mais  il  ajoutait  : 

«  Les  Croates  n'ont  pas  le  droit  de  nous  reprocher  la  désac- 
«  coutumance  du  slave,  que  nous  avons  toujours  employé,  quoi- 
«  que  rarement,  un  peu  plus  et  un  peu  mieux  qu'eux.  Et  si  l'on 
«  ne  s'arrête  pas  aux  apparences,  on  s'aperçoit  qu'en  dépit  de  la 
«  tyrannie  de  ses  vingt  mille  Italiens,  la  Dalmatie  est  restée  plus 
«  slave  que  ne  le  fut  la  Croatie  avec  tous  ses  purs  Croates  2  ». 

A  proi)OS  de  la  culture  des  deux  langues,  serbe  et  italienne, 
en  Dalmatie,  Tommaseo  disait  : 

«Mais,  laissant  de  côté  les  Romains  et  les  Romaines  qui 
«  écrivirent  le  grec,  et  les  Italiens  et  même  les  Italiennes  de  l'ère 
«  chrétienne  qui  étudièrent  cette  langue,  je  demanderai  si  l'on 
((  doit  excommunier  comme  apostats  tous  les  Italiens  qui  écri- 
re virent  et  écrivent  le  français  et  l'anglais  et  d'autres  langues  qui 
«  ne  sont  pasles  leurs,  et  que  quelques-uns  écrivirent  et  écrivent 
«  mieux  que  plusieurs  de  ceux  dont  elles  sont  les  langues  mater- 
«  nelles;  je  demanderai  si  tous  les  étrangers  qui  apprennent  et 
«  chantent  l'italien,  si  tous  ceux  qui  écrivent  le  latin  sans  parler 
«  les  langues  romanes,  et  qui  conservent  le  latin  qu'ils  consi- 
«  dèrent  comme  faisant  partie  de  toute  éducation  civile,  et  qui  le 
((.  l'ont  entendre  dans  les  Universités,  dans  les  Académies  et  dans 
«  les  Parlements,  et  qui  le  possèdent  en  propre  mieux  que  cer- 
«  tains  Italiens,  députés,  académiciens  ou  professeurs,  voire 
«  même  cumulant  ces  trois  qualités  en  une  triade  qui  n'est  ni 
«  divine  ni  bumaine,  je  demanderai  si  tous  ces  gens-là  sont  cou- 
rt pables  du  pécbé  d'apostasie... 

«  La  plupart  d'entre  eux  (les  Dalmates)  n'ont  cependant  pas 
«  oublié  les  souvenirs   de  la  patrie,  et  celui  qui  parcourt  la  hste 

1  Ibid.,  page  32. 
-  Ibid.  liages  34-35. 
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<{  des  noms  dont  nous  parlons  (il  fait  allusion  à  la  publication  de 
«  l'abbé  Simeou  Ljubic:  «  Des  hommes  illustres  de  la  Dalmatie  »), 
«  peut  voir,  d'après  les  titres  des  ouvrages  et  la  vie  des  person- 
<(  nages,  que  leurs  soins  furent  en  grande  partie  consacrés  à  la 
«  civilisation  et  ;'i  la  langue  maternelles.  Et  si  l'on  considère  le 
«  peu  d'étendue  du  territoire,  la  misère  du  pays,  le  manque 
<(  d'écoles  et  de  typographies,  le  fait  que  les  livres  illyriens 
«  (slaves)  ne  trouvent  dans  la  i-égion  qu'un  petit  nombre  de  lec- 
«  leurs,  la  division  des  rites  en  rite  latin  et  rite  grec,  division 
«  qui  éclaircissait  encore  ce  petit  nombre,  à  cause  des  deux 
«  alphabets  et  des  deux  langages  souvent  dilîérents  par  affecta- 
«  tion,  on  trouvera  que  ce  que  les  Dalmates  ont  fait  pour  les 
«  lettres  slaves  est  fort  peu  de  chose,  mais  que  c'est  bien  plus 
'<  que  n'ont  fait  pour  eux  les  Itahens,  avec  tant  de  millions 
«  d'hommes,  et  de  richesses,  et  d'exemples,  et  de  traditions,  et  de 
«  livres,  et  de  secours  '  ». 

Et  ailleurs  : 

«  Bien  qu'ils  aimassent  les  deux  langues  d'Italie,  les  Dalmates 
«  ne  méprisaient  pas  la  langue  populaire  du  pays  :  et  quand  les 
«Croates  commencèrent  à  vouloir  policer  la  leur,  ils  durent 
«  avoir  recours  aux  écrivains  de  la  Dalmatie...  Tout  ce  qui  est 
«  vraiment  poésie,  honorée  comme  telle  par  Gœthe  et  par  d'au- 
«  très  personnages  autorisés  de  l'Europe  entière,  je  veux  dire  la 
«  poésie  du  peuple  serbe  peut  s'appeler  aussi  poésie  dalmate;  car 
«  ce  sont  les  mêmes  chansons  que  l'on  entend  et  en  Serbie  et  en 
«  Dalmatie,  et  il  est  facile  de  reconnaître  que  quelques-unes  sont 
«  nées  sur  les  montagnes  peu  éloignées  de  la  mer  et  que  d'autres 
«  ont  vu  le  jour  sur  les  cotes.  Celles  qui  ont  un  caractère  vrai- 
«  ment  local,  c'est-à-dire  les  plus  belles,  se  reconnaissent  à  ceci: 
«  qu'elles  n'ont  pas  de  rime  et  qu'elles  n'emploient  pas  les  mètres 
«  de  la  poésie  itahenne^  ». 

Tommaseo  aimait  donc  sa  Dalmatie   slave,  mais  il  voulait 

1  N.  Tommaseo,  //  seconda  esilio.  Milan,  Francesco  Savito,  1862,  II,  pages  127- 
135. 

2  N.  Tommaseo,  AiDahnati,  Fiume,  E.  Rezzo,  1861,  pages  10-11. 
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qu'elle  n'abandonnât  pas  le  patrimoine  de  la  langue  italienne. 
Toutefois,  il  ne  revendiquait  en  faveur  de  celle-ci  aucune  supré- 
matie. Il  écrivait  à  ce  sujet  : 

«  Il  viendra  un  temps  où  la  langue  des  actes  publics  devra 
«  être  en  Dalmatie  la  langue  slave:  mais  cela  ne  pourra  se  faire 
«qu'après  que  deux  générations  au  moins  auront  passé:  ta 
«  première,  pour  que  dans  les  écoles  du  premier  au. dernier 
«  degré  on  apprenne  régulièrement  cette  langue,  sans  cependant 
«  jamais  exclure  l'italien  :  la  seconde,  pour  que  les  hommes 
«  s'exercent  à  s'en  servir  et  la  rendent  à  même  de  suflire  à 
'(  toutes  les  occurences  de  la  vie  sociale  *  ». 

Et  il  disait  cela  après  avoir  avancé  «  que  les  idiomes  slaves 
«  étant  parlés  par  des  nations  qui  jusqu'alors  (1861)  n'ont  pas 
«  entièrement  participé  aux  attractions  de  la  science  et  aux  rafli- 
«  nements  de  l'art  européen,  ne  sont  pas  encore  pourvus  de  tout 
«  ce  trousseau  de  vocables  et  de  locutions  requis  par  les  usages 
«  des  relations  sociales,  bien  qu'ils  en  possèdent  en  eux-mêmes 
«  tous  les  éléments-». 

.Mais,  comme  Dalmale,  il  irait  jusqu'à  répudier  toute  la  civi- 
lisation italienne  si  celle-ci  pouvait  être  préjudiciable  à  la  Dal- 
matie : 

«  Si  la  civilisation  italienne  ou  toute  autre  pouvait  nuire  à 
«  celle  de  mon  pays,  je  la  rejetterai  plus  que  ne  le  font  les 
«  Croates  ;  je  l'ai  déjà  dit  avant  eux,  et  je  répète  que  les  Croates 
«  ne  me  paraissent  pas  assez  slaves;  et  quand  ils  deviendront 
«  vraiment  slaves,  je  serai  le  premier  à  conseiller  aux  Dalmates 
«  de  s'associer  avec  eux  3  ». 

Tommaseo  écrit,  pour  caractériser  le  tempérament  dalmale  : 

i  Ibid.  page  23.  —  M.  Prezzolini  a  calculé  déjà  que  le  terme  des  deux  généra- 
tions est  échu  eu  1911.  —  Voir  G.  Prezzolini,  La  Dalinazia,  page  35. 

*  Ibid.  page  19. 

3  N.  Tommaseo,  La  questione  dalmatica  riguardata  nei  suoi  nuooi  aspetti,  Zara, 
Hattara,  1861,  page  35.  —  C'est  pourquoi  Tommaseo  aurait  été  jusqu  à  ce  jour  le  pre- 
mier à  soutenir  l'idée  de  l'Etat  yougoslave  libre,  aujourd'hui  que  les  Croates  ont 
montré  qu'ils  sont  Slaves  comme  tous  leurs  frères  de  douleur  et  d'espérance. 
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«  Les  lois  peuvent  bien  changer,  mais  les  coutumes  demeurent 
.<  pendant  des  siècles  et  des  siècles.  Or,  le  citoyen  dalmate,  le 
«  villageois,  l'insulaire,  le  morlaque,  tous  dans  leur  genre,  on^ 
«  des  coutumes  plus  franches,  plus  populaires  en  même  temps  et 
«  plus  dignes,  qui  peuvent  aller  d'accord  plus  aisément  avec  ces 
«  autres  Slaves  que  la  tyrannie  turque  a,  en  les  opprimant, 
«  égalisés  sans  doute,  mais  qu'elle  n'a  pas  abattus  morale- 
«  ment...'  ». 

Aussi  Tommaseo  pense-t-il  que  l'avenir  de  la  Dalmatie  doit 
dépendre  d'une  autre  unification  politique,  que  jusqu'alors  l'union 
à  la  Croatie  aurait  pu  entraver  et  peut-être  ruiner. 

«  Certainement,  l'Herzégovine  avec  la  Bosnie  seront  ensemble 
«  un  terrain  très  apte  à  faire  germer  une  civilisation  florissante' 
«  et  la  Ualmatie  pourra  leur  rendre  de  grands  services  et  en  rece- 
«  voir  de  grands  bienfaits  ;  et  l'on  peut  dire  à  cet  égard  que  le 
«  sort,  non  seulement  de  l'Herzégovine  et  de  la  Bosnie,  mais 
«  encore  de  la  Serbie,  dépend  du  sort  de  la  Dalmatie.  Or,  il  est 
«  certain  que  l'union  présente  (à  la  Croatie)  non  seulement  ne 
«  faciliterait  pas  et  ne  hâterait  pas  ces  bienfaits,  mais  qu'elle 
«  risque  de  les  retarder  et  de  les  arrêter  peut-être.  La  Slavie 
('  turque  a  besoin  de  s'unir  à  une  race  plus  civilisée,  plus  homo- 
«  gène  et  plus  marquante.  Or.  personne  ne  niera  que  c'est  avec 
«  les  Dalmates  que  les  Slaves  actuellement  soumis  à  la  Turquie 
«  peuvent  le  mieux  s'accorder  et  que  c'est  des  Dalmates  qu'ils 
«  peuvent  recevoir  une  civilisation  plus  européenne-». 


Tommaseo  voyait  dans  la  Serbie  la  rédemption  de  la  Dal- 
matie. 

Il  constatait  avant  tout  dans  les  Serbes  de  la  Serbie  et  dans 
ceux  de  la  Bosnie  et  de  l'Herzégovine  une  race  identique  à  la  race 
dalmate  : 

«  Que  l'on   commence  par  la  structure  des  corps,  par  les 

'  Ibid.  page  35. 
•  Ibid.  page  54. 
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«  traits  et  par  l'expression  du  visage,  qui  distinguent  les  deux 
«  races,  il  semblerait  que  la  race  dalmate  et  la  race  serbe  ont 
«  plus  d'affinité  avec  la  race  polonaise  qu'avec  la  race  croate^  >'. 

Dans  une  récension  de  VExsai  historique  sur  les  révolutions 
et  l'indépendance  de  la  Serbie  depuis  1804  jusqu'à  i850,  par  le 
D""  Barthélémy-Sylvestre  Cuniberti,  ancien  médecin  en  chef  au 
service  du  gouvernement  serbe  (2  vol.,  Leipzig,  F. -A.  Brockliaus. 
1855),  Tommaseo  disait  : 

«  Mais  il  existe  un  peuple  de  rite  grec,  de  grandes  traditions 
«  historiques  et  poétiques  tout  ensemble  (l'histoire  vivant  tou- 
«  jours  dans  les  nations  plutôt  que  dans  les  livres  des  savants). 
«  un  peuple  dont  l'idiome  est  aux  dialectes  slaves  ce  que  le  tos- 
«  can  est  aux  dialectes  italiens;  un  peuple  qui  se  ressouvint  de 
«  lui-même  et  qui  revendiqua  son  droit  à  la  nationalité  avant  que 
«  la  Grèce  ne  remplit  l'Europe  d'elle-même;  un  peuple  qui,  fra- 
«  ternisant  avec  ceux  qui  parlent  sa  propre  langue,  pourrait 
«  tendre  la  main  à  la  Grèce,  à  l'Italie  et  à  l'Allemagne  et  servira 
«  la  fois  de  digue  et  de  pont,  et  donner  la  sécurité  à  l'Orient  et  ;i 
«  l'Occident  et  la  recevoir  elle-même  :  c'est  la  Serbie.  La  Serbie 
«  pourrait  être  le  centre  des  Slaves  duMidi  pour  les  raisons  indi- 
«  quées  qu'il  serait  trop  long  d'énumérer-  ». 

Et  c'est  i)Our  cela  qu'il  était  contraire  à  l'union  de  la  Dal- 
matie  à  la  Croatie,  sous  le  sceptre  des  Habsbourg.  Il  le  dit  claire- 
ment :  «  Qui  nous  garantit  que  dans  l'union  à  la  Croatie  nous  ne 
«  perdions  [>as  ce  que  l'avenir  nous  réserve?  ^  ». 

Yoilà  donc  quel  fut  le  programme  politique  de  Tommaseo 
relativement  à  la  Dalmatie,  exprimé  plusieurs  fois  avec  une 
logique  rigoureuse,  et  merveilleusement  décrit  dans  sa  célèbre 
poésie  A  la  Dalmatie. 

Et  puisque  dans  le  livre  La  Dalmazia  publié  chez  Formiggini, 
M.  Antonio  Cippico  s'est  chargé  de  faire  naître  des  doutes  sur 

1  N.  Tommaseo,  //  serio  nel  faceto,  page  282. 

-  N.  Tommaseo,  //  seconda  esilio,  II,  pages  218-219. 

3  N.  Tommaseo,  Il  serio  nel  faceto,  page  287. 


—  233  — 

cette  manière  de  sentir  et  de  penser  de  Niccolo  Tomniaseo  ',  il 
ne  sera  pas  manvais  de  transcrire  ici  intégralement  la  belle 
poésie  que  ce  grand  Dalmate  dédiait  à  sa  Dalmatie  en  1833,  i\ 
l'époque  donc  où,  si  l'on  en  croit  les  porte-parole  de  l'Association 
«  Pro  Dalmazia  italiana  ».  cette  pauvre  terre  aurait  été  tout  à  fait 
italienne. 

Voici  la  traduction  de  ses  vers  : 

A  LA  DALMATIE  ^ 

Honte  ou  pitié  inspire  aux  peuples  superbes, 
i)  mon  pauvre  pays,  le  bruit  de  ton  nom. 
Comme  le  bras  qui,  d'un  corps  vivant 
A  demi  coupé,  —  plaie  douloureuse  — 
Pend,  —  ainsi  tu  sens  la  vie  étrangère 

1  Voir  La  Dtdmazia.  Formiggini,  Gênes,  1915,  (lages  153-156. 
■■!  ALLiV  DALMAZIA 

Spi'egio  0  pietade  aile  superbe  geiiti  ; 

0  poveretta  niia,  suona  il  tno  nome. 

Siccome  il  braccio,  clieda  oorpo  vivo 

Mezzo  reciso,  dolorosa  noia, 

Spenzola,  in  te  cosi  la  vita  aitrui 

Scarsa,o  Dalmazia, e  con  dolor  s'iiifonde. 

Serbica  e  Turca,  ed  Itala  e  Fiancese, 

Ne  ben  d'altrui  ne  ben  tua  fosti  mai  : 

Patria  viva  non  ha  clii  di  te  nacqne. 

Ma  se  non  mente  :«1  mio  doglioso  afTetto 

Il  ciel  sereno,  e  negli  aperii  venti 

Libero  il  cedro.  e  l'odoruta  neve 

De'  mandorli  atïrettanli  primavera, 

Vedrai,  sincera  mia,  stagion  pii'i  lieta. 

Vedrai  gl'  ignudi  poggl  rivestirsi 

D'iri'igna  selva  e  di  féconde  nubi  : 

Selva  natante  i  porli,  e  nube  ratta 

(Respir  di  barche  nella  foga  ansanti) 

Nel  puro  aer  gettar  nera  favilla. 

Siccome  uccel  che  in  lieta  ombia  di  verde, 

Dopo  lungo  volar,  cala  e  liposa. 

Tal  da  Borea  movenli  e  daU'occaso, 

Volte  alla  calda  liice  d'orienté, 

Sosta  faranno  a  te  navi  e  pensieri. 

Ne  più  tra'l  monte  e  il  mare  povero  lembo 

Di  terra  e  poche  ignude  isole  sparte, 

O  patria  mia  sarai  :  ma  la  linata 

Seibia,  (gueiriera  mano  et  mite  spirto), 

E  quanti  campi,  all'italo  sorriso 


—  234  — 

Circuler  en  toi,  ô  Dalmatie,  et  te  pénétrer  avec  douleur. 

Serbe  et  turque,  italienne  et  française. 

Pu  ne  fus  jamais  ni  bien  aux  autres,  ni  bien  à  toi  : 

Celui  qui  naquit  de  toi  n'a  pas  de  vivante  patrie. 

Mais  si  à  ma  douloureuse  affection  ne  ment  pas 

Le  ciel  pur,  ni  le  cèdre  qui  se  dresse  libre 

Sous  le  souffle  des  vents,  ni  la  neige  embaumée 

Des  amandiers  en  fleurs,  messagers  du  printemps. 

Pu  verras,  ô  ma  sincère  amie,  des  saisons  plus  heureuses. 

Tu  verras  tes  coteaux  dénudés  se  couvrir 

De  frais  ombrages  et  de  nuages  féconds; 

Tu  verras  tes  ports,  forêts  flottantes,  et  comme  de  lapides  nuages 

(Soupirs  de  barques  dans  leur  fougue  haletantes) 

Jeter  dans  l'air  limpide  une  noire  étincelle. 

Comme  l'oiseau  qui,  à  l'ombre  douce  des  bosquets, 

•Après  un  long  vol  descend  et  repose,  — 

Ainsi,  venant  du  Nord  et  de  l'Occident, 

Près  de  toi  s'arrêteront  navires  et  pensées. 

Tu  ne  sei'as  plus  alors  un  pauvre  lambeau  déterre 

FZntre  la  mer  et  les  monts,  et  quelques  iles  nues  et  épnrses, 

O  ma  patrie  ;  mais  la  Serbie  renaissante, 


Nali,  impahida  l'ottoman  letargo, 

Teco  una  vita  ed  un  voler  faranno, 

E  darann'  entro  aile  tue  vene  stanche 

Vigor  novello.  E  tu  porgendo  fida 

La  destra  a  Italia,  ad  Ellade  la  manca 

In  sacre  le  unirai  danze  ed  amplessi. 

Forse  che  in  te  degl'  inimici  orgogli 

Svestan  la  mente  e  l'Unghero  e  il  Germano, 

Ed  a'  petti  ove  il  sol  mesce  più  caldo 

Sangue  ed  amor,  si  sentano  fratelli, 

Chè  in  te,  seconda  Italia,  Iddio  compose 

Serbica  stirpe,  délia  umane  forme 

E  degli  afletti  le  diverse  tenipre, 

E  mise  in  arnionia  gl'impetti  e  il  senno  : 

Lingua  ti  diè  di  siiovanile  ardiri 

Che  in  quante  Euiopa  snoni,  orma  maggiore 

Tien  délie  forti  età  quand' era  il  monde 

Bambino  al  dubbio  et  nell'amor  gigante. 

Soffri  gli  spregi  e  la  miseria  e  spera 

0  poveretta  mia.  Mal  nota  sei, 

Ma  ladimessa  tua  fronte  non  oinge 

Ladraricbezza  immonda,  o  gloria  infâme. 

Nel  volger  dell'età  sarai  pin  grande 

Ma  più  malura  a'  gran  dolor  sarai. 
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(La  Serbie  au  bras  guerrier  et  au  cœur  tendre), 

Et  toutes  les  plaines  nées  au  sourire  d'Italie, 

Et  que  la  léthargie  ottomane  réduisit  en  marécages 

Ne  teront  plus  avec  toi  qu'une  vie  et  une  volonté, 

Et  infuseront  dans  tes  veines  épuisées 

Une  vigueur  nouvelle.  Et  toi,  tendant  avec  confiance 

Ta  droite  à  l'Italie,  à  l'Hellade  ta  gauche. 

Tu  les  uniras  dans  des  danses  et  des  embrassements  sacrés. 

Peut-être  le  Hongrois  et  le  Germain 

Auront-ils  déposé  en  toi  leur  esprit  d'orgueil  et  de  fierté 

Et  se  sentiront  frères  avec  des  cœurs 

Où  le  soleil  mêle  l'amour  à  un  sang  plus  bouillant  : 

Car  en  toi  comme  en  une  seconde  Italie,  Dieu  a  uni 

Pour  composer  la  race  serbe  les  divers  caractères 

Des  formes  humaines  et  des  sentiments  humains, 

Et  a  mis  en  harmonie  et  la  fougue  et  la  sagesse; 

Il  t'a  donné  une  langue  aux  ardeurs  de  jeunesse, 

Qui,  entre  toutes  celles  que  parle  l'Europe,  garde  plus  profonde 

L'empreinte  des  âges  forts,  lorsque  le  monde 

Etait  enfant  dans  le  doute  et  géant  dans  l'amour. 

Souffre  le  dédain  et  la  misère,  et  espère, 

()  ma  pauvre  patrie.  Tu  es  méconnue, 

Mais  ton  humble  front  n'a  pas  volé  une  couronne 

De  richesse  impure  ou  de  gloire  infâme. 

Avec  le  cours  des  temps  tu  deviendras  plus  grande, 

Mais  tu  seras  plus  mûre  aussi  pour  les  grandes  douleurs. 

M.  Antonio  Gippico  a  donc  la  complaisance  de  soutenir  «  qu'il 
«  faut  beaucoup  de  courage  poui-  démontrer  que  dans  les  vers 
«  en  décasyllabes  A  la  Dalmatie,  écrits  en  1835,  l'illustre  poêle 
i<  dalmate  ait  voulu  défendre  une  thèse  panslaviste^  )),el,  se  con- 
tentant de  citer  les  vers  suivants  : 

l'u  ne  seras  plus  aioi's  un  pauvre  lambeau  de  terre 

Entre  la  mer  et  les  monts  et  quelques  îles  nues  et  éparses, 

0  ma  patrie ,  mais  la  Serbie  renaissante 

(La  Serbie  au  bras  guerrier  et  au  cœur  tendre), 

Et  toutes  les  plaines,  nées  au  sourire  d'Italie 

Et  que  la  léthargie  ottomane  réduisit  en  marécages 

Ne  feront  plus  avec  toi  qu'une  vie  et  qu'une  volonté. 

A  Ibid.  page  -153. 
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M.  Cippico  ajoute  : 


«  Or  donc,  si  je  ne  suis  pas  totalement  privé  d'intelligence, 
«  ces  vers  manifestent  réellement,  ou  jamais,  le  souhait  le  plus 
«  franc  d'une  harmonieuse  vie  commune  de  deux  races  en  terre 
«  dalmate,  terre  en  partie  serbe,  il  est  vrai,  mais  aussi  plaines 
«  nées  au  sourire  de  l'Italie  '  ». 

Evidemment.  M.  Antonio  Cippico  a  mal  lu.  Car  il  est  bien 
évident  que  la  pensée  développée  parTommaseo  est  la  suivante  : 
en  déplorant  les  destinées  de  la  Dalmatie,  qui  fut,  et  serbe,  et 
turque,  et  italienne,  et  française,  et  qui  ne  fut  jamais  ni  bien  aux 
autres,  ni  liien  à  elle-même,  si  bien  qu'on  pourrait  dire  que 
celui  qui  naquit  sur  son  sol  n'a  pas  de  vivante  patrie,  le  poète 
entrevoit  aussi  qu'un  meilleur  avenir  est  i-éservé  à  cette  terre 
qu'il  aime  avec  une  douloureuse  alïection.  Et  il  voit  que  cet  ave- 
nir se  réalisera  quand  la  Dalmatie  ne  sera  plus 

...  un  pauvre  lambeau  de  terre 
Kiitre  la  mer  et  les  monts,  et  quelques  îles  nues  et  éparses, 

mais  qu'elle  sera  unie  à  la  Serbie,  et  qu'avec  la  Serbie  et  avec 
les  régions  de  la  Bosnie,  de  l'Herzégovine,  de  la  Vieille-Serbie  et 
(le  la  Macédoine,  fertiles  et  ensoleillées  comme  celles  d'Italie,  ré- 
duites, hélas  !  par  la  léthargie  ottomane  à  l'état  de  marécages,  la 
Dalmatie  ne  fera  qu'une  seule  vie  et  n'aura  qu'une  seule  volonté. 
En  183o.  lorsque  cette  poésie  fut  écrite  et  publiée,  aucune 
plaine  de  la  Dalmatie  n'était  sous  la  domination  ottomane.  On  ne 
peut  donc  soutenir  que  dans  ces  vers  Tommaseo  ait  voulu  parler 
d'une  harmonieuse  vie  commune  des  deux  races  qui  se  trouvent 
enterre  dalmate.  Tommaseo  parle  de  la  résurrection  de  la  Ser- 
bie qui,  unie  aux  plaines  nées  au  sourire  de  l'Italie  et  que  la 
léthargie  ottomane  réduit  à  l'état  de  marécages,  formeront  arec 
la  Dalmatie  une  seule  vie  et  auront  arec  elle  une  seule  volonté. 

Avec  toi  une  seule  vie  et  une  seule  volonté. 

Avec  la  Dalmatie,  et  non  eu  Dalmatie. 

1  Ibid   page  154. 
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Mais  poiirsu  vous. 

Après  avoir  entrevu  pour  la  Dalmatie  et  lui  avoir  souhaité 
avec  toute  l'alfection  de  son  cœur  ardent  une  brillante  fortune  et 
un  plus  heureux  avenir  —  (à  cette  Dalmatie  où,  comme  en  une 
seconde  Italie,  Dieu  a  uni  dans  la  race  serhe 

les  divers  caractères 
Des  formes  humaines  et  des  sentiments  humains, 
Kt  a  mis  en  harmonie  et  la  fougue  et  la  sagesse  ; 

à  celte  Dalmatie  à  qui  Dieu  donna  une  langue 

aux  ardeurs  de  jeunesse, 
Qui,    entre    tontes   celles  que  parle   l'Europe,   garde  profonde 
L'empreinte  des  âges  forts,  lorsque  le  monde 
Etait  enfant  dans  le  doute  et  géant  dans  l'amour'.  —J 

dans  l'union  avec  la  Serl»ie  et  avec  les  plaines  nées  au  sourire 
d'Italie  et  que  la  léthargie  ottomane  réduit  à  l'état  de  marécages 
(la  Bosnie,  THerzégovine,  la  Vieille-Serbie,  la  Macédoine,  qui, 
en  183o,  se  trouvaient  sous  la  domination  ottomane),  le  poète 
ajoute  : 

Et  toi,  tendant  avec  confiance, 
Ta  droite  à  l'Italie,  à  l'Hellade  ta  gauche. 
Tu  les  uniras   dans  des   danses  et  des    embrassements  sacrés. 

Or,  nous  ne  pouvons  nous  figurer  comment  la  Dalmatie  pour- 
rait donner  la  main  droite  à  l'Italie,  étant  incorporée  à  lllalie, 
ni  comment,  unie  à  l'Italie,  elle  pourrait  tendre  la  main  gauche 
à  la  Grèce,  à  la  Grèce  qui,  selon  les  prévisions  du  poète,  devait 
un  jour  confiner  à  la  Serbie,  comme  de  fait  elle  confine  aujour- 
d'hui à  la  Macédoine.  N'est-il  pas  plus  naturel  et  plus  vrai  de  dire 
que  Niccolo  Tommaseo  voulait  que  la  Dalmatie  fût  libre  du  joug 
autrichien,  unie  à  la  libre  Serbie  et  alliée  à  l'Italie  et  à  la  Grèce? 
Mais  n'est-ce  [las  en  hommage  à  cet  idéal  qu'il  écrivit  toutes  ses 
lettres  aux  Ualmales  et  composa  tous  ses  écrits  politiques  sur  la 
question  dalmate?  L'idée  que  la  Dalmatie  dût  être  définitivement 


1  M.  Antonio  Cippico  conviendra,  espérons-le,  que  Tommaseo   parle  ici  de  la 
langue  serbe  donnée  par  Dieu  à  la  Dalmatie. 
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enterrée  dans  l'Empire  des  Habsbourg  répugnait  au  grand  poète 
dalmate,  et  c'est  pour  cela  que,  trouvant  que  les  partisans  de 
r union  à  la  Croatie  visaient  à  resserrer  davantage  les  liens  qui 
l'enchaînaient  à  cet  empire,  il  combattit  fièrement  cette  union  et 
se  fît  le  champion  de  l'autonomie  de  la  Dalmatie,  qu'il  regardait 
comme  un  gage  d'un  détachement  plus  facile  de  l'Autriche,  pour 
ne  pas  la  frustrer  des  destinées  qu'il  avait  pénétrées  d'avance, 
avec  une  claire  vue  merveilleuse.  Et  il  fut  le  seul  alors  à  voir 
clair  dans  cette  affaire,  il  fut  le  seul  à  comprendre  ainsi  l'auto- 
nomie de  la  Dalmatie  et  à  la  défendre  si  généreusement. 


Si  Tommaseo.  dans  ses  lettres  aux  Dalmates,  a  pris  énergi- 
quement  la  défense  de  la  culture  italienne  de  la  Dalmatie,  ce  ne 
sera  certes  pas  nous  qui  nous  en  montrerons  stupéfaits,  nous  qui 
avons  toujours  reconnu  la  valeur  très  haute  de  cette  culture  pour 
nous  tous,  dans  le  passé,  dans  le  présent  et  dans  l'avenir.  Mais 
nous  estimons  que  nous  ferions  tort  à  la  culture  italienne  si, 
oublieux  de  nos  origines,  dédaigneux  de  nos  frères  de  sang,  de 
langue,  de  souffrances,  nous  leur  tournions  le  dos,  en  les  reniant 
et  en  trouvant  plus  distingué  de  nous  dire  ce  que  nous  ne  sommes 
pas.  En  dehors  de  notre  propre  langue,  à  côté  de  notre  propre 
culture,  nous  aimerons  toujours  à  puiser  dans  la  culture  italienne, 
qui  est  si  proche  de  nous,  qui  se  trouve  chez  nous,  que  nous 
regardons  également  comme  notre  patrimoine  intellectuel,  et 
que  —  nous  pouvons  bien  le  dire  sans  fausse  modestie  —  nous 
possédons  plus  et  mieux  que  la  très  grande  majorité  des  Italiens 
de  Dalmatie,  vrais  ou  non  ;  mais  nous  croyons  que  le  plus  bel 
hommage  que  nous  puissions  lui  rendre,  c'est  de  lui  demander  de 
nous  fortifier  toujours  davantage  dans  l'amour  de  notre  patrie  et 
de  nous  fournir  des  moyens  toujours  meilleurs  de  perfectionne- 
ment moral  et  intellectuel,  afin  que,  grâce  aussi  à  son  concours, 
nos  concitoyens  augmentent  le  fonds  de  beauté,  de  force,  de  vertu 
de  notre  patrie.  Niccolo  Tommaseo  ne  pensait  pas  autrement.  Et 
il  le  disait,  comme  il  savait  le  dire  :  «  J'aime  les  Italiens  parce 
«  que,  au  contact  de  leurs  deux  langues,  mon  esprit  s'ouvrit  à  la 
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«  lumière  et  mon  àme  reçut  d'ineffables  consolations:  parce  que 
«  leurs  deux  langues  furent  et  doivent  être,  et,  je  veux  bien  le 
«  croire,  seront  toujours  chères  aux  Dalmates  et  les  aideront  ;i 
«  estimer  plus  fortement  et  plus  sagement  leur  propre  langue  '  ». 

C'est  pourquoi,  croyons-nous,  on  commet  en  Italie  une  très 
grave  erreur  quand,  nous  reprochant  nos  origines,  dont  nous 
sommes  au  contraire  si  fiers,  avec  certains  appellatifs  collectifs 
auxquels  on  donne  délibérément  une  saveur  d'estime  amoindrie, 
on  prétend  avoir  le  droit  de  nous  fermer  au  nez  les  portes  de 
l'avenir. 

Mais  Tommaseo  a  encore  de  bonnes  paroles  pour  ces  névrosés 
qui  divaguent  à  plaisir,  de  bonne  paroles  pour  les  Itahens  et  de 
l)onnes  paroles  aussi  pour  nous,  Slaves  de  Dalmatie. 

C'est  à  propos  des  masses  rurales  que  Tommaseo  écrivait  : 
«  Ce  n'est  pas  dans  les  salons,  ce  n'est  pas  parmi  les  riches,  ni 
«  les  gens  de  lettres,  ce  n'est  pas  même  sur  ses  monuments,  que 
«  j'ai  appris  à  connaître  l'Italie:  c'est  dans  les  campagnes,  c'est 
«  dans  les  mœurs  et  le  langage  de  son  peuple'-  », 

Et  dans  un  autre  endroit  :  •<  J'ai  dit,  dans  un  opuscule  illy- 
«  rien,  que  les  chapeaux  doivent  s'incliner  devant  les  bérets  3;  et 
«  je  le  redis  ici  car,  à  mon  avis,  non  seulement  en  Dalmatie, 
«  mais  dans  toutes  les  parties  du  monde  qui  s'appellent  civilisées, 
«  on  considère  le  chapeau  comme  une  majesté  trop  sublime  et 
«  trop  vénérable:  et  ceux-là  même  qui  se  vantent  le  plus  d'être 
«  les  adorateurs  du  peuple,  le  font  souvent,  semhle-t-il.  plutôt 
«  par  jeu,  mais  en  réalité  ils  éprouvent  peu  de  respect  pour  sa 
«  vraie  dignité  et  peu  de  pitié  pour  ses  maux*  », 

Dans  un  autre  de  ses  écrits:  «  Sachez  que  je  fais  ma  lecture 
«  quotidienne  tout  particulièrement  des  écrits  de  Dositije  Obra- 
«  dovic.  Et  je  l'aime  parce  qu'il  écrit  avec  simplicité,  sans  liel  ni 
«  bouffée  d'orgueil  ;  je   l'aime  parce  qu'il  est   heureux  d'avoir 

1  N.  Tommaseo,  //  serio  nel  fnceto,  page  286. 

2  N.  Tommaseo,  Il  serio  nel  faceto,  pages  13-14. 

3  En  Dalmatie  les  paysans  portent  des  bérets. 
*  N.  Tommaseo,  //  serio  nel  faceto,  page  288. 
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«  vécu  longtemps  parmi  les  paysans,  et  qu'il  se  l'ait  gloire  de 
«  nous  apprendre  que  ses  ancêtres  du  côté  paternel  et  du  côté 
«  maternel  furent  des  paysans  *  ». 

C'est  que  Niccolo  Tommaseo  était  homme  à  ne  pas  croire  sa 
propre  individualité  rapetissée  en  aimant  même  les  plus  humbles 
de  ses  concitoyens,  A  plus  forte  raison  ne  pouvait-il  concevoir  la 
liaineetle  dédain  que  les  hommes  politiques  de  l'Association  «Pro 
Dalmazia  italiana  »  manifestent  avec  ostentation  envers  les 
Slaves. 

M.  Atliho  Tamaro,  dans  son  livre,  qu'il  se  croit  obligé  de 
louer  lui-même  comme  un  travail  serein  et  scrupuleux^,  et  qu'avec 
une  certaine  impropriété  de  langage  il  intitule  Italiani  e  Slavi 
wéiV Adriatico .  trouve  de  bon  goût  de  se  moquer  aussi  de  notre 
langue  en  reproduisant,  comme  preuve  du  caractère  serein  et 
scrupuleux  de  son  jugement,  une  invitation  humoristique  à  un 
bal  de  carnaval  3. 

Ecoutons  plutôt  maintenant  le  jugement  porté  par  Niccolo 
Tommaseo  sur  notre  langue  et  sur  notre  race. 

Niccolo  Tommaseo  dit  de  notre  langue  :  «  Notre  langue  est 
«  plus  expressive  que  la  langue  italienne  et  n'est  pas  moins  riche 
«  que  In  langue  grecque,  dans  l'union  de  la  douceur  à  la  force  et 
«  dans  l'usage  de  ces  particules  puissantes  qui  font  pénétrer  la 
«  pensée  dans  les  replis  les  plus  subtils  des  choses,  qui  décuplent 
«  la  valeur  d'un  mot  et,  renouvelant  le  sens  au  moyen  d'un  très 
«  léger  son,  présentent  l'homiue  comme  l'image  du  Divin  Esprit 
((  Créateur*  ». 

Nous  citerons  encore  l'extrait  suivant  de  Tommaseo.  à  propos 
de  l'assertion  arbitraire  de  la  majorité  des  membres  de  l'Asso- 
ciation «  Pro  Dalmazia  italiana  ».  à  savoir  que  les  Slaves  de  Dal- 
matie  sont  un  mélange  de  races  diverses  qui  ne  se  comprennent 


1  N.  Tommaseo,  La  questione  dalmatica  ne'  suoi  nuovi  aspetti. 

*  .\ttilio  Tamaro,  Italiani  e  Slavi  nell'Adriatico,  page  VIII  de  la  préface. 

3  Ibid.  pases  297-298. 

•»  N.  Tommaseo,  Intorno  a  cose  dalmatiche  e  triestine,  Trieste,  J.  Papsch  et  C'', 
1847,  page  47.  Voir  encore  :  N.  Tommaseo  et  G.  Capponi,  Carteggio  inedito  dal  1S83 
al  iSli  per  cura  dil.  del  Lungo,  Bologne,  Zanichelli,  1911,  vol.  II,  page  339,  note  5. 
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pas  entre  elles,  et  la  plupart  de  ceux  qui  soutiennent  cette  opi- 
nion (?)  savent  très  bien  qu'elle  est  fausse  et  qu'elle  a  été  inventée 
pour  la  circonstance  : 

((  La  langue  la  plus  pure,  la  plus  complète  au  point  de  vue 
«  des  sons,  la  plus  harmonieuse,  serait  la  langue  serbe  que  l'on 
«  parle  en  Serbie,  eu  Bosnie,  en  Herzégovine,  en  Dalmatie,  et, 
«  moins  correctement,  en  Croatie  et  dans  d'autres  parties  de 
«  l'empire  autrichien,  puis  chez  les  Slaves  hongrois'  ». 

Et  à  propos  de  la  grossièreté  ou  de  la  servilité  de  notre  race, 
que  nous  reprochent  si  gentiment  les  hommes  de  la  «  Pro  Dal- 
mazia  italiana  »,  nous  pouvons  citer  également  quelques  lignes 
bien  senties  de  Niccolo  Tommaseo,  en  réponse  «  aux  paroles 
«  d'un  tel  qui  répète  avec  Schlegel  que  les  Slaves  sont  une  race 
«  servile  et  je  ne  sais  quelle  autre  chose  encore  trouvée  dans  la 
«  tendresse  de  leur  àme,  voulant  dire  peut-être  faiblesse,  si  tou- 
«  tefois  ils  veulent  dire  quelque  chose  »  : 

«  Slave  est  la  Pologne,  qui  sauva  des  Turcs  l'Allemagne  et 
«  l'Europe  entière  :  slave  est  la  Bohême,  qui,  un  siècle  avant 
«  l'Allemagne,  se  lança  dans  les  nouveautés  religieuses,  politiques 
«<  et  sociales  les  plus  hardies,  —  ce  que  je  ne  loue  pas,  mais  que 
«  je  rappelle  comme'un  signe  que  ce  ne  sont  pas  là  des  âmes  d'une 
«  tendresse  servile.  Slave  est  la  Serbie,  qui,  avant  la  Grèce,  se 
«  souleva  et  secoua  le  joug  ottoman,  seule  et  sans  le  secours  de 
((  l'étranger  :  la  Serbie  qui  a  une  poésie  populaire  qu'admirent 
«  les  nations  les  plus  cultivées  de  l'Europe,  une  poésie  guerrière 
«  qui  manque  au  peuple  itaUen.  C'est  un  Slave  qui  a  fondé  Saint- 
«  Marin,  unique  répubhque  qui  subsiste  en  Italie.  Slave  est  Rn- 
«  guse.  la  république  contemporaine  de  Venise,  Raguse,  qui  pos- 
«  sède  trois  littératures,  toutes  trois  pures  de  barbarie  étrangère 
*  plus  que  ne  l'est  la  Uttérature  itaUenne  ;  Raguse,  qui  donna  à 
«  l'Italie  Baglivi  et  Boskovic.  Slave  est  la  Dalmatie  qui,  pendant 
«  des  siècles,  fit  partie  de  la  vaillance  vénitienne,  qui  fit  de 
«  Venise  une  conquérante  jusque  dans  sa  décadence.  La  Dalma- 
«  tie,  qui  donna  au  christianisme  saint  Jérôme  et  à  l'humanité 

1  N.  Tommaseo,  Seconda  Esilio,  vol.  I,  page  153. 
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«  Marco  Polo  :  Jérôme,  dont,  la  parole  retentit  dans  les  cinq  par- 
«  ties  du  monde,  inséparablement  unie  à  la  parole  de  Moïse  et  de 
«  Jean,  à  la  parole  de  Dieu  :  Marco  Polo,  qui  traça  à  Colomb  les 
u  routes  de  la  mer,  comme  le  Slave  Copernic  traça  à  Galilée  les 
«  routes  du  ciel.  Je  ne  courtise  pas.  comme  d'autres  le  font,  le 
«  Monténégro:  je  n'adore  pas  la  Russie;  mais  je  ne  crois  pas 
«  retrancher  rien  à  la  dignité  de  l'Italie  en  désirant  qu'en  cas  de 
«  guerre  elle  prenne  un  peu  de  celte  serrilité  et  de  cette  ten- 
«  dresse  slaves  dont  n'ont  pas  eu  ti'op  à  se  louer  ni  à  se  moquer 
«  les  Turcs,  tant  de  fois  battus,  et  Xapoléon-le-Grand.  battu  lui 
«  aussi*  ». 

Le  passage  suivant  ne  sera  pas  non  plus  hors  de  propos  : 

«  Et.  parlant  de  questions  littéraires,  je  ne  rappellerai  pas 
«  comment  Raguse  employa  cette  langue  (la  langue  serbe)  d'une 
«  manière  remarquable,  et  comment  le  poème  Osman,  de  Gon- 
«  dola,  fut  réimprimé  récemment  à  Agram  (Zagreb)  pour  servir 
«  de  modèle  de  langue  et  de  style.  Je  rappellerai  plutôt  ces  chants 
«  qui  sont  une  merveille  de  langue  et  de  style,  et  de  rythme,  et 
«  de  poésie,  les  seuls  chants  épiques  de  l'Europe,  recueillis  par 
«  Vuk,  loués  par  Mitzkievitch  comme  étant  de  tous  les  chants  des 
«  peuples  slaves  ceux  qui  ressemblent  le  plus  auxromans  deche- 
«  Valérie  et  font  de  la  Serbie  une  autre  Catalogne,  chants  qui 
«  tirent  l'admiration  de  Gœtiie  et  dont  plusieurs  furent  traduits 
«  par  lui.  chants  que  Bowring  traduisit  en  anglais,  chants  connus 
«  de  l'Italie  et  précieux  à  tous  ceux  qui  en  Europe  goûtent  l;i 
«  poésie  vraie.  Lorsque  Mitzkievitch  fut  enlevé  à  sa  chaire  du 
«  Collège  de  France,  il  eut  pour  successeur  Cyprien  Robert  qui. 
«  parmi  les  langues  slaves,  connait  principalement  la  langue 
«  serbe:  et  d'autres  à  Paris  la  savent... 

«  Si' nous  parlons  du  caractère  du  peuple,  nous  constaterons 
«  que  le  peuple  serbe  ne  saurait  être  plus  homogène  qu'il  ne  l'est. 
«  et  en  écrivant  sa  propre  langue,  il  ne  peut  pas  ne  pas  l'écrire 
«  plus  libre  et  plus  hardie.  Mais  son  caractère  est  pareillement 
((  plus  conforme  aux  esprits  italiens  et  européens.  Plus   grave 

1  N.  Tommaseo,  Secondo  Esilio,  vol.  1. 
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«  que  le  polonais,  plus  vif  que  le  boliémien,  plus  doux  et  moins 
«  vassal  que  le  russe,  il  a  le  sens  populaire  :  et  dans  la  vie 
«  patriarcale  de  ses  tribus  tranquilles  et  belliqueuses,  il  a  con- 
«  serve  du  patriciat  les  grands  avantages  sans  les  vices  et  les  dan- 
«  gers.  Boue,  qui  a  vu  de  ses  yeux  les  assemblées  du  peuple 
«  serbe,  atteste  qu'aucun  autre  peuple  de  l'Europe  ne  possède  à 
«  un  plus  haut  degré  la  chaleur  et  la  gravité,  la  concision  et 
«  l'abondance  de  l'éloquence  civile.  Ces  choses-là,  je  le  sais,  sont 
«  en  germe;  mais  le  germe  peut  se  développer  et  attend  que 
«  l'homme  le  cultive,  La  Providence  a  peut-être  destiné  l'étroit  et 
«  malheureux  pays  de  Dalmatie  à  opérer  la  culture  intellectuelle 
«  et  civile  des  races  sœurs:  car  son  mélange  de  sang  latin  et  ses 
«  longs  commerces  d'amitié  et  d'étude  en  ont  fait  un  médiateur 
«  entre  le  siècle  antique  et  le  nouveau.  Mais  pour  qu'ils  se 
«  sentent  dignes  de  cette  mission,  il  faut  que  les  Dalmates  son. 
«  gent  à  leur  avenir,  qu'ils  s'y  préparent  de  longue  main,  et  que. 
«  sans  renoncer  à  la  langue  italienne  et  à  leur  affection  pour 
«  l'Italie,  ils  s'appliquent  à  connaître,  à  enrichir,  à  dominer,  à 
«  répandre  la  langue  du  pays'  ». 

ïommaseo  dit  encore  : 

<r  Les  Slaves  ne  comprennent  pas  les  Italiens:  et  ceux-ci,  dans 
«  l'orgueil  de  leur  passé  tant  de  fois  séculaire,  méprisent  stupide- 
«  ment  ceux-là.  Mais  les  peuples  que  l'on  méprise  ont  en  mains 
«  les  clefs  du  monde  à  venir.  Si  l'on  n'est  pas  capable  de  s'en- 
te tendre  par  vertu  et  par  amour,  qu'on  le  fasse  par  nécessité  et 
«  par  intérêt 2  ». 

Tommaseo  fait  encore  cette  observation  à  propos  de  la  pré- 
tendue italianité  dalmate,  absolue  et  ininterrompue,  si  vantée 
spécialement  par  M.  Attilio  Tamaro,  dans  son  livre  Itaiiani  c 
Slari  neU'Adriaiico  : 

«  Je  voudrais  vraiment  que  l'on  me  montràten  Dalmatie  une 
«  seule  famille  dont  on  pût  jurer  qu'une  goutte  de  sang  slave  ne 
«  court  pas  dans  ses  veines ^  ». 

1  N.  Tommaseo,  Seconda  Esilio,  I,  page  153. 

'  N.  Tommaseo,  Ibid. 

^  N.  Tommaseo.  Il  serio  nel  faceto,  page  311. 


—  244  — 

Et  il  disait  de  lui-même  : 

«  Si  je  ne  m'en  tenais  pas  aux  documents  et  à  la  tradition 
«  constante,  je  croirais  sans  vergogne  à  ce  que  porte  un  des  deux 
«  arbres  généalogiques  de  ma  famille,  c'est-à-dire  que  mon  nom 
«  fut  à  l'origine  Tomasicli  ou  Tomasev.  Mais  si  mon  nom  pater- 
ne nel  n'est  pas  slave,  celui  de  ma  mère,  à  moi,  est  slave,  et  je  ne 
«  l'ai  pas  dissimulé  à  l'occasion  ;  et  bien  que  le  nom  de  Kevesich 
«  ne  soit  pas  des  plus  doux  à  prononcer,  je  le  trouve  très  doux 
«  pour  ma  part  quand  je  l'accompagne  du  nom  vénéré  de  Catbe- 
«  rine,  le  nom  de  ma  mère  à  qui,  non  seulement  mon  cœur, 
«  mais  mon  esprit  doivent  plus  qu'à  l'Université  impériale  et 
K  royale  de  Padoue'  ». 


Telles  furent  les  idées  de  Niccolo  Tommaseo,  et  c'est  ainsi 
qu'il  respecta  la  vérité  historique  sur  la  Dalmatie. 

Car,  pour  être  une  science  utile,  l'histoire  des  peuples  doit 
étudier  autre  chose  que  les  dates,  autre  chose  que  les  noms  des 
personnages,  autre  chose  que  les  faits  d'armes  et  les  remanie- 
ments des  frontières  ;  elle  doit  étudier  avant  tout  l'évolution  de 
l'âme  humaine  à  travers  les  siècles.  Et  si  l'on  fait  ce  travail  à 
propos  de  la  Dalmatie,  on  ne  peut  pas,  sans  altérer  absolument 
la  vérité,  affirmer  que  notre  âme  collective,  que  la  psychée  du 
peuple  dalmate,  à  quelque  classe  de  la  société  qu'il  appartienne, 
soit  italienne.  Son  âme  est,  au  contraire,  sincèrement,  fortement 
et  uniquement  slave. 

Rien,  absolument  rien  ne  peut  donc  appuyer  la  tbèse  de 
quelques  esprits  sporadiques  qui  voudraient  asservir  à  l'ambition 
que  dissimulent  mal  leurs  idées  insoutenables,  plus  d'un  demi 
milhon  de  nosconationaux. 

Et  dans  cet  ordre  d'idées,  nous  sommes  encore  soutenus  par 
les  nobles  paroles  que  Niccolo  Tommaseo  écrivait  en  1860: 
«  Avec  la  franchise  qui  est  propre  à  ma  race,  je  dirai  que  je  ne 
u  crois  pas,  quant  à  moi.  que  la  Dalmatie  puisse  désormais  se 
«  raccrocher  à  l'Italie.  Car   notre  époque  n'a  rien  de  commun 

1  N.  Tommaseo,  //  serio  nel  jaceto.  pages  253-254. 


—  245  — 

Rvec  celle  de  la  République  de  Venise,  laquelle,  ayant  besoin 
des  côtes  dalmates,  savait  gouverner  et  pouvait  être  tolérée  par 
notre  peuple  dans  ses  défauts  et  aimée  dans  ses  qualités.  Mais 
l'Italie  rencontre  chez  elle  trop  de  difficultés  et  trop  de  dan- 
gers sans  aller  en  chercher  de  l'autre  côté  de  l'eau  ;  parce  que. 
s'il  fut  toujours  difficile  de  gouverner  des  hommes  parlant  une 
autre  langue,  de  nos  jours,  les  Italiens  se  heurteraient  à  l'im- 
possible s'ils  voulaient  établir,  je  ne  dis  pas  une  égalité  maté- 
rielle, mais  une  équité  civile,  (^es  Italiens,  tout  sages  et  géné- 
reux qu'ils  soient,  ne  pourraient  jamais  (je  dis  tous  les  Italiens) 
regarder  et  traiter  un  pauvre  habitant  des  montagnes  et  des 
îles  delà  Dalmatie  comme  un  citoyen  d'Arezzo  ou  de  Chieri.  Or 
je  crois  que,  homme  pour  homme,  un  Dalmale  vaut  bien  autant 
qu'un  homme  de  Pizzighettone  ou  de  la  vallée  d'Aoste.  En  s'ef- 
forçant  de  traiter  les  Dalmates  d'une  manière  égale,  les  ItaUens 
s'imagineraient  faire  acte,  sinon  d'adresse  poUtique,  du  moins 
de  vertu  inusitée.  Or,  les  Dalmates,  qui  respectent  tout  ce  qui 
est  respectable,  qui  admirent  ce  qui  est  admirable,  qui  sont 
bien  intentionnés  à  l'égard  de  tout  le  monde,  qui  savent  res- 
pectueusement compatir  aux  douleurs  et  aux  misères  des 
grands  et  des  petits,  n'entendent  pas  qu'on  daigne  les  compatir 
et  avoir  pitié  d'eux  *  ». 

Tout  ce  que  nous  avons  exposé  jusqu'ici  nous  semble  avoir 
démontré  que  la  manière  de  représenter  Niccolo  Tommaseo, 
adoptée  par  les  champions  officiels  et  non  officiels  du  programme 
qui  tend  à  asservir  la  Dalmatie  à  l'Italie,  ne  s'accorde  nullement 
avec  les  idées  que  Tommaseo  savait  exprimer  avec  clarté,  avec 
véracité,  et  avec  ce  sens  de  la  connaissance  des  hommes  et  des 
choses  qui  semble  dépasser  la  compétence  de  ceux  qui,  par 
besoin  d'obscurcir  la  vérité,  sont  contraints  à  tomber  dans  de 
perpétuelles  contradictions. 

Et  Niccolo  Tommaseo  disait  :  «  Les  contradictions  sont  le 
«  châtiment  fatal  et  providentiel  de  celui  qui  sort  de  la  vérité-  ». 


1  N.  Tommaseo,  //  serio  nel  faceto,  page  285. 

•  N.  Tommaseo,  /.a  questione  dalmatica  riguardata   nei  suoi  nuooi  aspetti. 
Zara,  Ralteia,  1861 . 


—  ^46  — 


CHAPITRE  VIII 


LE    COMTE    CAMILLO    CAVOUR 


M.  Âttilio  Tamaro,  dans  son  livre  Jtaliani  e  Slavi  neWAdria- 
tico,  dit  que  le  comte  Cavour  avait  demandé  à  Napoléon  III  la 
Dalmatie  pour  les  Italiens'. 

Pour  nous,  nous  n'avons  réussi  à  trouver  nulle  part  unecon- 
lirmation,  même  lointaine,  de  cette  assertion  de  M.  Attilio  Tamaro, 
qui  n'apporte  d'ailleurs  aucune  citation  à  l'appui.  Nous  savons 
cependant,  nous  aussi,  que  le  comte  Gamillo  Gavoureiit  occasion 
de  s'occuper  de  la  Dalmatie.  Mais  jamais  il  ne  la  réclama  pour 
l'Italie.  Et  il  n'aurait,  du  reste,  pu  le  faire,  d'abord  parce  qu'il 
avait  la  tète  en  place,  et  puis  parce  que  c'eût  été  donner  un 
démenti  à  toutes  ses  idées. 

Nous  lisons,  dans  le  livre  de  M.  Francesco  Ruflini  :  L'imegna- 
inento  di  Cavotir,  que  le  comte  de  Gavour  écrivait,  dans  le  Risor- 
gimeuto,  à  la  date  du  28  mai  1848  :  «  Si  le  mouvement  italien 
«  menaçait  la  nationalité  germanique,  nous  aurions  la  Prusse 
«  pour  ennemie,  et  pour  ennemie  très  acharnée.  Mais  le  mouve- 
«  ment  italien  est  uniquement  dirigé  contre  la  domination  étran- 
«  gère,  et  doit  nécessairement  s'arrêter  aux  frontières  que  la 
«  nature  a  tracées  à  notre  patrie  ;  il  respectera  les  nationalités 
n  qui  nous  entourent'^)).   M.   Francesco  Ruflini  observe  encore, 

1  Page  269. 

*  Kr.  Ruffîni,  I.insegnamento  di  Cauour.  Milan,  Trêves,  1916,  pages  27-28. 
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dans  l'ouvrage  que  nous  venons  de  citer  :  «  Dans  lœuvre  de  ré- 
«  demption  des  terres  italiennes,  sa  ligne  de  conduite  était  tracée 
«  une  fois  pour  toutes  de  la  manière  la  plus  précise  par  son  iné- 
«  hranlable  fidélité  au  principe  de  nationalité,  lidélité  si  honnête 
«  et  si  solide  qu'elle  lui  faisait  prononcer  en  pleine  Chambre  ces 
«  liéres  paroles  :  «  Telle  est  notre  conviction,  Messieurs,  que  si 
«  l'on  venait  nous  proposer  les  pactes  les  plus  avantageux  au  prix 
«  de  la  plus  petite  violation  du  principe  de  nationalité,  nous  les 
«  repousserions  sans  hésiter  '  ».  M.  Ruffini,  cite  à  ce  propos  le 
fait  suivant:  «  Il  y  avait,  en  1860,  comme  commissaire  dans  les 
«  xMarches,  Lorenzo  Valerio,  le  fougueux  et  vieil  adversaire  poli- 
«  tique  du  comte  de  Cavour.  En  renouvelant  au  Lloyd  autrichien 
«  les  privilèges  dont  il  jouissait  à  Ancône,  Valerio  avait  eu  le  cou- 
><  rage  d'aftirmer,  dans  le  préambule  de  son  décret,  qu'il  agissait 
«  ainsi  parce  que  cette  société  n'appartenait  pas  à  la  nation  dont 
«  elle  portait  le  nom  et  parce  que,  d'ailleurs,  elle  avait  son  siège 
w  dans  une  ville  italienne,  Trieste.  On  vit  alors  fondre  aussitôt 
«  sur  Turin,  non  de  la  part  de  l'Autriche,  mais  de  la  part  de  la 
«  Confédération  germanique  qui  comprenait  alors  Trieste  dans 
«  son  enceinte  géographique,  les  récriminations  les  plus  amères, 
«  revendiquant  pour  Trieste  le  caractère  de  ville  allemande.  Et 
«  Cavour  se  vit  obligé  de  courber  la  tète  et  d'écrire  à  Valerio,  le 
0  28  décembre  1860,  une  lettre  où  se  trouve  cette  phrase,  dont 
«  nous  serions  coupable  de  supprimer  même  une  seule  virgule  : 
«  Je  dois  encore  prier  votre  Seigneurie  Illustrissime  d'éviter 
«  toute  expression  d'où  l'on  pourrait  déduire  que  le  nouveau 
«  royaume  d'Italie  aspire  à  conquérir  non  seulement  la  Vénétie, 
«  mais  pareillement  Trieste  avec  l'istrie  et  la  Dalmatie.  Je  n'ignore 
«  pas  qu'il  existe  dans  les  villes,  le  long  de  la  côte,  des  centres 
«  de  population  italienne  de  race  et  d'aspirations.  Mais,  dans  les 
'<  campagnes,  les  habitants  sont  tous  de  race  slave,  et  ce  serait 
«  se  brouiller  gratuitement  avec  les  Croates,  les  Serl)es,  les  Ma- 
«  gyars  et  toutes  les  populations  germaniques,  que  de  manifester 
«  la  volonté  d'enlever  à  une  si  vaste  partie  de  l'Europe  centrale 
«  tout  débouché  sur  la  Méditerranée.  Toute  phrase  imprudente 
«  en  ce  sens  est  une  arme  terrible  aux  mains  de  nos  ennemis, 

1  Ibid.  pages  iHi-!t7. 
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«  qui  en  profitent  pour  essayer  de  nous  aliéner  l'Angleterre  elle- 
«  même,  qui,  elle  aussi,  verrait  d'un  mauvais  œil  l'Adriatique 
«  redevenir,  comme  aux  temps  de  la  République  de  Venise,  un 
«  lac  italien.  Ces  quelques  réllexions  suffiront,  je  crois,  à  vous 
«  mettre  en  garde  contre  cela.  Pour  le  moment,  il  faut  se  limiter 
('  à  bien  fortifier  Ancnne  :  ce  sera  le  premier  échelon  des  magni- 
«  fiques  progrès  qui  se  réaliseront  dans  un  avenir  que  nos  petits- 
ce  fils  ne  trouveront  pas  trop  éloigné ^  ». 

En  rapportant  ces  quelques  lignes  de  Gavour,  M.  Francesco 
Ruffini  est  d'avis  qu'elles  ont  besoin  d'une  interprétation.  Voilà 
pourquoi  il  ajoute  : 

«  Donc,  autre  est  la  manière,  et  autre  pareillement  est  le 
«  temps  marqué  pour  les  diverses  revendications.  Mais  la  pensée 
«  et  l'ardent  désir  de  la  double  entreprise,  de  la  plus  prochaine 
f<  comme  delà  plus  lointaine,  étaient  profondément  gravés  dans 
«  cette  grande  àme  héroïque,  à  l'heure  suprême  où  elle  allait 
«  abandonner  le  misérable  corps,  brisé  par  fimmensité  de 
«  l'œuvre  accompUe. 

«  Ses  amis  les  plus  intimes  et  ses  collaborateurs  les  plus 
«  fidèles.  Michelangelo  CastelU,  Ruggero  di  Salmour,  Isacco  Ar- 
ec tom,  Costantino  Nigra,  ceux,  en  somme,  qui  entouraient  son 
«  Ht  de  mort  durant  sa  courte  et  foudroyante  maladie  et  sa  longue 
ce  et  douloureuse  agonie,  sont  unanimes  à  attester,  ainsi  que 
«  l'écrivit  Gastelli  dans  sa  prose  franche  et  persuasive,  qu'il 
«  mourut  avec  le  nom  d'Itahe  sur  ses  lèvres,  miracle  de  la 
c(  puissance  d'une  idée,  d'une  passion,  qui  s'étaient  incarnées  en 
ce  lui,  transfusées  dans  son  âme,  et  qui,  jusqu'au  dernier  moment, 
ce  luttèrent  physiquement  avec  la  mort.  » 

ce  Plus  précis  et  plus  pittoresque,  Nigra  raconte  qu'ayant 
ce  essayé  d'arracher  l'infirme  à  ses  angoissantes  pensées  de 
«  l'œuvre  encore  inachevée,  Gavour  lui  répondit  en  piémontais  : 
«  f  l'ai  ancôra  due  rose  da  fè,  Venessia  e  Roma.  L  rest  a  lô  faren 
«  peui  lôr  -. 

i  Ibid.  pages  97-90. 

-'  .)'ai  encore  deux  choses  k  faire,  Venise  et  Rome;  vous,  vous  ferez  le  reste. 
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«  Voici,  à  l'appui  de  ce  que  nous  disons,  le  témoignage  en- 
«  core  plus  particularisé  et  plus  émouvant  de  la  nièce  bien-aimée 
«  du  comte,  de  la  marquise  Giuseppina  Alfieri-Cavour.  qui  a 
«  transcrit  pour  nous  et  pour  l'histoire  ces  paroles  sacrées  de 
«  son  oncle  agonisant  :  «Garil)aldi  est  un  honnête  homme:  je  ne 
«  lui  veux  pas  de  mal.  Lui  veut  aller  à  Rome  et  à  Venise  :  et  moi 
«  aussi:  personne  n'en  a  plus  liàle  que  moi.  Quant  à  l'istrie  et 
«  au  Tyrol,  c'est  une  autre  affaire.  Ce  sera  le  travail  d'une  autre 
«  génération.  Nous  avons  fait  assez,  nous  autres  :  nous  avons  fait 
«  l'Italie,  oui  l'Itahe;  et  cela  va  bien  comme  ça'  ». 

Voilà  ce  que  nous  dit  M.  Francesco  Ruffini.  Mais  nous  n'y 
trouvons  pas  la  Dalmatie  qui,  dans  la  lettre  à  Lorenzo  Valerio, 
est  désignée  comme  une  terre  qui  pourrait  brouiller  l'Italie,  si 
jamais  celle-ci  y  aspirait,  avec  les  Serbes  et  les  Croates,  et  même 
avec  l'Angleterre. 

Pour  prouver  que  Cavour  ne  pensait  pas  à  conquérir  la  Dal- 
matie, nous  pouvons  citer  ce  que  M.  Salvatore  Rarzilai  écrivait 
dans  son  opuscule  L'irredentismo,  ecro  il  nemico  :  «  Le  comte  de 
«  Cavour  avait,  lui  aussi,  songé  en  1861  à  acheter  à  la  Turquie  la 
«  Bosnie  et  l'Herzégovine,  pour  les  céder  ensuite  à  l'Autriche  eu 
«  échange  de  Venise  :  les  pourparlers  n'aboutirent  pas,  bien  que 
«  Cavour  fût  allé  jusqu'à  otïrir  à  la  Turquie  un  milliard ^  ».  Or, 
tout  le  monde  sait  qu'avec  la  possession  de  la  Bosnie  et  de  l'Her- 
zégovine, l'Autriche  consoHdait  sa  possession  de  la  Dalmatie  ^. 

Mais  il  y  a  plus. 

Durant  la  révolution  magyare  de  1848,  Louis  Kossuth,  pour 
prendre  contact  avec  le  gouvernement  italien  dont  il  espérait  des 
secours,  envoya  dans  ce  but  à  Turin  le  baron  Spleny,  qui  y  fut 
même  reconnu  comme  envoyé  du  gouvernement  hongrois  et  fut 
présenté  au  roi  en  cette  qualité.  Voici  les  accords  qui  furent  pris 
en  cette  occasion  :  les  soldats  hongrois  qui  déserteraient  en 
Piémont,  seraient,  aux  frais  du  gouvernement,  entretenus  et 
équipés,  et  transportés,  par  des  navires  de  guerre  piémontais, 

1  Fr.  Ruffini,  L'insegnaniento  di  Cauour,  iiage99. 

••i  Page  23. 

'  Voir  même  La  Dalmazia.  Formiggini,  Gènes.  1915,  page  75. 
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sur  quelque  point  du  littoral  autrichien,  aussitôt  qu'on  aurait 
pu  réunir  4.000  hommes.  On  déterminerait,  en  outre,  la  manière 
d'attaquer  Trieste  dans  le  même  temps,  les  Hongrois  parterre, 
les  ItaUens  par  la  mer. 

Pendant  qu'on  prenait  ces  accords,  le  ministre  des  a lîaires 
étrangères  du  royaume  de  Sardaigne,  Gioberti,  concevait  dans 
son  esprit  l'idée  de  faire  du  Piémont  le  pacificateur  des  Slaves, 
des  Magyars  et  des  Valaques.  et  de  former  simultanément  une 
aUiance  offensive  et  défensive  avec  la  Hongrie.  Et  pour  atteindre 
ce  but,  il  songea  à  utiliser  les  services  du  lieutenant-colonel 
Alessandro  Monti.  attaché  à  la  division  lombarde. 

Les  instructions  que  Gioberti  donna,  le  27  décembre  1848,  à 
Monti,  envoyé  extraordinaire  près  le  président  de  la  Commission 
(le  défense  du  royaume  de  Hongrie,  portaient  sur  les  points  sui- 
vants : 

Réconciliation  entre  les  Magyars,  les  Valaques  et  les  Slaves, 
léconcihation  où  la  Sardaigne  entrait  comme  médiatrice  et  garan- 
tissait romme  base  de  sa  médiation  l'intégrité  du  littoral  illi/rico- 
dfdmate,  maintenue  à  VEtat  hongrois,  basé  sur  la  fusion  des  races 
susdites  \ 

Louis  Kossuth,  durant  la  lutte  constitutionnelle  de  1859, 1860 
et  1861,  entra  en  relation  avec  Gavour.  Dans  les  instructions 
que  Kossuth  donnait  à  François  Pulszky,  son  délégué  auprès  du 
comte  de  Gavour,  instructions  datées  de  Londres,  le  8  avril  1860, 
il  était  dit  entre  autres  : 

«(  Pour  le  reste,  les  pensées  suivantes  vous  serviront  de 
>'  règle  : 

«  La  communauté  d'intérêts  est  ce  qui  forme  la  hase  de  nos 
«  relations  avec  le  cabinet  de  Turin. 

■<  Elle  consiste  en  ceci  que  la  Maison  d'Autriche  est  notre 
«  commune  ennemie,  et,  tant  qu'elle  reste  en  possession  de  ses 
«  ressources  hongroises  en  face  de  l'Italie,  elle  demeure  une 
«  puissance  qui  rend,  non  seulement  difficile,  mais  douteuse,  la 


1  Luigi  Chiala.  Politica  segreta  di  Napoleone  III  e  di   Cauour  in  Italia  e  in 
Ungheria  (1858-1861),  L.  Roux  et  G'%  Turin,  1895,  pages  3-4. 
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«  libération  complète  de  l'Italie  jusqu'à  l'Adriatique,  et  même  met 
«  en  danger  l'acquit  des  territoires  déjà  libérés. 

«  Mais  la  guerre,  de  la  part  de  l'Autriche,  est  également  inévi- 
«  table  pour  cet  autre  motif  que,  tant  que  la  haute  et  la  moyenne 
«  Italie  seront  libres,  elle  ne  pourra  se  tenir  tranquille  dans  la 
«  Vénétie.  Ou  reconquérir  ce  qu'elle  a  perdu,  ou  abandonner 
«  aussi  la  Vénétie.  Du  reste,  la  position  même  qui  lui  a  été  laissée 
('  sur  le  Mincio  lui  est  trop  favorable  pour  que  Ion  puisse  présu- 
«  mer,  en  tenant  compte  du  tempérament  bien  connu  de  l'Au- 
«  triche,  qu'elle  veuille  accepter  longtemps,  sans  guerre,  le  dan- 
«  gereiix  exemple  de  la  liberté  italienne,  qui  menace  aussi  bien 
«  la  Vénétie  que  le  Tvrol  méridional  '  ». 

Dans  un  de  ses  rapports,  François  Pulszky  écrit  à  Louis  Kos- 
SLith  qu'il  a  agi  conformément  aux  instructions  reçues. 

Dans  une  note,  envoyée  de  Londres  à  (>avour,  le  21  novem- 
bre 1861.  —  après  avoir  affirmé  que  l'Italie  et  la  Hongrie  sont 
naturellement  appelées  à  s'aider  mutuellement  pour  une  guerre 
contre  l'Autriche,  —  après  avoir  reconnu  que  la  nation  hon- 
groise pourrait  difficilement  espérer  sa  hbération  de  la  domina- 
tion autrichienne  sans  l'aide  et  la  protection  de  l'Italie,  —  et 
après  avoir  assuré  qu'il  se  sent  encouragé  à  solliciter  cette  aide 
et  cette  protection  en  vertu  de  cette  considération  que  la  Hon- 
grie, en  semant  les  germes  de  la  dissolution  dans  les  rangs  de 
l'armée  autrichienne,  soustrairait  à  l'ennemi  une  population  de 
quinze  millions  d'habitants,  nombre  qui,  uni  aux  forces  de  l'Italie, 
constituerait  un  poids  énorme  dans  la  balance  de  la  victoire,  — 
Kossuth  continue  ainsi  : 

«  D'autre  [lart,  en  réduisant  la  puissance  de  la  Maison  d'Au- 
«  triche  à  des  proportions  à  jamais  inotïensives,  l'affranchisse- 
«  ment  de  la  Hongrie  de  la  domination  autrichienne  sei-ait  une 
«  garantie  certaine  de  l'indépendance  nationale  de  l'Italie  et,  par 
«  suite,  il  doit  en  constituer  le  complément  indispensable. 

«  En  avançant  ces  considérations,  nous  sommes  à  même  de 
«  nous  appuyer  sur  l'autorité  du  feu  roi  Charles-Albert,  de  glo- 

1  Ibid.  pages  83-84. 
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«  rieuse  mémoire,  qui,  les  ayant  spontanément  appréciées,  en- 
ce  voya,  au  commencement  de  l'année  1849,  beaucoup  avant  la 
«  fatale  journée  de  Novare,  le  feu  colonel  comte  Monti  en  Hongrie, 
«  en  qualité  d'envoyé  extraordinaire  et  ministre  plénipo- 
«  tentiaire  auprès  du  gouvernement  provisoire,  présidé  par  le 
«  soussigné,  chargeant  le  dit  envoyé  de  reconnaître  en  son  nom 
«  l'indépendance  de  la  Hongrie  et  de  lui  offrir  un  traité  formel: 
«  et  cela  même  avant  que  la  nation  hongroise  eût  formellement 
«  proclamé  son  indépendance. 

«  Qu'il  nous  soit  permis  d'exprimer  notre  profonde  recon- 
«  naissance  pour  avoir  reçu  de  Votre  Excellence  des  assurances 
«  positives  que  le  gouvernement  de  S.  M.  le  roi  régnant  adhère  à 
«  ces  mêmes  vues,  et  est  ainsi  animé  envers  la  Hongrie  des  mè- 
«  mes  sentiments,  assurances  que  S.  M.  le  Roi  daigna  person- 
«  nellement  confirmer  au  soussigné. 

«  La  base  de  notre  accord  étant  ainsi  établie,  nous  sommes 
«  heureux  de  pouvoir  constater  qu'il  n'entre  pas  dans  les  ^  nés 
«  du  gouvernement  du  roi  de  se  servir  d'une  insurrection  en 
«  Hongrie  en  manière  d'une  simple  diversion,  mais  qu'il  s'agit 
«  d'une  alliance  entre  les  deux  pays,  et  que  le  gouvernement  du 
«  roi  accepte  comme  un  des  points  essentiels  de  la  guerre  contre 
«  l'Autriche,  et  comme  un'  des  buts  coordonnés  de  cette  alliance. 
«  l'affranchissement  définitif  de  la  Hongrie  de  la  domination  au- 
«  trichienne  et  le  rétabhssement  de  son  entière  indépendance, 
«  déjà  promulguée  par  le  vote  unanime  de  la  nation  hongroise, 
«  le  14  et  le  19  avril  1849... 

«  ...La  guerre  une  fois  commencée,  il  est  évidemment  dans 
«  l'intérêt  de  l'Italie  de  mettre  la  nation  hongroise  à  même  de 
«  pouvoir  y  concourir  sans  délai  avec  les  plus  grandes  forces 
«  possibles.  Pour  pouvoir  efficacement  répondre  à  celte  tâche,  le 
«  Comité  national  hongrois,  après  s'être  orienté  sur  les  exigences 
«  de  la  situation,  et  après  s'être  concerté  avec  ses  concitoyens 
«  dans  le  pays  même,  se  voit  obligé  de  devoir  déclarer  qu'il  y  a 
«  nécessité  absolue  d'envoyer  en  Hongrie  un  corps  auxiliaire  ita- 
«  lien  appartenant  à  l'armée  de  S.  M.  le  roi.  Ce  corps  auxiliaire 
«  italien,  appuyé  par  les  forces  maritimes  de  S.  M.,  aura  à  opé" 
((  rer  le  débarquement,  établir  une  base  de  communication,  en 
«  assurer  la  ligne  entre  la  mer  et  la  Hongrie  en  occupant  la  Ual- 
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«  niatie  et  la  Croatie,  et  à  rendre  ainsi  possible  le  passage  rapide 
«  en  Hongrie  de  la  Légion  hongroise  à  organiser  en  Italie  (comme 
«  aussi  des  armes,  des  munitions  et  des  forces  hongroises  qu'on 
«  espère  détacher,  dans  le  courant  de  la  guerre,  de  l'armée  au- 
«  Irichienneen  Italie)'  ». 

Donc,  adhésion  pleine  et  entière  de  Gavour  au  contenu  des 
instructions  données  par  Gioherli  au  lieutenant-colonel  Alessau- 
dro  Monti,  d'après  lesquelles,  entre  autres  clioses,  se  trouvait 
garantie  à  l'Etat  hongrois  l'intégrité  du  territoire  illyrico-dal- 
mate,  et  où  était  prévue,  mais  uniquemonl  comme  opération  de 
guerre,  l'occupation  de  la  Dalmalie  et  de  la  Croatie  par  une  par- 
lie  des  troupes  italiennes. 

Kossuth  quitta  l'Angleterre  dans  la  seconde  moitié  du  mois 
de  mai  1861  et  vint  avec  sa  famille  fixer  sa  résidence  à  Milan. 
Arrivé  en  celte  ville,  il  écrivit  aussitôt  au  comte  de  Cavour  pour 
lui  dire  qu'il  attendait  ses  ordres  et  ses  instructions.  Le  comte 
de  Cavour  lui  ayant  exprimé  le  désir  de  conférer  avec  lui,  Kos- 
suth partit  immédiatement  pour  Turin. 

Dans  l'entretien  qu'il  eut  avec  Kossuth,  le  comte  de  Cavour, 
—  après  avoir  parlé  de  la  possibilité  d'une  guerre  après  que  la 
Diète  hongroise  aurait  été  dissoute,  ce  qui  vaudrait  très  proba- 
blement aussi  la  bienveillance  et  peut-être  même  l'intervention 
de  l'empereur  des  Français,  —  termina  ainsi  son  discours  à 
Kossuth,  d'après  ce  que  celui-ci  raconte  lui-même  :  «  Il  est  au- 
«  jourd'hui  plus  nécessaire  que  jamais  de  bien  s'entendre  et 
«  d'agir  en  plein  accord.  C'est  pourquoi  je  répète,  et  je  le  répète 
«  au  nom  du  roi  :  Soyez  le  bienvenu,  et  trois  fois  bienvenu  en 
«  Italie  ». 

Et  Kossuth  poursuit  ainsi  clans  ses  Mémoires  : 

«  Tel  fut  notre  premier  entretien.  Je  vis  Cavour  trois  fois 
«  encore.  Tout  ce  que  je  pouvais  désirer  pour  l'avantage  de  la 
«  cause  fut  accordé  par  lui  avec  la  plus  grande  cordialité  et  le 
«  plus  grand  empressement  ;  il  manifesta  le  plus  vif  intérêt 
«  même  envers  ma  famille  et  mes  affaires  privées. 

1  Ibid.  pages  144-148. 
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«  Je  retournai  à  Milan,  au  sein  de  ma  famille,  le  cœur  gonllé 
«  d'espérance  pour  mon  pays. 

«  0  vanité  des  espérances  humaines! 

«  Une  congestion  cérébrale,  et  lespritqui  aujourd'hui  s'élève 
«  avec  ses  projets  jusqu'au  ciel,  la  main  qui  dirige  avec  hardiesse 
«  la  roue  de  la  destinée  des  nations,  demain  n'est  qu'une  masse 
«  sans  vie  qui  rend  à  la  terre  ce  quelle  contenait  de  terrestre. 

«  Cavour  mourut  le  6  juin. 

«  Les  fds  du  peuple  criaient  dans  les  rues  eu  blasidiémant  : 
«  Dieu  n'est  donné,  lui  missi.  à  l'Autriche  ."  ». 


Il  est  donc  clair  que.  dans  les  accords  qu'il  prit  avec  Kossuth. 
dans  les  entretiens  au  cours  desquels  on  évoqua  même  l'éventua- 
lité d'une  intervention  de  Napoléon  III,  Cavour  consentait  à  ce 
que  la  Dalmatie  fit  partie  du  royaume  indépendant  de  la  cou- 
ronne de  Hongrie.  Nous  n'examinons  pas  si  cette  éventualité  eût 
été  ou  non  favorable  à  notre  nation.  Il  nous  suffit  de  constater 
que  Cavour  ne  demanda  pas  la  Dalmatie  pour  les  Italiens. 

Et  nous  constatons  en  outre  que  les  membres  de  l'Association 
«  Pro  Dalmazia  italiana  »,  pour  soutenir  leurs  propres  raisons, 
sentent  le  besoin  d'altérer  la  vérité. 

Les  idées  directrices  de  Cavour,  respectueuses  du  principe  de 
nationalité,  duraient  encore  à  l'époque  de  la  guerre  de  1866. 

L'auteur  anonyme  de  VAdrialico  n'est  pourtant  pas  de  cet 
avis.  Il  écrit  :  «  Une  victoire  à  Lissa  aurait  coupé  court  à  toutes 
«  les  velléités  d'expansion  sur  l'Adriatique  du  germanisme,  du 
«  slavisme  des  Hongrois ^  ». 

En  faisant  abstraction  du  fait  que  l'auteur  ^%  met  ici  en  un 
seul  groupe  plutôt  curieux  les  Allemands  et  les  Hongrois,  qui  ne 
sont  pas  riverains  de  l'Adriatique,  avec  les  Slaves  qui  le  sont  au- 
tant que  les  Italiens,  nous  sommes  en  mesure  d'assurer  à  cet 
auteur  qu'en  1866,  l'Italie,  avec  son  projet  d'un  débarquement 
militaire  en  Dalmatie.  n'avait  d'autre  intention  que  d'avoir  en 


1  Ibid.  pages  176-181. 

-    '.  L'Adriaiico.  Page  270. 
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main  un  gage  pour  s'assurer  les  frontières  tridenline  et  istrienne. 
Nous  avons,  plusieurs  fois,  en  Dalmatie,  entendu  dire  cela  par 
nos  vieillards  qui,  en  1866,  suivaient  les  événements  politiques 
avec  plus  d'intelligence  que  ne  le  font  aujourd'hui  les  hâbleurs 
de  la  «  Pro  Dalmazia  italiana  ».  Mais,  indépendamment  de  leur 
témoignage,  nous  pouvons  citer  encore  les  paroles  suivantes, 
tirées  d'un  article  officieux  de  la  Perseveranza,  de  Milan,  du 
16  mai  1866:  «  L'Italie  ne  demande  qu'une  chose  :  reconquérir 
«  ce  qui  lui  appartient:  elle  veut  ses  frontières  naturelles,  elle 
«  veut  les  provinces  qui  lui  ont  été  ravies,  elles  les  veut  toutes. 
«  du  Brennero  au  Quarnero  :  mais  ses  aspirations  ne  vont  pas  au 
«  delà.  Il  pourra  se  faire  que  les  nécessités  de  la  guerre  exigent 
«  une  occupation  mihtaire  plus  ou  moins  longue  de  quelque  point 
«  de  la  côte  de  l'Adriatique,  il  pourra  se  faire  qu'une  légion  de 
«  volontaires  envahisse  des  contrées  allemandes  et  s'y  arrête;  ce 
«  sont  là  des  nécessités  passagères  et  inévitables  dont  la  faute 
«  retombe  sur  ceux  qui  ont  provoqué  la  situation.  A  la  fin  de  la 
«  guerre,  et  quand  les  affaires  seront  arrangées,  chacun  restera 
«  chez  soi  et,  s'il  plaît  à  Dieu,  n'en  sortira  plus'  ». 

Comme  tout  le  monde  peut  s'en  rendre  compte,  la  politique 
italienne  des  revendications  savait  parfaitement  et  logiquement 
s'en  tenir  à  des  principes  dirigeants  sains  et  déterminés;  et,  (lar 
conséquent,  ne  fût-ce  que  par  égard  pour  les  hommes  éminents 
qui  dirigèrent  cette  politique,  on  ne  peut  donner  son  adhésion 
aux  maximes  que  voudraient  introduire  dans  la  politique  italienne 
les  membres  de  l'Association  «  Pro  Dalmazia  italiana  ». 

L'auteur  de  L Adriatico  va  jusqu'à  prononcer  cette  sentence 
qu'il  croit  évidemment  sans  appel:  ■![  Les  deux  canons  fonda- 
«  mentaux  de  la  diplomatie  sont  la  fourberie  et  la  force:  la  justice 
«  n'a  d'autre  valeur  que  celle  d'un  mirage-  ». 

Que  cet  anonyme  prenne  la  peine  de  Hre.  et  que  M.  Allilio 
Taraaro  lise  aussi  l'histoire  de  la  rédemption  italienne  et  le  rôle 
diplomatique  qu'y  jouèrent  les  grands  hommes  qui  en  prirent  la 

1  La  Perseueranza.  de  Milan,  du  6  mai  1866.  Voir  aussi  II  diritto  d'Halia  su 
Trieste  e  l'ixtria,  page  423,  n»  357. 
-  ***  L'Adriatico,  page  375. 
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direction,  et  ils  verront  tous  deux,  et  avec  tous  les  associés  de  la 
«  Pro  Dalmazia  italiana  »,  que  les  canons  fondamentaux  de  la 
diplomatie  ne  sont  ni  la  fourberie  ni  la  force,  mais  l'intelligence 
et  l'honnêteté.  En  aucun  cas,  la  fourberie,  que  l'intelligence 
l'éussit  toujours  à  démasquer,  ne  porte  de  bons  fruits.  Quant  à  la 
force,  ce  n'est  pas  la  diplomatie  qui  la  donne,  mais  les  peuples. 
et  mieux  encore  ces  masses  rurales  si  méprisées  de  M.  Attilio 
Tamaro  et  duD""  Âlessandro  Dudan. 

Pour  la  justice,  elle  ne  peut  être  dégradée  au  point  de  deve- 
nir un  mirage  trompeur,  mais  elle  demeure  toujours  le  phare  de 
lumière  vive  et  pénétrante  qui  doit  avoir  raison  des  ténèbres 
condensées  par  la  fraude  et  par  la  violence. 

D'après  tout  ce  que  nous  venons  de  dire,  il  semhle  bien  que 
M.  Attilio  Tamaro  se  soit  donné  la  peine  de  fausser  la  physiono- 
mie du  comte  Gavour. 

Ce  nest  pas  faire  acte  de  bon  Italien. 
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CHAPITRE  IX 


GIUSEPPE    MAZZINI 


Les  polilicieDS  de  la  a  Pro  Dalmazia  italiana  »  ne  se  sont  pas 
contentés  de  fausser  la  physionomie  du  comte  de  Cavour,  ils  se 
sont  donné  la  peine  de  travestir  aussi  celle  de  Giuseppe  Mazzini. 

Nous  verrons,  dans  un  autre  chapitre,  comment  un  journal 
de  Rome,  //  Fopoio  d'Italia,  fut  pris  en  flagrant  délit  de  men- 
songe, en  soutenant  que  Mazzini  lui-même  voulait  la  Dalmatie 
pour  l'Italie. 

Etudions  toutefois  les  idées  de  Mazzini  sur  la  Dalmatie. 

Dante  Aligliieri  plaçait  la  frontière  de  l'Italie  au  Quarnero  : 

...à  Pela,  près  du  Quarnero 
Qui  ferme  l'Italie  et  baigne  ses  frontières. 

(Enfer,  IX,  113). 

Et  Giuseppe  Mazzini  écrivait,  au  mois  d'août  1866  : 
«  La  religion  italienne  de  Dante  : 

...à  Poia,  près  du  Quarnero 
Qui  ferme  l'Italie  et  baigne  ses  fi-ontières, 

«  est  la  mienne  et  devrait  être  celle  de  tous  les  Italiens.  Les 
«  Alpes  Juliennes  sont  à  nous,  comme  sont  à  nous  celles  de  la 
«  Garniole  dont  elles  sont  un  appendice.  Le  littoral  istrien  est  In 
«  partie  orientale,  le  complément  du  littoral  vénitien.  Le  haut 
«  Frioul  est  à  nous.  L'Istrie,  par  ses  conditions  ethnographicpies, 
«  politiques  et  commerciales,  est  à  nous;  elle  est  nécessaire  à 
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«  l'Italie  comme  les  ports  île  la  Dalmatie  sont  nécessaires  aux 
«  Slaves  du  Midi*  ». 

Ces  paroles  de  Giuseppe  Mazzini  sont  reproduites  aussi  ;i  la 
page  590  du  livre  II  diritto  d'Itaiia  su  Trieste  e  Vlstria,  édité  par 
la  maison  Bocca  frères.  Turin,  1913.  Et  elles  obtinrent  radhésion 
entière  et  enthousiaste  d'un  autre  grand  patriote  italien,  Aurelio 
Saffi  (Mazzini  e  i  confini  d'Itaiia;,  et  du  patriote  trieslin  Salva- 
tore  Barzilai.  dans  son  opuscule  L'irredentismo.  ecco  il  neinico. 

Giuseppe  Mazzini  qui,  avec  une  loi  d'apôtre,  avec  une  religion 
de  martyr,  avec  un  cœur  ouvert  et  un  esprit  en  éveil,  eut  tou- 
jours très  claire  devant  les  yeux  la  vision  des  destinées  et  de  la 
fortune  de  l'Italie,  crut  qu'il  était  de  son  devoir  de  patriote  ita- 
lien d'examiner  de  près  et  avec  soin  le  problème  slave,  car  il  se 
rendait  parfaitement  compte  qu'au  jour  où  la  liberté  et  la  justice 
auraient  fixé  les  frontières  naturelles  des  diverses  nations, les  Sla- 
ves méridionaux  deviendraient  les  voisins  avec  lesquels  l'Italie, 
pour  la  sauvegarile  de  ses  intérêts,  serait  poussée  à  vivre  en  amie. 

De  fait,  Giuseppe  Mazzini  écrivait  en  18(36,  à  la  veille  de  la 
guerre  italo-autricbienne  :  «  Saisissez  délibérément  l'idée  et  liar- 
«  diment  la  méthode  d'exécution.  Portez-vous  directement  sui" 
«  Vienne,  et  descendez  pour  un  temps  sur  la  côte  orientale  de 
«  l'Adriatique.  Faites-vous  précéder  d'un  manifeste  qui  annonce 
«  l'heure  de  l'émancipation  aux  populations  encore  sous  le  joug 
«  de  l'Autriche  et  de  la  Turquie,  qu'il  les  appelle  à  l'avenir  que 
«  vous  savez  et  leur  otTre.  comme  base  à  l'insurrection,  l'alliance 
«  italienne.  Placez,  en  avant-garde  du  double  mouvement,  une 
«  légion  hongroise  et  une  légion  |)olonaise.  Montrez  du  doigt  aux 
«  Slaves  méridionaux  Carlopago,  Zara.  Raguse,  Cattaro.Dulcigno. 
«  et  dites  leur,  en  vous  emparant  de  ces  ports,  que  vous  les 
«  conservez  pour  eux,  comme  prix  de  l'insurrection  ^  ». 

En  écrivant  ces  lignes,  d'un  regard  prophétique,  Giuseppe 
Mazzini  ajoutait  : 

1  Voyez  aussi  l'article  La  caria  d'Europa  seconda  Giuseppe  Mazzini,  d'Alexan- 
dre Levi.  dans  la  Xuooa  Antologia  dn  "16  septembre  1910. 

-  Visione  d'avuenire.  Sciitti  di  Giuseppe  Mazzini,  con  prefazione  di  Ernesto 
Nathan,  Milan,  Rava  et  C'',  1915,  page  45. 
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«  Pourquoi  est-ce  que  j'écris?  Est-ce  que  je  me  fais  l'illusion 
«  (le  croire  que  le  conseil  pourra  être  recueilli  par  ceux  qui  diri- 
«  geront  la  guerre  imminente?  Non.  Je  connais  les  gouvernants 
<(  de  nos  jours,  et  je  sais  qu'ils  ont  peu  de  valeur  ;  quant  aux  Ita- 
<(  liens,  —  pour  la  plupart  du  moins  —  ils  ont  déjà,  eux, 
«  l'héroisme,  mais  pas  encore  le  concept  de  la  seule  lutte  qui  soit 
«  digne  de  nos  destinées.  La  guerre  sera  entraînée,  à  l'intérieur 
«  du  quadrilatère  ou  ailleurs,  oublieuse  de  la  question  politique, 
<(  sans  souci  de  l'avenir,  dans  le  cercle  étroit  de  mouvements 
«  marqué  par  une  inspiration  autre  qu'italienne  et  parcouru  par 
«  une  science  purement  militaire  on  la  tactique  l'emportera  sur 
«  le  génie  stratégique.  Mais  j'écris,  par  un  impérieux  sentiment 
«  du  devoir,  pour  les  jeunes  gens  qui,  aujourd'hui,  ne  peuvent 
<(  que  coml)attre  sous  les  ordres  d'autrui  et  qui  seront  un  jour. 
«  lorsque  je  ne  vivrai  plus,  appelés  à  jouer  un  rôle  plus  initia- 
«  teur;  et  j'écris  pour  que  certains,  parmi  les  hommes  apparte- 
«  nant  à  d'autres  nationalités,  sachent  au  moins  quelle  serait 
«  notre  guerre^  et  comment  leur  liberté  ne  fait  qu'un  avec  celle 
«  de  l'Italie  1  ». 

Dès  1831,  Giuseppe  Mazzini  voulut  que  la  Dalmatie  appartint 
aux  Slaves  ;  il  répéta  plus  tard  cette  même  pensée  dans  les 
Lettere  slave  de  1857,  et,  plus  tard  encore,  à  la  veille  de  mourir, 
il  écrivit  : 

«  Les  frontières  orientales  de  l'Italie  étaient  marquées  déjà, 
«  lorsque  Dante  écrivait  : 

...à  Pela,  près  du  Quarnero 
Qui  ferme  l'Italie  et  baigne  .ses  frontières. 

«  L'Istrie  est  à  nous.  Mais  depuis  Fiume,  le  long  du  rivage  de 
<(  l'Adriatique,  jusqu'au  fleuve  Bojana,  qui  lui  sert  de  frontière 
<'  du  côté  de  l'Albanie,  descend  une  zone  où.  au  milieu  des  restes 
«  de  nos  colonies,  prédomine  l'élément  slave ^  ». 

Dans  une  étude  sur  la  pensée  de  Mazzini  à  l'égard  de  la  poU- 

1  Ibid.  pages  45-46. 

3  G.  Mazzini,  Politica  internazionale. 
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tique  balkanique  et  de  l'avenir  des  Slaves,  le  professeur  Napo- 
leone  Colajanni,  citant  les  paroles  mêmes  de  Mazzini,  écrit,  au 
sujet  de  la  politique  que  Tltalie  devrait  suivre  dans  les  Balkans  : 

«  Giuseppe  Mazzini,  le  grand  champion  du  principe  de  natio- 
«  nalité,  an  nom  duquel  il  espérait  voir  sa  patrie  renaître  à 
«  l'unité,  avant  même  que  l'Italie  n'existât,  lui  assignait  déjà  son 
«  rôle  dès  1857,  avec  sa  génialité  accoutumée,  et  voici  comment 
«  il  le  décrit  dans  les  Lettere  slave  : 

«  Les  premières  lignes  de  la  politique  italienne,  quand  l'Italie 
«  sera  une,  doivent  être  slavo-lielléniquesdans  leurs  tendances  » 
«  (13  juin  1857). 

«  Puis,  dans  la  Politica  internazionale  :  «  Notre  mission, 
«  notre  initiative  en  Europe,  7iotre  future  puissance  politique  et 
«  économique  résident,  répétons-le,  dans  l'alliance  avec  les  peu- 
«  pies  yougoslaves,  dacoromains  et  helléniques. 

«  En  aidant  à  la  rédemption  des  Slaves  ill\  riens  et  de  ceux 
«  qui  forment  une  grande  partie  de  la  Turquie  d'Europe,  l'Italie 
«  acquerrait,  la  première  entre  toutes  les  nations,  un  droit  d'af- 
«  fection,  d'inspiration,  de  stipulations  économiques  auprès  de  la 
«  nation  slave  tout  entière. 

«  Les  avantages  que  l'Europe  et  l'Italie  retireraient  du  con- 
«  cept  politique  auquel  nous  faisons  rapidement  allusion  et  dont 
«  notre  nation  pourrait,  si  elle  le  voulait,  se  faire  l'initiatrice, 
«  sont  indéniables  et  d'une  importance  vitale. 

«  Au  nord,  la  fédération  slave  (dont  la  Pologne  est  le  centre), 
«  placée  entre  la  Russie  et  l'Allemagne,  et  à  laquelle,  détachée  de 
«  l'empire  d'Autriche,  pourrait  s'adjoindre  la  Hongrie,  serait  en 
«  même  temps  une  sauvegarde  pour  TAllemagne  contre  la  prédo- 
{(  miiiation  russe,  une  sauvegarde  pour  la  France  et  l'Italie  contre 
«  la  prédomination  teutonne  qui  les  menace:  aUiée  aux  Slaves, 
«  qui  ne  sont  pas  les  amis  de  l'Allemagne,  l'Italie  pourrait  avec 
«  eux,  à  l'occasion,  menacer  l'envahisseur  sur  ses  derrières...  » 

La  cinquième  et  dernière  lettera  slara  (19  juin  1857)  Unissait 
par  ces  mots  :  «  C'est  à  l'Italie  que  revient  l'initiative  dans  la 
«  question  de  la  nationalité  ;  mais  à  condition  d'avoir  un  pro- 
«  gramme  et  de  le  faire  connaître  ». 
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«  Mais  le  véritaljle  objectif  de  la  vie  internationale  d'Italie,  le 
«  chemin  le  plus  direct  vers  sa  future  grandeur,  est  placé  plus 
«  haut,  là  oii  s'agite  aujourd'hui  le  problème  européen  le  plus 
«  vital,  dans  la  fraternisation  avec  le  vaste  et  puissant  élément 
«  appelé  à  répandre  un  nouvel  esprit  dans  la  communion  des 
«  différentes  phases  de  leur  vie  ou,  si  par  une  imprévoyante 
«  défiance  on  le  laisse  dévier,  à  les  troubler  par  de  longues 
«  guerres  et  de  graves  périls,  il  est  placé,  dis-je,  dans  l'alliance 
«  avec  la  famille  slave. 

«  Les  terres  dacoroumaines,  unies  à  nous  depuis  Trajan  par 
«  des  traditions  historiques,  des  affinités  de  langue  et  des  senti- 
«  ments,  qui  n'ont  besoin  pour  prendre  de  l'importance  que 
«  d'être  cultivés,  peuvent,  sous  le  coup  du  péril  du  tsarisme  qui 
«  les  menace,  nous  servir  de  trait-d'union  entre  les  deux  zones 
«  dans  nos  relations  avec  la  famille  slave. 

«  L'Empire  turc  et  l'Empire  autrichien  sont  irrévocablement 
«  condamnés  à  périr.  La  vie  internationale  de  l'itahe  doit  essayer 
«  d'en  accélérer  la  mort.  Et  la  garde  du  fer  qui  doit  les  extermi- 
«  ner  est  dans  la  main  des  Slaves ^  ». 

Telle  est  la  pensée  de  Giuseppe  Mazzini.  Et  les  associés  de  la 
«  Pro  Dalmazia  italiana  »  sont  obligés  de  renier  cette  pensée 
pour  soutenir  leur  programme  et  leurs  prétentions. 

Prétendent-ils,  en  même  temps,  être  plus  itahens  que  Giu- 
seppe Mazzini? 


*  Voir:  Professeur  Napoléone  Colajanni,  Il  pensiero  di  Giuseppe  Mazzini  sulla 
politica  balcanica  e  stilV avuenire  degli  Slaoi,  Libreria  Polilica  Modeina,  Rome,  1915, 
pages  29-33. 
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CHAPITRE  X 


POLEMIQUES    ET    DECLARATIONS 


Le  Coniere  délia  Sera  du  7  juillet  1916  publiait  une  lettre  de 
M.  H.-W.  Steed,  directeur  de  la  politique  étrangère  du  Times,  en 
réponse  à  un  article  de  M,  A.  Torre,  député  au  Parlement  ita- 
lien, publiée  dans  le  numéro  du  27  mai  du  même  journal.  Voici 
cette  lettre  : 

«  Monsieur  le  Directeur, 

«  Permettez-moi  de  corriger  un  mot  au  sujet  de  ce  que 
«  x\I.  Torre  avait  écrit  dans  son  récent  article  sur  «  l'Italie  et  le 
«  programme  yougoslave  ».  Il  dit  que  bien  qu'ami  de  l'Italie,  je 
«  me  suis  fait  «  défenseur  de  presque  tout  le  programme  slave 
«  daus  l'Adriatique,  en  opposition  avec  le  programme  italien  ». 

«  Si  au  lieu  de  bien  i/uami  de  l'Italie,  M.  Torre  avait  écrit 
«  parce  qu'ami  de  l'Italie,  nous  aurions  été  d'accord. 

«  Je  crois  connaître  le  «  programme  »  slave  et  celui  de  l'Italie 
«  dans  l'Adriatique.  Il  y  a  presque  vingt  ans  que  je  m'occupe  du 
«  proljlème  adriatique,  soit  en  Italie,  où  j'ai  babité  plusieurs 
«  années,  soit  à  Vienne  et  de  l'autre  côté  de  «  l'amarissima  ».  Les 
«  résultats  de  ces  études  peuvent  être  résumés  ainsi  : 

«  1"  Il  n'y  a  aucune  contradiction  nécessaire  ou  inévitable 
«  entre  les  intérêts  italiens  et  ceux  des  Yougoslaves. 

«  2°  L'accord  complet  entre  les  Italiens  et  les  Yougoslaves 
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'(  n'est  pas  seulement  possible  et  nécessaire,  mais  il  constitue  un 
«  intérêt  européen  de  premier  ordre. 

«  3"  Si  cet  accord  n'est  pas  réalisé,  l'Adriatique  ne  sera  jamais 
«  ni  italienne,  ni  slave,  mais  allemande. 

«  4«  Les  pires  ennemis  des  Italiens  et  des  Yougoslaves  et  les 
«  meilleurs  amis  des  Austro-Allemands  sont  ceux  qui  suscitent 
«  ou  maintiennent  à  vif  les  malentendus  et  les  haines  entre  les 
«  Italiens  et  les  Slaves. 

«  3'^  Qui  désire  le  bien  de  l'Italie  et  qui  connaît  les  faits  ne 
«  peut  pas  souhaiter  ;i  l'Italie  la  possession  des  régions  où  les 
«  Yougoslaves  sont  en  grande  majorité,  possession  qui  empèche- 
«  rait  raccord  nécessaire. 

«  6''  Moyennant  l'accord,  la  langue,  la  civilisation,  le  com- 
«  merce  et  l'influence  politique  de  l'ItaUe  pourraient,  non  seule- 
ce  ment  se  maintenir,  mais  s'étendre  sur  l'autre  côté  et  dans  les 
«  Balkans,  d'une  manière  jusqu'ici  inespérée.  Si  l'accord  ne  se 
«  faisait  pas,  les  Italiens  verraient  disparaître  toute  intluenceita- 
«  tienne  en  tous  les  points  qui  ne  seraient  pas  occupés  militaire- 
«  ment  par  des  foi'ces  écrasantes,  et  ils  sattireraient  la  haine 
«  féroce  de  douze  millions  de  gens  robustes  et  tenaces,  qui  ouvri- 
'(  raient  leurs  écoles  et  leurs  portes  à  la  langue  et  au  commerce 
«  du  bloc  germanique. 

«  7°  L'Allemagne,  moins  myope  que  l'Autriche,  vise  depuis 
<  des  années  à  unir  sous  son  hégémonie  tout  ce  monde  yougo- 
«  slave,  dans  le  double  but  de  s'assurer  ainsi  la  prédominance 
«  dans  l'Adriatique  et  de  priver  l'Italie  de  ce  fort  boulevard  de 
«  sa  sécurité  et  de  son  indépendance,  que  serait  une  Yougoslavie 
«  unie  et  compacte,  liée  par  une  solide  amitié  à  l'Italie. 

«  Voici  pourquoi.  Monsieur  le  Directeur,  je  me  suis  fait  défen- 
«  sear  de  la  cause  yougoslave,  précisément  parce  que  je  me  sens 
«  ami  de  l'Italie. 

«  Votre  dévoué, 

«  Wickham  Stkkd  ». 

Un  article  de  M.  Andréa  Torre  fait  suite  à  cette  lettre.  L'éminenl 
publiciste  et  homme  politique  italien  y  expose  sa  thèse  eu  face  de 
celle  de  .M.  Steed.  Au  cours  de  cet  article,  M.  Torre  se  déchTre  par- 
faitement d'accord  avec  les  quatre  premiers  points  de  la  lettre  sus- 


—  264  — 

dite,  et  il  ajoute  :  «  Je  considère  aussi  que  les  Italiens  et  les  Yougo- 
«  slaves  doivent  être  d'accord  pour  leur  défense  réciproque  et  pour 
«  le  développement  assuré  de  leurs  nationalités.  Je  crois  aussi  que, 
«  sans  cet  accord,  l'Adriatique  ne  sera  ni  italienne,  ni  slave. 
«  mais  allemande.  J'avais  déjà  affirmé  que  l'entente  italo-yougo- 
«  slave  ne  regarde  pas  seulement  l'Italie  et  les  pays  yougoslaves, 
«  mais  bien  la  paix  de  l'Europe:  à  savoir  qu'elle  est  un  problème 
«  européen  par  ses  répercussions.  Les  malentendus  entre  les 
«  deux  peuples  doivent  donc  être  dissipés.  L'o|)position  doit  être 
<■  éliminée.  L'accord  doit  être  voulu  avec  une  âme  sincère,  avec 
«  un  esprit  clairvoyant  de  part  et  d'autre  ». 

Après  avoir  fait  ces  déclarations,  —  (et  après  avoir  dit  que 
«  les  races  slaves  ont  envahi  une  partie  du  territoire  que  la  na- 
«  ture  assigne  à  l'Italie  pour  la  nécessité  de  sa  défense  terrestre 
«  et  de  sa  défense  maritime  )>,  et  après  avoir  formulé  cette  de- 
mande: «  l'invasion  constitue-t-elle  un  droit  pour  l'envahisseur?») 
—  M.  Torre  développe  sa  thèse  et  expose  les  éléments  d'évalua- 
tion et  de  résolution  définitive  du  problème,  tels  que  l'histoire, 
la  géographie,  la  tradition  civilisatrice  et  la  force  de  civilisation, 
la  défense  stratégique  et  la  maîtrise  des  communications  mari- 
times, et  conclut  : 

«  La  rive  orientale  de  l'Adriatique  permet  à  l'Italie  et  à  la 
«  Yougoslavie  un  accord  qui  tienne  compte  des  intérêts  et  des 
«  raisons  italiennes  et  fasse  large  part  aux  exigences  yougoslaves. 
«  La  Yougoslavie,  nous  venons  de  le  redire,  ne  peut  être,  ne 
«  doit  être  constituée  contre  l'Italie  :  elle  peut,  elle  doit  être  cons- 
«  titiiée  d'accord  avec  l'Italie,  avec  l'appui  sincère  et  total  de 
«  notre  nation.  La  formation  de  l'unité  yougoslave  ne  peut  être 
«  atteinte  qu'à  cette  condition,  et  seulement  par  une  entente  par- 
«  faite,  par  une  alliance  cordiale  avec  l'Italief;  la  Yougoslavie 
«  peut  être  sûre  de  sa  propre  indépendance,  de  sa  propre  liberté, 
«  de  son  propre  développement  polititiqiie  et  national.  M.Wickham 
«  Sleed  voit  le  péril  dans  le  programme  pangermaniste  et  il  a 
«  raison.  Mais  la  façon  d'éviter  et  pour  toujours  le  péril  panger- 
«  manique.  c'est  l'accord  que  les  Yougoslaves  doivent  vouloir  et 
«  réaliser  avec  l'Italie.  Ils  peuvent  le  réaliser  s'ils  reconnaissent 
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«  loyalement  les  limites  posées  par  la  nature  à  leur  nationalité. 
u  s'ils  reconnaissent  les  droits  que  ces  trois  facteurs  indissolubles  : 
«  l'histoire,  la  géographie  et  la  raison  pohtique,  limités  et  com- 
«  piétés  alternativement,  attribuent  à  notre  pays.  Nous  pouvons 
«  procéder  par  un  appui  mutuel.  En  Italie,  il  y  a  beaucoup  de 
«  gens  disposés  à  soutenir  l'unité  yougoslave,  mais  personne  ne 
«  peut  la  concevoir  coniine  une  puissance  qui  se  constituerait 
«  contre  l'Italie  et  à  son  préjudice.  Moi,  pour  mon  compte,  je 
('  souhaite  l'entente,  puisque  je  suis  profondément  convaincu  que 
«  les  Italiens  et  les  Yougoslaves  peuvent  être  alliés  et  que  leur 
«  intérêt  le  plus  vital  est  d'agir  ensemble  pour  leur  défense  com- 
«  mune  et  leur  soutien  réciproque  ». 

On  doit  reconnaître  que  le  ton  de  la  polémique  de  M.  Torre 
contre  les  raisons  très  convaincantes  de  M.  Sleed  est  un  ton 
plein  de  dignité,  digne  d'un  homme  qui,  respectant  les  opinions 
(les  autres,  cherche  à  faire  valoir  la  sienne  et  sait  la  présenter. 
Mais  si  l'on  doit  accorder  à  M.  Torre  la  courtoisie  dans  les  ma- 
nières et  la  dignité  dans  la  forme,  on  ne  peut  pas  cependant 
être  entièrement  d'accord  avec  lui  sur  tout  le  fond  de  son  argu- 
mentation. On  ne  peut  être  d'accord  avec  lui,  du  moins  en  ce  qui 
concerne  la  Ualmalie,  le  littoral  croate,  Fiume  et  la  rive  orientale 
de  ristrie,  quand  il  soutient  que  «  les  races  slaves  ont  envahi 
une  partie  du  territoire  que  la  nature  assigna  à  l'Italie  pour  la 
nécessité  de  sa  défense  terrestre  et  maritime  ». 

Dans  les  chapitres  consacrés  aux  arguments  ethniques  et 
politiques  et  aux  raisons  stratégiques  dont  se  servent  les  mem- 
bres de  la  «  Pro  Dalmazia  italiana  »  pour  justifier  leur  prétention 
d'annexer  la  Dalmatie  à  l'Italie,  nous  avons  documenté  l'insub- 
sistance  absolue  de  cette  assertion,  que  «  c'est  nous,  les  Slaves. 
les  envahisseurs  de  la  Dalmatie»,  et  nous  avons  prouvé  qu'au  con- 
traire c'est  nous  qui  sommes  les  plus  vieux  habitants  de  la  Dal- 
matie, plus  anciens  que  les  plus  anciennes  familles  italiennes  qui 
y  habitent.  C'est  aussi  par  cela  que  les  arguments  proposés  et 
développés  par  M.  Steed  conservent  intacte  toute  leur  force  de 
persuasion. 

M.  Franco  Caburi  est  intervenu  dans  la  discussion  entre 
M.  Steed  et  l'honoi-able  A.  Torre  et  il  débuta  dans  son  interven- 
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lion  par  une  lettre  ouverte  adressée  à  M.  Steed,  dans  laquelle  il 
lui  demande  de  réserver  plutôt  aux  Yougoslaves  les  conseils  de 
modération  qu'il  avaitcru  de  son  devoir  de  donner  aux  Italiens^. 
M.  Steed  faisait  à  cette  lettre  la  réponse  suivante  : 

«  Cher  ami, 

«  Rien  qu'un  mot  à  proi»os  de  la  lettre  ouverte  que  vous 
«  m'avez  aimablement  adressée  par  le  Giornale  d'italia. 

«  En  répondant  an  député  Torre,  je  n'avais  pas  l'intention  de 
«  susciter  des  polémiques  ou  de  m'y  engager.  Je  voulais  dire  ma 
«  profonde  conviction  que  les  amis  de  l'Italie,  aussi  bien  que  les 
«  Italiens  clairvoyants,  pouvaient  et  devaient  soutenir  la  cause  de 
"  l'unité  yougoslave.  En  aidant  les  Yougoslaves  à  s'unir,  les  Ita- 
«  liens  et  les  amis  de  l'Italie  poseront  en  même  temps  les  fonde- 
"  menis  d'une  alliance  italo-yougoslave  forte  et  durable,  et  ils 
«  bâtiront  en  même  temps  un  rempart  solide  de  paix  et  d'équi- 
«  libre  dans  l'Europe  future. 

«Vous  croyez  que  je  n'ai  pas  prêché  et  que  je  ne  prêche  pas 
<'  la  modération  aux  Yougoslaves.  Vous  vous  trompez.  J'ignore 
«  quelles  sont  les  raisons  qui  vous  induisent  à  penser  que  cette 
«  phrase:  «  Les  pires  ennemis  de  l'Italie  et  des  Slaves  et  les 
(c  meilleurs  amis  des  Austro -Allemands  sont  ceux  qui  suscitent  ou 
«  maintiennent  à  vif  les  malentendus  entre  les  Itahens  et  les 
«  Slaves  »  soit  adresssée  seulement  aux  Italiens.  Elle  est  adressée 
«'  aux  uns  et  aux  autres  et  à  tous  ceux  qui  entrent  avec  des  pas- 
«  sions  locales  ou  des  rancunes  d'origine  autrichienne,  dans  une 
«  discussion  où  il  s'agit  d'abord  d'établir  les  faits  et  ensuite  d'en 
«  tirer  de  saines  conclusions. 

«  Ces  faits  sont  d'ordre  ethnographique,  politique,  écono- 
«  mique  et  stratégique.  Aucun  de  ces  faits  ne  doit  être  pris  en 
«  considération  séparément:  c'est  pourquoi  je  n'arrive  pas  à 
«  comprendre  l'importance  qu'on  donne  en  Italie  à  «certaines 
«  cartes  géographiques  que  les  Yougoslaves  mettent  en  circula- 
«  tion».  Je  ne  sais  pas  avec  précision  quelles  sont  les  cartes  «géo- 
«  graphiques  »  auxquelles  vous  faites  allusion.  Certes,  je  connais 
«  une  carte  géogra|)liique  yougoslave  qui  rend  compte,  peut-être 

1   Voir  //  (iiornale  d'italia  de  Home,  numéro  du  10  juillet  lOlii. 
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»  sans  les  nuances  nécessaires,  de  la  ditînsion  des  populations 
«  yougoslaves.  Il  est  vrai  que  cette  carte  signale  l'existence  d'une 
«  population  Slovène  dans  les  frontières  mêmes  du  royaume  d'Ita- 
«  lie,  population  qui  arriverait  jusqu'aux  environs  d'Udine.  Pour- 
«  quoi  les  Italiens  devraient-ils  se  fâcher  à  cause  de  cette  consta- 
«  tation?  Les  Slovènes  y  sont  ou  ils  n'y  sont  pas?  Selon  les  infor- 
«  mations  que  j'ai  reçues,  il  y  a  quelques  années,  d'Italiens  ;> 
«  Udine  même,  les  Slovènes  y  sont  ;  et,  sauf  erreur,  ils  sont 
«  appelés  «  Russes  »  dans  la  localité.  S'il  en  est  ainsi,  pourquoi 
«  une  carte  yougoslave  ne  devrait-elle  pas  signaler  le  fait  1 

«  Je  comprendrais  les  susceptibilités  italiennes  si,  derrière  les 
«  constatations  ethnographiques,  les  Yougoslaves  cachaient  des 
«  prétentions  politiques  contre  l'intégrité  territoriale  du  royaume 
«  d'Italie.  Vous  savez  à  merveille  que  cela  n'a  pas  et  ne  peut  pas 
«  avoir  lieu.  D'ailleurs,  si  les  cartes  ethnographiques  yougoslaves 
«  pèchent  par  inexactitude  substantielle,  le  remède  est  extrême- 
«  ment  simple.  Veuillent  les  Italiens  faire  de  leur  côté  des  cartes 
«  également  ethnographiques  d'une  exactitude  si  rigoureuse 
«  qu'elle  ne  laisse  pas  lieu  aux  contestations.  Tôt  ou  tard,  on 
«  devra  s'adresser  aux  faits  ethnographiques  comme  à  la  base 
«  principale  des  discussions  politiques;  et  ce  sera  autant  de 
«  gagné  si  le  public  italien  est  d'avance  pourvu  de  caries  scienti- 
'<  tiquement  exactes  de  toutes  les  régions  dont  l'avenir  politique 
'<  doit  être  déterminé. 

«  La  question  politique  est  de  beaucoup  plus  difficile.  Elle 
«  doit  être  examinée  et  traitée  de  part  et  d'autre  avec  sérénité 
«  d'àme  et  avec  un  esprit  de  conciliation.  Malheureusement,  une 
«  solution  qui  ne  laisse  pas  de  minorités  slaves  en  territoire  ita- 
«  lien,  et  réciproquement,  n'est  pas  concevable.  Beaucoup  de 
«  choses  dé|)endront  de  la  façon  dont  ces  inévitables  minorité*^ 
«  seront  envisagées  et  traitées  :  soit  en  éléments  ennemis,  soit  en 
«  éléments  amis. 

«  Ce  qui  me  tient  tant  au  cœur,  c'est  que  l'amitié,  ou  plutôt 
«  l'aUiance  italo-yougoslave  soit  si  bien  fondée  qu'elle  puisse  oii- 
«  vrir  les  cœurs  des  Italiens  aux  Yougoslaves,  et  ceux  des  Yougo- 
«  slaves  à  la  langue,  à  la  civilisation,  à  l'induence,  au  commerce 
«  italiens.  Ces  populations  ont  hesoin  d'une  autre  culture  à  côté 
«  de  la  leur,  car  une  culture  propre,  elles  l'ont  !  Et  je  crains  fort 
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«  que  si  celte  culture  n'est  pas  italienne,  elle  pourrait  bien  être. 
«  par  la  force  des  choses,  allemande.  Vous  avez  dû  constater  le 
«  progrès  inquiétant  de  la  langue  et  de  l'inlluence  allemandes 
«  sur  l'autre  côte  pendant  ces  dix  dernières  années. 

«  La  grande  majorité  des  Yougoslaves,  y  compris  tous  leurs 
«  chefs  politiques  influents,  sont  favorables  à  la  culture  et  à  l'in- 
<(  tluence  italiennes.  Ce  serait,  selon  moi,  une  faute  inexcusable 
('  de  ne  pas  tirer  de  ces  bonnes  dispositions  tous  les  fruits  pos- 
«  sibles. 

«  Pas  un  seul  Yougoslave  influent  de  ma  connaissance,  et  j'en 
«  connais  pas  mal,  ne  met  en  question  la  nécessité  de  la  prédo- 
«  minance  italienne  dans  l'Adriatique;  pas  un  seul  d'entre  eux 
«  ne  refuse  à  l'Italie  les  moyens  indispensables  pour  s'assurer  la 
«  prédominance.  Des  extravagances  et  des  exagérations  des  «  jin- 
«  goes  »  yougoslaves  ou  italiens,  peu  m'en  chaut. 

«  Avec  une  politique  sage,  nous  aurons  raison  des  uns  comme 
«  des  autres.  Je  connais  les  desiderata  exprimés  aux  gouverne- 
«  ments  alliés  par  les  chefs  des  Yougoslaves  responsables,  et  je 
c(  m'en  tiens  à  eux.  Ils  sont  modérés,  et  ils  sont  inspirés  par  un 
«  puissant  sentiment  de  justice,  par  un  esprit  d'amitié  sincère 
(I.  envers  l'Italie.  Ce  qui  importe,  c'est  que  les  honnêtes  gens,  les 
«  gens  de  bonne  foi  de  part  et  d'autre,  se  mettent  d'accord  pour 
«  le  bien  de  tous.  L'Italie  a  une  grande  mission  à  accomplir,  un 
«  grand  devoir  envers  elle-même  et  envers  l'Europe.  Cette  mis- 
«  sion,  pour  être  accomplie,  si  elle  y  accède  dans  un  esprit  mo- 
«  derne  et  en  tenant  compte  du  fait  que  nous  ne  sommes  plus 
«  aux  temps  de  l'Empire  romain  ni  de  la  République  vénitienne, 
«  et  que  le  même  principe  des  nalionahtés,  inconnu  alors,  mais 
«  fondamental  pour  la  troisième  Italie,  travaille  aujourd'hui  en- 
«  core  en  faveur  des  races  non  encore  réunies.  Une  politique 
«  coloniale  est  impraticable  dans  l'Europe  actuelle:  des  popula- 
«  tions  conscientes  de  leur  personnalité  ethnique  ne  peuvent  pas 
«  être  comprimées,  ni  absorbées.  Fuisse  l'expérience  de  la  Prusse 
«  en  Posnanie  servir  d'enseignement! 

«  Je  ne  crois  pas  que  le  peuple  italien  soit  entré  en  guerre 
«  pour  «  quelque  chose  de  plus  »  qu'un  parecchio  quelconque. 
«  Des  calculs  de  ce  genre  ne  suffisent  pas  à  soutenir  l'esprit  d'une 
«  nation  pendant  une  épreuve  si   difficile,  ni  à  expliquer  l'élan 
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«  magnilique  des  héros  italiens.  L'Italie  est  entrée  en  guerre 
c(  pour  prendre  sa  place  parmi  les  grandes  nations  libératrices 
«  de  l'Europe,  et  elle  combat  à  côté  des  Alliés  pour  la  même 
«  cause,  pour  une  cause  sacrée.  Gomme  eux,  elle  a  droit  au  prix 
«  de  ses  sacrifices,  de  pouvoir  vivre  dans  ses  frontières  natu- 
«  relies  et  ethnographiques  et  de  se  dévelop|»er  dans  tous  les 
«  sens,  à  l'abri  de  toute  menace,  dans  uneEurope  libre  de  toutes 
«  les  hégémonies.  Ainsi  soit-il  ! 

«  Wickham  Stked  ». 

En  reproduisant  cette  lettre  dans  le  BiiUetiu  Yougoslare,  le 
comité  yougoslave  ajoutait  l'observation  suivante  : 

Nous  n'avons  pas  l'intention  d'ajouter  aucun  commentaire  à 
«  cette  nouvelle  lettre  de  M.  Steed,  lettre  inspirée  des  sentiments 
«  les  plus  élevés  et  les  plus  nobles.  Cependant,  nous  ne  pouvons 
«  pas  nous  empêcher  d'exprimer  notre  satisfaction  d'y  voir  trai- 
«  ter  aussi  nettement  une  toute  petite  question  de  détail  qui  nous 
«  valut  tant  de  reproches  :  celle  de  la  carte  publiée  par  notre 
«  comité,  annexée  à  nos  brochures,  et  qui  fut  donnée,  en  réduc- 
«  tion,  dans  notre  bulletin.  L'interprétation  qu'en  donne  M.  Steed 
«  est  la  seule  juste,  et  nous  espérons  que  la  question  est  ainsi 
«  mise  au  point  ». 


Nous  avons  tenu  à  reproduire  un  peu  plus  complètement  ces 
essais  de  polémique,  pour  montrer  précisément  aux  lecteurs  que 
cette  polémique  a  été  soutenue  jusqu'ici  avec  une  parfaite  loyauté 
et  courtoisie. 

La  lettre  ouverte  de  M.  Franco  Ga burina  laquelle  M.  Wickham 
Steed  répondit  par  la  lettre  que  nous  venons  de  rapporter,  porte 
la  date  du  10  juillet  1916. 

Gette  date  est  à  retenir.  Elle  marque  la  lin  de  la  polémique 
polie. 

Le  5  octobre  1916.  le  Gomité  «Pro  Dalmazia  italiana»  publiait 
sur  les  journaux  d'Italie  un  communiqué  dans  lequel  il  disait 
entre  autres  :  «  Les  rapports  du  parti  yougoslave  avec  les  Groates 
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«  restés  en  Autriche  et  combattant  contre  nous  [)ar  lidélitéet  atta- 
«  chemenl  à  l'Empire  des  Habsbourg  sont  bien  connus.  Le  jeu 
«  est  clair  ». 

Voici  que  la  polémique  commence  à  manifester  une  certaine 
antipathie. 

Sur  ces  entrefaites,  on  trouve  moyen  de  persuader  M.  Jacques 
Bainville  que  les  Yougoslaves —  quand  tout  le  monde  instruit  et 
honnête  sait  qu'ils  luttent  pour  la  hberté  de  leurs  terres  — 
marchent  à  la  remorque  de  la  politique  autrichienne. 

M.  Jacques  Bainville  publie  dans  ['Action  Française  un  article 
inspiré  en  ce  sens,  et  le  Giortiale  d'Italia  du  16  octobre  191  (>. 
dans  un  télégramme  de  Paris,  présente  un  résumé  de  cet  article. 
Cet  article  sera  cité  après  comme  source,  pour  l'aire  la  preuve 
de  la  prétendue  austrophilie  des  membres  du  Comité  yougo- 
slave. 

Dans  le  numéro  du  17  octobre  1916  du  Giornale  d'Italia. 
citant  Bainville  —  c'est  lui  qui  le  dit  —  on  s'elTorce  à  démontrer 
que  les  Yougoslaves  font  acte  de  pohtique  autrichienne  et  d'in- 
justice au  préjudice  de  l'Italie,  en  réclamant  pour  eux  la  Dal- 
matie. 

On  lit  sur  le  numéro  du  14  novembre  1916  du  Giornale  d'Ita- 
lia, un  article  de  M.  Franco  Gaburi  intitulé  :  /  cosacchi  deïïAus- 
tria,  où  l'auteur  ne  ménage  pas  les  injures  à  l'adresse  de  la  w  Pro 
Serbian  Society»  de  Londres.  Cependant,  la  quatrième  édition  de 
ce  numéro,  tout  en  reproduisant  intégralement  cet  article  de 
M.  Caburi,  en  modifiait  ainsi  le  titre  :  /  randali  delVAustria, 
peut-être  par  égard  pour  la  Russie. 

Le  19  novembre  1916,  le  même  Giornale  d'Italia  publie  un 
nouvel  article  de  M.  Franco  Caburi  sous  ce  titre  :  S<'otus  Viator  e 
i  conimessi  riaggialtori  délia  Jugoslaria.  qui  se  termine  ainsi  : 

«  Quant  aux  signataires  des  adresses  à  l'archiduc  défunt,  qui 
«  ne  se  gênent  pas  maintenant  pour  parler  mal  de  nous,  s'imagi- 
«  nant  qu'ils  pourront  ainsi  obtenir  plus  facilement  l'appui  de 
«  l'Entente,  nous  devons  déclarer,  avec  la  permission  de  nos 
«  amis  anglais,  qu'ils  nous  font  l'impression  de  certaines  femmes 
«  de  mauvaises  mœurs  qui,  pour  gagner  le  cœur  d'un  nouvel 
«  amant,  ne  trouvent  rien  de  mieux  que  d'insulter  le  galant  de 
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«  la  veille,  et  avec  lui  ceux  qui  pourraient  révéler  les  détails  de 
«  leurs  hontes  passées  ». 

Enfin,  un  des  hommes  les  plus  sérieux  d'Italie,  M.  Francesco 
Nitti,  dans  un  livre  renfermant  un  discours  sur  La  Guerre  et  la 
Paix,  prononcé  par  lui  à  Muro  Lucano,  le  25  octohre  1916,  a 
laissé  échapper  inconsidérément  les  paroles  suivantes  :  «  Il  est 
«  inutile  de  faire  remarquer  ce  que  désormais  tous,  dans  le  monde 
«  diplomatique,  savent  hien  :  i\  savoir  que  le  mouvement  yougo- 
<(  slave  a  des  origines  purement  autrichiennes,  et  que  les  fonds 
«  dont  il  dispose  et  les  moyens  qu'il  emploie  ont  une  source 
«  austro-américaine  identique'  ». 

C'est  curieux,  cette  idée  de  faire  travailler  pour  l'Autriche 
ceux  qui  travaillent  au  contraire  à  la  destruction  de  l'Autriche! 

C'est  pourquoi  nous  dirons,  en  nous  servant  d'une  phrase  de 
Niccolo  Tommaseo:  «Dénoncer en  hloc  des  milliers  de  personnes 
«  à  la  fois  nous  semble  vraiment  une  étrange  manière  de  se 
«  montrer  libéraux  en  face  du  monde  civilisé.  Et  les  dénoncia- 
«  tions  ne  sont  pas  des  arguments,  et  ce  n'est  pas  par  la  haine 
«  qu'on  insinue  l'amour  ». 

Le  lecteur  est  prié  de  remarquer  que,  de  toute  la  presse  ita- 
lienne, nous  n'avons  cité  que  le  Giornale  d'Italia.  Si  nous  avions 
cité  aussi  L'Idea  JSazionale.  la  tonalité  méchante  se  serait  accrue 
d'au  moins  quatre  dièzes. 

Aussi,  les  membres  du  Comité  yougoslave  ont  très  bien  fait  de 
répondre  à  ce  genre  de  polémique  par  celte  déclaration  très 
digne  que  nous  allons  citer,  se  souvenant  du  mot  de  Tommaseo 
que  «  la  grâce  des  manières  rend  la  réprimande  plus  efficace  »  : 

«  Certains  pubHcistes  ayant  osé  affirmer  que  la  propagande 
yougoslave  est  inspirée  et  soutenue  par  des  subventions  prove- 
nant de  Vienne  et  de  Budapest,  le  Comité  yougoslave  oppose  à 
ces  calomnies  ses  dénégations  indignées. 

«  Le  Comité  yougoslave  comprend  dans  son  sein  nombre  de 
personnes  qui  ont  été  portées  sur  les  listes  de  proscription  autri- 

1  Francesco  Nitti.  La  guevra  e  la  pace,  Bari,  Laterza  e  (igli,  1916,  page  160. 
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chiennes  avant  la  guei're.  et  qui  ne  se  sont  sauvées  de  la  prison, 
dans  laquelle  ont  été  jetés  des  milliers  de  leurs  nationaux,  que 
parce  qu'ils  se  sont  trouvés  à  l'étranger  au  moment  de  la  déclara- 
tion de  guerre.  D'autres  membres  de  ce  Comité  sont  des  officiers 
de  réserve  autrichiens  qui,  de  l'armée  autrichienne,  ont  passé 
avec  leurs  soldats  à  l'armée  de  nos  frères  les  Russes  et  les  Serbes, 
sur  le  front  de  Galicie  et  de  Serbie;  d'autres,  pendant  des  mois, 
ont  peiné  dans  les  cachots  autrichiens  et  ne  doivent  leur  évasion 
qu'à  leur  mépris  du  danger  ;  d'autres,  enfin,  sont  des  propagan- 
distes qui,  avant  et  pendant  la  guerre,  dans  les  différents  Etats  de 
l'Amérique  du  Nord  et  du  Sud,  n'ont  pas  cessé  de  conduire  le 
mouvement  yougoslave  dans  le  sens  nettement  anti-autrichien  et 
qui,  avant  la  guerre,  par  haine  contre  l'Autriche,  avaient  changé 
leur  nationalité  autrichienne  contre  la  nationalité  américaine. 

«  Les  autorités  autrichiennes  ont  lancé  un  ordre  de  poursuite 
contre  tous  les  membres  du  Comité  yougoslave,  en  les  accusant 
du  crime  de  haute  trahison  pour  s'être  ralliés  aux  ennemis  de 
l'Autriche-Hongrie  et  pour  avoir  enrôlé  des  soldats  contre  la 
Monarchie.  Ce  crime  est  frappé  par  le  Code  pénal  autrichien  de  la 
peine  de  mort  par  pendaison  ;  ceux  d'entre  les  membres  du  Comité 
qui,  par  leur  profession  sont  des  avocats,  ont  été  radiés  des  listes 
de  l'ordre  ;  tous  ont  été  déclarés  déchus  des  droits  de  leur  natio- 
nalité ;  on  a  saisi  leurs  bureaux,  leurs  maisons,  leurs  terres,  tous 
leurs  biens  meubles  et  immeubles. 

«  Le  Comité  yougoslave  n'existe  que  pour  travailler  à  un  meilleur 
avenir  du  pays  où  nous  nommes  nés.  C'est  notre  droit  impresci'ip- 
tible.  Nous  n'imposons  à  personne  notre  croyance  ;  mais  personne 
n'a  le  droit  de  nous  dénigrer  par  des  moyens  dignes  de  la  seule 
police  austro-hongroise,  qui  s'est  rendue  célèbre  par  ses  divers 
procès  intentés  avant  la  guerre  à  nos  patriotes  yougoslaves.  Les 
faux,  employés  par  l'Autriche-Hongrie  pour  démontrer  que  les 
politiciens  yougoslaves  étaient  conduits  par  la  Serbie  et  corrom- 
pus par  l'argent  serbe,  trouveront-ils  des  imitateurs  en  pleine 
Europe  occidentale? 

«  Au  cours  de  son  activité,  notre  Comité  a  déclaré  solennelle- 
ment son  inaltérable  dévouement  à  la  cause  des  Alliés  :  soit 
devant  les  gouvernements  de  la  Triple-Entente,  soit  devant  le 
public  de  ces  pays,  il  a  toujoui's  proclamé  la  nécessité  d'anéantir 
la  monarchie  austro-hongroise,  de  libérer  les  peuples  qui  lui  sont 
asservis,  d'unir  les  pays  yougoslaves  et  les  deux  Etats  serbes  dans 
un  seul  £tat  qui  serait  le  rempart  contre  de  nouvelles  tentatives 
du  Drrmg  allemand  vers  les  Balkans  et  vers  l'Adriatique. 
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«  Le  Comité  yougoslave,  dès  le  commencement,  a  employé  le 
principal  de  ses  efforts  à  organiser  et  à  orienter  vers  la  Quadruple- 
lîntente  les  colonies  serbo-croates  et  Slovènes  de  l'Amérique  du 
Nord  et  du  Sud,  à  enrôler  des  volontaires,  oi-iginaires  d'Autriche- 
Hongrie,  pour  combattre  contre  l'Antriche-Hongrie  et  ses  alliés, 
dans  les  rangs  de  l'armée  serbe,  côte  à  côte  avec  les  Français,  les 
Anglais,  les  Italiens  et  les  Russes,  sous  le  commandement  général 
des  Alliés.  L'organisation  des  colonies  yougoslaves  aux  Etats-Unis 
a  splendidement  réussi.  Toutes  ces  colonies  étaient  représentées 
au  Congrès  qui  a  été  tenu  en  mars  1914  à  Chicago  et  se  sont  unies 
en  un  seul  corps.  Elles  se  préparent  à  tenir  un  autre  Congrès  qui 
montrera  clairement  l'activité  anti-autrichienne  du  mouvement 
yougoslave.  De  même,  les  colonies  de  l'Amérique  du  Sud  se  sont 
unies  dans  la  Jugolovenska  Narodna  Obrana  (Défense  Nationale 
Yougoslave),  qui  siège  à  Valparaiso  et  qui  a  ses  branches  dans 
toute  l'Amérique  latine.  Le  président  de  cette  organisation  est 
M.  Pasco  Baburizza,  propriétaire  d'une  grande  maison  industrielle  et 
commerciale  de  la  République  du  Chili.  Tous  les  diplomates  de  la 
Quadruple-Entente  savent  la  réputation  dont  jouit  au  Chili  ce 
Dalmate  qui,  membre  du  Comité  yougoslave,  est  aussi  le  vice-pré- 
sident du  Comité  de  la  Croix-Rouge  de  tous  les  Alliés. 

«  Dans  les  Congrès  publics  tenus  par  toutes  les  organisations 
yougoslaves  de  l'Amérique  du  Nord  et  du  Sud,  il  a  été  voté  une 
résolution  selon  laquelle  les  Yougoslaves  d'Amérique  brisaient  tout 
lien  avec  l'Autriche-Hongrie,  reconnaissaient  pour  leur  roi  légitime 
le  roi  Pierre  de  Serbie  et  pour  leur  représentant  légal  le  Comité 
yougoslave  de  Londres.  Tous  les  Yougoslaves  étaient  invités  à  ver- 
ser des  contributions  pour  les  dépenses  du  Comité  de  Londres. 
Voilà  les  sources  de  nos  moyens  financiers  ;  nous  tenons  notre 
comptabilité  à  la  disposition  de  tous  les  vérificateurs  du  gouver- 
nement français 

«  Mais  tous  ces  faits  sont  déjà  notoires,  notre  Comité  les  ayant 
portés  en  leur  temps  à  la  connaissance  du  public  par  les  journaux 
des  pays  alliés,  et  par  le  Bulletin  qu'il  publie  à  Paris  et  à  Londres, 
en  français  et  en  anglais. 

«  Le  Comité  yougoslave  peut  affirmer  avec  fierté  que  les  orga- 
nisations yougoslaves  de  l'Amérique  qu'il  a  créées  et  qu'il  dirige, 
comptent  au  bas  mot  un  million  d'àmes  fermement  fidèles  aux 
Alliés,  jouissant  de  leur  confiance  et  de  leur  protection,  aidant  leur 
cause  commune  de  diverses  manières,  et  grâce  à  leur  presse 
nombreuse  et  l'épandue,  parce  qu'ils  attendent  de  la  victoire  des 
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Alliés  et  de  la  destruction  de  l'Autriche-Hongrie  la  résurrection  de 
la  Serbie  et  de  toute  la  race  yougoslave. 

«  Le  mouvement  yougoslave  a,  d'ailleurs,  amené  sur  le  front 
serbe  plus  de  vingt  mille  soldats  yougoslaves.  Quelques-uns  seu- 
lement sont  restés  d'entre  ces  braves  qui  continuent  à'se  battre 
encore  sur  le  front  balkanique;  la  plupart  ont  péri  en  Serbie,  soit 
par  des  épidémies,  soit  en  haute  lutte  contre  l'invasion  austro- 
bulgaro-allemande,  soit  eiifin  pendant  la  retraite  à  travers  l'Alba- 
nie. Tous  ceux  qui  ont  été  faits  prisonniers  furent  pendus  par  les 
Autricliiens  comme  traîtres  ;  beaucoup  d'entre  eux  se  donnèrent 
la  mort  pour  se  sauver  de  la  corde.  Sur  le  front  de  Galicie,  où  les 
Autrichiens,  dans  la  première  phase  de  leur  déroute,  ont  poussé 
particulièrement  les  bataillons  yougoslaves,  les  exposant  exprès 
au  plus  fort  du  feu  ennemi,  avec  les  mitrailleuses  autrichiennes 
dans  le  dos,  les  soldats  yougoslaves  ont  déserté  en  masse,  en 
toute  occasion,  rendant  leurs  positions  aux  Russes  libérateurs.  Il  y 
a,  en  Russie,  au  moins  cent  cinquante  mille  de  ces  Slaves.  C'est 
dans  leurs  rangs  qu'on  a  recruté  les  divisions  de  volontaires  qui. 
sous  le  haut  commandement  serbe,  combattent  aujourd'hui  en 
Dobroudja  et  se  font  admirer  du  monde  entier  par  leur  bravoure, 
tandis  que  de  nouvelles  divisions  yougoslaves  sont  formées  à 
Odessa  par  le  recrutement  des  volontaires  parmi  les  prisonniers 
en  Russie. 

«  Pendant  ce  temps,  dans  notre  patrie  infortunée,  des  actes  de 
barbarie  innombrables  sont  commis  contre  le  peuple  serbo-croate 
et  Slovène.  On  compte  par  milliers  les  Serbes,  Croates  et  Slovènes 
de  tout  âge  et  de  toute  condition  qui  sont  emprisonnés.  On  a 
rendu  impuissante  l'élite  intellectuelle.  Chaque  jour,  en  19(4  et 
1915,  les  potences  autrichiennes  ont  gémi  sous  le  poids  des  vic- 
times. Les  journaux  austro-magyars  disent  du  Comité  yougoslave 
qu'il  est  payé  par  la  France,  qu'il  est  vendu  à  l'Italie. 

«  Tout  le  nionde  connaît  les  actes  innombrables  de  bestialité 
commis  par  les  plus  civilisés  des  Barbares  dans  les  parties  occu- 
pées de  la  Belgique,  de  la  France,  de  la  Russie,  mais  le  monde  ne 
connaît  pas  encore  les  actes  de  cruauté  commis  par  les  Austro- 
Hongrois  dans  les  coins  éloignés  des  contrées  yougoslaves  et  en 
particulier  sur  les  populations  de  la  frontière  austro-serbe  :  celles 
qui  ne  sont  pas  massacrées,  sont  chassées  de  leur  foyer  ou  forcées 
à  marcher  avec  les  soldats  ;  les  demeures  ont  été  occupées  par 
des  colons  de  Hongrie  de  pure  race  magyare  ou  par  les  Allemands 
d'Autriche  ;  des  soldats  mutilés  sont  rentrés  chez  eux  et  ont  trouvé 
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les  étrangers  maîtres  de  leur  logis  à  la  place  de  leurs  parents 
anéantis. 

«  A  Zagreb  et  à  Osiek,  on  a  ouvert  des  collèges  magyars,  ce 
que  même  le  fameux  ban  Khuen  Hedervary,  en  vingt  ans  de  gou- 
vernement, n'a  pu  perpétrer  ;  partout  on  fonde  une  infinité  d'écoles 
primaires  magyares.  Le  but  de  toutes  ces  scélératesses  est  de 
dénationaliser  le  pays  sous  la  protection  de  l'absolutisme  militaire 
et  de  le  coloniser  par  des  étrangers.  La  synthèse  de  tous  ces 
crimes  a  été  le  procès  de  Banjaluka,  par  lequel  on  a  condamné  à 
la  potence  seize  personnes  et  à  la  prison  quatre-vingt  deux  per- 
sonnes. D'autres  procès  semblables  sont  préparés. 

«  Voilà  comment  l'Autriche-Hongrie  aime  et  soutient  le  mou- 
vement yougoslave  et  notre  Comité  ». 
((  Paris,  le  22  novembre  1910. 

«  Pour  le  Comité  yougoslave  de  Londres, 
«  Le  Président, 

«  D''  Ante  Tbumbic, 

député, 

chef  de  la  coalition  parlementaire  serbo-croate 

à  la  Diète  deDalmatie  ». 

Pour  démentir  une  fois  encore  les  insinuations  calomnieuses 
formulées  contre  nos  compatriotes  sans  aucune  délicatesse  ni 
modestie  par  les  propagandistes  de  la  «  ProDalmazia  italiana  », 
nous  publierons  en  outre  ici  la  déclaration  suivante  du  Comité 
yougoslave  : 

DÉCLARATION  DU  COMITÉ  YOUGOSLAVE 

à  roccasion  du   prochain   couronnement  de  l'empereur  et  roi 

Charles  de  Habsbourg 

«  Charles  de  Habsbourg  va  être  couronné  ;  à  Vienne  comme 
empereur  d'Autriche,  roi  d'illyrie,  .seigneur  de  la  Marche  Slovène, 
etc.  ;  à  Budapest,  comme  roi  de  Hongrie,  de  Croalie-Slavonie-Dal- 
matie,  voïvode  de  la  voïvodie  de  Serbie,  etc.  Ce  même  empereur 
et  roi  installe  aussi  son  règne  sur  les  pays  annexés  de  Bosnie  et 
Herzégovine. 

«  Sous  la  terreur  du  régime  actuel,  sept  millions  de  Yougo- 
slaves de  la  Monarchie  austro-hongroise  sont  dans  l'impossibilité 
de  parler  librement.  C'est  pourquoi  le  Comité  yougoslave,  seul 
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représentant  libre  de  tout  ce  peuple,  et  mandataire  autorisé  des 
libres  Yougoslaves  d'Amérique  et  d'Australie,  a  non  seulement  le 
droit,  mais  aussi  le  devoir  de  proclamer  les  revendications  natio- 
nales. 

«  Les  rapports  entre  la  dynastie  et  notre  peuple  ne  sont  point, 
fondés  sur  un  sentiment  de  dévouement  et  de  loyauté.  Ils  ne 
reposent,  au  contraire,  que  sur  le  «  pouvoir  d'Etat  ».  Dans 
Charle  I^'-IV,  le  peuple  yougoslave  n'aura  pas  un  souverain  légi- 
time, mais  un  nouveau  tyran  qui  continuera  la  politique  tradition- 
nelle des  Habsbourg. 

«  Cette  dynastie  a  reçu  le  pouvoir  sur  nos  pays  en  vertu  soit 
de  conventions  bilatérales  et  de  déclarations  solennelles  qu'elle  a 
foulées  aux  pieds,  soit  de  traités  internationaux  qu'elle  a  violés. 

«  Par  la  délibération  du  Sabor  de  Getin-grad  en  1527  et  par 
l'acceptation  de  la  Pragmatique  Sanction,  en  1712,  au  Sabor  de 
Zagreb,  le  royaume  triunitaire  de  Croatie-Slavonie-Dalmatie  ac- 
cepta, en  considération  de  la  situation  d'alors,  la  dynastie  des 
Habsbourg  et  conclut  avec  elle  des  conventions  bilatérales  par 
lesquelles  Ferdinand  I<^'"  et  Charles  III  reconnurent  la  constitution, 
les  droits  et  les  libertés  de  la  nation  et  promirent  de  les  respecter. 

«  La  dynastie  ne  s'est  pas  tenue  aux  stipulations  arrêtées.  A 
la  suite  de  suppressions,  de  changements  et  de  suspensions,  la 
Constitution  ne  fut  qu'un  jouet  entre  les  mains  des  souverains. 
Les  lois  violées,  la  porte  fut  ouverte  a  la  corruption  et  à  l'arbi- 
traire bureaucratique  pour  le  service  de  la  seule  politique  dynas- 
tique. Au  lieu  d'un  défenseur,  le  peuple  ne  trouva  dans  son  roi 
qu'un  oppresseur. 

«  La  violation  des  lois  alla  si  loin  que  François  Joseph  L^  per- 
mit à  la  Hongrie  d'arracher  à  la  Croatie  la  ville  de  Kiume,  grâce  à 
une  falsification  de  texte  dans  le  compromis  de  1868,  imposé 
lui-même  aux  Croates  et  déjà  sanctiormé  par  ce  même  monarque. 

«  Les  pays  Slovènes  ne  se  soutinrent  que  par  un  efTort  surhu- 
main contre  l'action  systématique  de  germanisation  mise  en  oeuvre 
sans  merci  par  tout  l'appareil  du  pouvoir,  dans  le  seul  but  d'éten- 
dre le  germanisme  jusqu'aux  bords  de  l'Adriatique. 

<•  Tout  pareillement,  furent  supprimés  les  privilèges  qu'un 
engagement  de  Léopold  l*""  avait  accordés  au  peuple  serbe  de 
l'Empire  pour  ses  mérites  dans  la  lutte  contre  les  Turcs  ;  supprimés 
aussi  les  droits  de  la  voïvodie  de  Serbie  que  François-Joseph  I«'" 
avait  sanctionnés  en  1848;  l'autonomie  même  de  l'Egli-se  serbe- 
orthodoxe  fut  supprimée. 
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«  Contre  la  volonté  du  peuple  et  sous  menace  de  guerre,  ce 
même  souverain  proclama,  en  1908,  l'antiexion  de  la  Bosnie- 
Herzégovine,  en  foulant  aux  pieds  une  convention  internationale. 
L'occupation  de  ces  provinces  fut  transformée,  par  un  abus  du 
mandat  européen,  en  un  acte  de  conquête,  et  devint  une  des 
causes  de  la  présente  guerre. 

«  Notre  peuple  yougoslave,  ranimé  par  l'esprit  de  la  Révolution 
française,  a  acquis  la  conscience  de  son  unité  et  de  son  individua- 
lité. Il  a  fondé  sa  vie  moderne  sur  le  principe  des  nationalités.  A 
la  réalisation  de  ce  principe,  la  dynastie  s'est  toujours  opposée  de 
toutes  ses  forces.  Partagé  en  deux  par  le  dualisme  austro-hongrois, 
notre  peuple  a  été  livré  à  l'hégémonie  des  Allemands  et  des 
Magyars.  Avec  une  constance  inébranlable,  l'Etat  a  travaillé  sys- 
tématiquement à  détruire  la  force  vitale  de  notre  nation,  par  l'ins- 
tigation de  divisions  intestines,  par  l'assujétissement  politique  et 
administratif,  par  le  morcellement  du  pays  en  provinces,  par  l'em- 
pêchement du  progrès  intellectuel  et  par  l'exploitation  ruineuse 
de  la  richesse  nationale.  On  a  même  essayé  de  briser  l'intégrité 
de  l'organisme  national  par  la  colonisation  allemande  et  magyare 
dans  les  régions  les  plus  fertiles,  et  l'on  a  obligé  l'élément  indigène 
à  l'émigration. 

«  Cette  dynastie  teutonne  s'est  faite  l'instrument  du  panger- 
manisme. Expulsée  de  l'Allemagne,  elle  s'est  jetée  avidement  sur 
les  Balkans  et,  soumettant  le  sort  de  ses  peuples  à  la  politique 
dominatrice  et  conquérante  des  Hohenzollern,  elle  a  provoqué  la 
terrible  conflagration  qui  dure  encore,  afin  d'écraser  dans  la 
Serbie  indépendante  le  champion  de  l'unité  et  de  l'indépendance 
yougoslaves. 

«  A  l'heure  où,  ayant  réduit  notre  patrie  à  la  condition  de  pays 
sans  droit,  les  milieux  officiels  s'apprêtent  à  fêter  le  couronnement 
du  nouvel  empereur  et  roi,  le  Comité  yougoslave  déclare  solennel- 
lement, devant  les  cadavres  de  ses  frères  immolés,  que  notre 
peuple  est  libéré  de  toute  sujétion  et  fidélité  envers  la  dynastie  des 
Habsbourg  et  de  tout  lien  avec  la  Monarchie  austro-hongroise, 

«  Dès  à  présent,  il  proteste  contre  toute  tentative  de  léorgani- 
sation  de  cette  Monarchie,  par  laquelle  on  voudrait  retenir  notre 
peuple  dans  les  limites  de  cet  empire.  Ce  ne  serait,  pour  notre 
malheur,  qu'une  nouvelle  machination  destinée  à  servir  la  poli- 
tique d'expansion  germanique  vers  les  Balkans. 

«  Le  Comité  yougoslave  affirme  de  nouveau  ce  qui,  dès  sa 
constitution,  a  été  défini  comme  but  de  son  action,  action  qu'au- 
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cune  menace,  qu'aucune  calomnie  ne  saurait  affaiblir,  voire  qu'il 
est  nécessaire  d'enlever  à  la  dynastie  des  Habsbourg  tous  les 
pays  où  vit  ce  peuple  unique  de  même  sang,  mais  de  nom  triple  : 
serbe,  croate  et  Slovène,  pour  le  réunir  au  royaume  de  Serbie, 
sous  la  glorieuse  dynastie  des  Karageorgevic,  seule  mesure  ca- 
pable de  satisfaire  les  vœux  de  notre  peuple  et  de  rendre  la  paix 
durable  dans  le  sud-est  de  l'Europe  et  en  particulier  dans  l'Adria- 
tique et  dans  les  Balkans. 

«  De  la  victoire  des  armes  alliées,  luttant  pour  la  Liberté  des 
peuples,  la  Justice  et  la  Civilisation,  nous  attendons  avec  une  con- 
fiance complète  la  réalisation  de  ces  vœux. 

«  Arrêté  à  Paris,  en  la  séance  plénière  du  18  décembre  191G. 

«  Le  Comité  yougoslave  : 

Président  :  D^  Ante  Trumbic,  avocat,  député  et  chef  du  Parti  na- 
tional croate  à  la  Diète  de  Dalmatie,  ancien  maire  de  Split 
(Spalato),  ancien  député  du  disti'ict  de  Zadar  (Zara)  au  Parle- 
ment autrichien. 

Membres  : 

Pasko  Baburica,  Kolocep  (Dalmatie),  propriétaire  de  mines  au 
Chili,  président  de  la  «  Défense  nationale  yougoslave»  à  Val- 
paraiso  ; 

Jovo  Banjanin,  publiciste,  ancien  député  au  Parlement  croate  et 
délégué  croate  au  Parlement  de  Budapest  ; 

D''  Ante  Biankini,  médecin,  Starigrad  (Dalmatie),  président  du 
Comité  yougoslave  de  Chicago,  III.  (U.  S.  A.)  ; 

D'  Ivo  DE  GiuLLi,  conseiller  municipal  de  Dubrovnik  (Raguse, 
Dalmatie)  ; 

D'"  JuLiJE  Gazzari,  avocat,  ancien  conseiller  municipal  de  Sibenik 
(Sebenico.  Dalmatie)  ; 

D""  Gustave  Gkegohi.n,  avocat, Trieste,  député  à  la  Diète  de  Gorica 
Gradisca,  député  du  district  de  Sezana  (Gorica  Gradisca)  au 
Parlement  de  Vienne  et  conseiller  municipal  de  Trieste; 

Révérend  don  NiKO  Grskovic,  curé  romain  catholique,  Vrbnik,  île 
de  Krk  (Veglia,  Istriei,  président  de  la  ligue  croate  de  Cleve- 
land,  0.  (U.  S.  A.); 

Dr  HiNKO  HiNKOvic,  avocat,  député  au  Parlement  croate  et  délé- 
gué au  Parlement  de  Budapest  ; 

Milan  Marjanovic.  Kastav(lstrie),  directeur  du  Narodno  Jedinstvo 
(l'Unité  nationale),  Zagreb  (Agram,  Croatie)  ; 
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Ivan  Mestrovig,  sculpteur,  Otavica  (Dalmatie)  ; 

Di"  MiCE  MiGic,  avocat,  conseiller  municipal  de  Dubrovnik  (Raguse, 

Dalmatiei  ; 
Vjekoslav  MiTROVic,   Slano  (Dalmatie),  propriétaire  de  mines  au 

Chili; 
Vjekoslav  Mord,  Brac  (Dalmatie),  propriétaire  de  mines  au  Chili  ; 
D''  Franko    Potocnjak,    avocat,   ancien     député    au    Parlement 

croate  et  délégué  croate  au  Parlement  de  Budapest  ; 
MiHAJLO  PuPiN,  Pancevo   (Banat.i,  professeur  à  la  Columbia  Uni- 

versity,  président  de  l'Union  serbe  Sloga,  New- York; 
Dr  Milan  Srskic,  avocat,  député  à  la  Diète  et  membre  du  Conseil 

provincial  de  Bosnie-Herzégovine; 
D""  NiKOLA  Stojanovic,  avocat,  député  à  la  Diète  et  membre  du 

Conseil  provincial  de  Bosnie-Herzégovine  ; 
D'' DiNKO  Trinajstic,    Pazin    (Istrie),    avocat,  député   à    la   Diète 

d'Istrie; 
Dusan  Vasiljevig,   avocat,  Mostar  (Herzégovine),  vice-président 

de  l'Union  nationale  serbe  et  membre  du  Grand  Conseil  de 

l'autonomie  serbe  orthodoxe  poui-  la  Bosnie-Herzégovine; 
D'"  Bogumil  Vosnjak,  Gorice,  professeur  à  l'Université  de  Zagreb  ; 
Dr  NiKO  ZuPANic,  MetlikaiCarniole),  conservateur  du  Musée  ethno- 
graphique. 

Citons  enCore  la  lettre  suivante,  de  M.  Seton  Watson,  publiée 
par  le  Pall  Mail  Gazette  du  lo  décembre  1916,  en  réponse  à  un 
article  du  nationaliste  italien.  M.  Raftaele  Piccoli  : 

«  Monsieur  le  Rédacteur. 

«  La  répétition  dune  aftirmation  ne  la  rend  pas  véridique. 
«  M.  Piccoli  n'est  à  même  de  nier  aucun  des  faits  que  j'ai  invo- 
«  qués  dans  vos  colonnes  au  sujet  de  la  persécution  des  Croates 
«  et  des  Slovènes  par  rAutricbe-Hongrie  et  de  leur  unanime  sym- 
'<  patine  en  faveur  de  la  Serbie  et  de  l'union  yougoslave.  Il  se 
«  contente  de  l'aftirmation  que  les  ('roates  et  les  Slovènes  com- 
«  battent  avec  «  un  extrême  manque  d'Iiumanité  contre  les  aspi- 
«  rations  les  plus  sacrées  de  l'Italie  ». 

«  C'est  seulement  hier  que  j'ai  reçu  une  preuve  éloquente  — 
«  dans  une  lettre  du  D""  Eisie  Ingiis.  chef  de  Ihôpital  des  femmes 
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«  écossaises  dans  l'armée  yougoslave  en  Roumanie,  —  que  les 
«  Croates  combattent  non  contre,  mais  powr  l'Entente.  Cette  lettre 
«  raconte  comment  ces  braves  volontaires  serbes,  croates  et  slo- 
«  vènes  opposèrent  une  résistance  désespérée  pendant  vingt- 
«  quatre  beures,  sur  deux  fronts,  contre  la  poussée  de  Macken- 
«  sen  ;  comment  ils  entrèrent  dans  le  combat  forts  de  15.000 
«  hommes  et  ne  restèrent  que  4.000:  comment  le  commandant 
«  suprême  russe  de  ce  front  présenta  leur  attitude  comme  une 
«  œuvre  magnifique  »  et  eux-mêmes  comme  «  héros'  »,  et  com- 
«  ment  les  autres  officiers  russes  disaient  qu'après  de  tels  exploits 
«  nul  au  monde  ne  pourra  plus  douter  des  Slaves  d'Autriche.  Les 
«  preuves  de  mes  affirmations  et  tant  d'autres  peuvent  être  pré- 
«  sentées  si  M.  Piccoli  renouvelle  ses  accusations  contre  les 
«  Croates. 

«  M.  Piccoli  s'efTorce  à  faire  la  distinction  entre  la  «  Serbie 
«  héroïque  »  et  les  Croates  et  les  Slovènes,  «  instruments  d'Au- 
«  triche  »  :  mais  la  Serbie  liéroïque  sera  la  première  à  répudier 
«  celte  distinction  artificielle.  Son  altitude  trouve  la  meilleure 
«illustration  dans  la  déclaration  publique  du  prince-régent  de 
«  Serbie  en  faveur  de  l'union  yougoslave —  déclaration  faite  à 
«  une  députalion  ;i  la  tête  de  laquelle  se  trouvaient  rarobevêque 
«  de  Canterbury,  lord  Mayor,  lord  Milner,  sir  L.  Carson  et 
«  autres,  —  ainsi  que  dans  le  télégramme  que  M.  Pachitcb,  pre- 
«  mier  ministre  serbe,  a  adressé  il  y  a  quelques  jours  au  Comité 
«yougoslave  à  Paris  (voir  le  Temps  du  12  décembre)  et  dans 
«  lequel  il  a  déclaré  que  la  Serbie  n'abandonnera  jamais  ses 
«  frères  de  race  et  qu'elle  s'est  engagée  irrévocablement  pour 
«  l'unité  de  tous,  Serbes,  Croates  et  Slovènes,  dans  un  seul  Etat 
«  indépendant... 

«  11  me  semble  aujourd'hui  que  c'est  plus  qu'une  simple  coi'nci- 
«  dence  que  M.  Piccoli  et  ses  amis  de  la  presse  «  nalionahsle  » 
«  italienne  concentrent  leurs  attaques  juste  contre  ceux  des  écri- 
«  vains  de  France  et  d'Angleterre  qui  sont  le  plus  nettement 
«  identifiés  avec  la  politique  voulant  la  destruction  de  l'Autriche- 
«  Hongrie. 

«  R.  W.  Skto.n-Watso.n  ». 
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A  l'occasion  de  l'ouverliire  du  Parlement  autrichien,  le  Comité 
yougoslave  a  fait  paraître  la  déclaration  suivante,  adressée  au 
Parlement  et  à  la  Nation  française  : 

«  Le  Parlement  autrichien  vient  de  se  réunir  à  Vienne,  pour  la 
première  fois  après  trente-quatre  mois  de  guerre.  Le  Parlement 
autrichien  est  constitué  de  telle  sorte  que  la  prépondérance  dans 
les  deux  Chambres  est  artificiellement  assurée  à  l'élément  diri- 
geant allemand,  bien  que  les  Allemands  forment  moins  d'un  tiers 
de  la  population  totale  de  l'Empire.  Pourtant,  le  gouvernement 
autrichien  n'avait  pas  osé  convoquer  le  Parlement  plus  tôt.  Cette 
détermination  a  été  dictée  par  la  Révolution  russe. 

«  Pendant  tout  le  cours  de  la  guerre,  les  nationalités  slaves 
d'Autriche  ont  été  soumises  au  terrorisme  et  à  des  persécutions- 
En  ce  qui  concerne  les  Slaves  du  Sud  (Serbes,  Croates  et  Slo- 
vènes) dont  les  intérêts  et  aspirations  sont  représentés  par  le 
Comité  yougoslave,  leurs  persécutions  ne  sont  pas  moins  sévères 
que  celles  auxquelles  les  Slaves  du  Nord,  notamment  les  Tchèques 
et  les  Slovaques,  sont  exposés.  Deux  cent  mille  Yougoslaves  autri- 
chiens gémissent  en  prison,  sont  internés  ou  exilés.  Des  milliers 
furent  exécutés.  Les  plus  influents  et  les  plus  distingués  des  You- 
goslaves ont  été  retenus,  par  un  procédé  inique,  en  otages  par  les 
commandants  des  corps  d'armée,  et  leur  vie  a  répondu  de  tout 
acte  commis  par  qui  que  ce  soit  contre  la  sûreté  des  forces  mili- 
taires. Ainsi,  sur  le  seul  soupçon  de  préconiser  l'union  des  Yougo- 
slaves autrichiens  avec  la  Serbie,  des  membres  du  Parlement  et 
des  Diètes  provinciales,  des  avocats,  professeurs,  instituteurs, 
commerçants,  prêtres,  écrivains,  artistes,  étudiants  ont  été  jetés 
en  prison,  flien  qu'au  procès  de  Banjaluka,  seize  Yougoslaves  ont 
été  condamnés  à  mort  et  quatre-vingt  deux  à  des  pénalités  s'éle- 
vant  à  un  total  de  huit  cent  cinquante  années.  Une  amende  collec- 
tive de  quatorze  millions  six  cent  quarante  mille  couronnes  fut 
infligée  à  titre  d'indemnité  à  l'Etat.  D'innombrables  propriétés 
yougoslaves  ont  été  confisquées  et  concédées  à  des  Allemands  et 
à  des  Magyars.  Sous  l'état  de  siège,  proclamé  au  début  de  la 
guerre,  soixante-cinq  prêtres  catholiques  furent  emprisonnés  jus- 
qu'au mois  d'avril  1915  et  soixante-sept  prêtres  orthodoxes  pendus 
dans  le  diocèse  de  Sarajevo.  Au  cours  de  la  guerre,  "150.000  civils 
de  Serbie  et  de  Monténégro  ont  été  déportés  en  esclavage.  Les 
atrocités  commises  par  les  troupes  austro-hongroises  dans  ces 
pays  sont  si  connues  qu'il  suffit  de  les  rappeler. 
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<<  C'est  après  cet  effroyable  terrorisme  que  le  Parlement  de 
Vienne  a  été  convoqué.  Il  a  été  réuni,  en  réalité,  non  pas  poui" 
tjxprimer  la  volonté  du  peuple,  mais  pour  faire  illusion  aux  Alliés 
que  l'Autriche  possède  une  Constitution.  Beaucoup  de  sièges  des 
députés  slaves  à  Vienne,  par  leur  vacance,  rappellent  les  traite- 
ments infligés  aux  députés  yougoslaves  et  tchèques  condamnés  à 
de  lourdes  pénalités  pour  des  opinions  politiques  exprimées  avant 
la  guerre  dans  le  même  Parlement  sous  la  protection  d'une  immu- 
nité parlementaire  prétendue  inviolable.  D'autres  députés  slaves 
mis  en  prison  au  début  de  la  guerre  ont  été  amenés  au  Parlement 
directement  de  leur  prison.  Sur  les  onze  déf)utés  serbo-croates  de 
Dalmatie,  quatre  —  les  docteurs  Cingrija,  Smodlaka,  Tresic-Pavi- 
cic  et  Vukotic  —  ont  été  «  embastillés  »  sans  jugement  et  sans 
accusation  formelle.  Etant  donné  cet  état  de  choses,  le  Comité 
yougoslave  remplit  un  devoir  sacré  en  attirant  l'attention  de  la 
Nation  et  du  Parlement  français  sur  les  circonstances  absolument 
illégales  dans  lesquelles  le  Parlement  autrichien  vient  de  se  réu- 
nir. Ayant  pleine  confiance  dans  le  sentiment  de  justice  du  Peuple 
français  et  de  son  Parlement,  le  Comité  yougoslave  est  convaincu 
que  l'Autriche-Hongrie.  vassale  de  Berlin  et  soutien  du  prussia- 
nisme,  par  la  victoire  des  Alliés,  n'échappera  pas  au  châtiment, 
sera  rendue  responsable  pour  ses  crimes,  et  que  ses  peuples 
slaves  opprimés  trouveront  dans  leur  indépendance  et  l'union 
avec  leurs  frères  de  race,  un  soulagement  si  nécessaire  aux  per- 
sécutions atroces  qu'elles  ont  dû  subir  sous  le  joug  des  Habs- 
bourg. 

«  Paris,  le  2  juin  1917. 

«  Pour  le  Comité  yougoslave  : 

Le  Président,  D''  A.  Trumbic  ». 


Nous  publions  enllu  la  déclaration  suivante,  connue  sous  le 
nom  de  déclaration  de  Corfoii  : 

((  A  la  conférence  des  membres  du  Cabinet  précédent  de  coali- 
tion et  du  Cabinet  actuel,  ainsi  que  des  représentants  du  Comité 
yougoslave  de  Londres  qui,  jusqu'à  présent,  ont  mené  une  action 
parallèle,  des  vues  ont  été  échangées,  avec  le  concours  du  Prési- 
dent de  la  Skupstina,  sur  toutes  les  questions  concernant  la  vie 
des  Serbes,  Croates  et  Slovènes,  dans  leur  futur  l'état  commun. 
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«  Nous  sommes  heureux  de  pouvoir  constater,  une  fois  do 
plus,  à  cette  occasion,  l'unanimité  complète  de  tous  les  membres 
sur  toutes  ces  questions. 

«  D'abord,  les  repi'ésentants  des  Serbes,  Croates  et  Slovènes 
déclarent  de  nouveau,  et  de  la  manière  la  plus  catégorique,  que 
notre  nation  aux  trois  noms  n'en  constitue  qu'une  et  qu'elle  est  la 
même  par  le  sang,  par  la  langue  parlée  et  écrite,  par  le  sentiment 
de  son  unité,  par  la  continuité  et  l'unité  du  territoire  sur  lequel 
elle  vit,  et  enfin  par  les  intérêts  communs  et  vitaux  de  son  exis- 
tence nationale  et  du  développement  général  de  sa  vie  morale  et 
matérielle. 

«  L'idée  de  son  unité  nationale  ne  s'est  jamais  éteinte,  bien 
que  toutes  les  forces  spirituelles  et  matérielles  de  son  ennemi 
aient  été  dirigées  contre  son  unification,  sa  liberté  et  son  existence 
nationale.  Partagée  en  plusieurs  Etats,  notre  nation  est  morcelée, 
dans  la  seule  Autriche-Hongrie,  en  onze  administrations  provin- 
ciales, ressortissant  à  treize  corps  législatifs.  C'est  le  sentiment 
de  son  unité  nationale,  ainsi  que  son  esprit  de  liberté  et  d'indé- 
pendance, qui  l'ont  soutenue  dans  ses  incessantes  luttes  séculai- 
res, en  Orient  contre  les  Turcs  et  en  Occident  contre  les  Alle- 
mands et  li^s  Magyars. 

«  IMus  faible  numériquement  que  ses  ennemis  d'Orient  et 
d'Occident,  il  lui  lut  impossible  de  sauvegarder  son  unité  comme 
nation  et  comme  Etat,  sa  liberté  et  son  indépendance  contre  la 
maxime  brutale  :  «  La  force  prime  le  droit  »,  en  vigueur  contre 
elle  à  l'est  et  à  l'ouest. 

«  Mais  le  moment  est  arrivé  où  notre  peuple  n'est  plus  isolé 
dans  la  lutte.  La  guerre  imposée  par  le  militarisme  allemand  à  la 
Russie,  à  la  France  et  à  l'Angleterre,  pour  la  défense  de  leur  hon- 
neur et  de  leur  liberté,  ainsi  que  de  la  liberté  et  de  l'indépendance 
des  petits  Etats,  s'est  transformée  en  lutte  pour  la  liberté  du 
Monde  et  le  triomphe  du  Droit  sur  la  Force.  Toutes  les  nations 
qui  aiment  la  liberté  et  l'indépendance  se  sont  associées  pour 
leur  défense  commune,  pour  sauver,  au  prix  de  tous  les  sacrifices, 
la  civilisation  et  la  liberté,  pour  établir  un  nouvel  ordre  internatio- 
nal sur  la  base  de  la  justice  et  du  droit  qu'a  chaque  peuple  de  dis- 
poser de  lui-même  et  d'organiser  sa  vie  indépendante,  enfin  poui' 
fonder  une  paix  durable,  consacrée  au  progrès  et  au  développe- 
ment de  l'humanité,  et  sauvegarder  le  monde  d'une  catastrophe 
.semblable  à  celle  qu'a  provoquée  la  cupidité  conquérante  de  l'im- 
périalisme allemand. 
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>(  A  la  noble  France,  qui  a  proclamé  la  libei  té  des  nations,  et 
à  l'Angleterre,  foyer  de  la  liberté,  se  sont  jointes  la  grande  Répu- 
blique américaine  et  la  nouvelle  Russie  libre  et  démocratique,  en 
énonçant  comme  but  principal  de  la  guerre  le  triomphe  de  la 
liberté  et  de  la  Démocratie,  et  comme  base  du  nouvel  ordre  inter- 
national la  liberté  pour  les  peuples  de  disposer  d'eux-mêmes. 

(<  Notre  peuple  aux  trois  noms,  qui  a  le  plus  souffert  de  la 
force  brutale  et  de  l'injustice,  et  qui  a  fait  les  plus  grands  sacri- 
fices pour  conserver  le  droit  de  rester  maître  de  ses  destinées, 
a  accueilli  avec  enthousiasme  ce  principe  sublime  posé  comme 
but  principal  de  l'atroce  guerre  provoquée  par  la  violation  de  ce 
principe  même. 

«  Les  représentants  autorisés  des  Serbes,  Croates  et  Slovènes, 
constatant  que  le  désir  de  notre  peuple  est  de  se  libérer  de  tout 
joug  étranger  et  de  se  constituer  en  un  Etat  libre,  national  et  indé- 
pendant, désir  basé  sur  le  principe  que  tout  peuple  est  libre  de 
disposer  de  lui-même,  sont  d'accord  pour  estimer  que  cet  Etat 
doit  être  fondé  sur  les  principes  modernes  et  démocratiques  sui- 
vants : 

«  1.  L'Etat  des  Serbes,  Croates  et  Slovènes,  qui  sont  aussi  con- 
nus sous  les  noms  de  Slaves  du  Sud  ou  Yougoslaves,  sera  un 
Royaume  libre  et  indépendant,  avec  un  territoire  indivisible  et  une 
nationalité  unique  (un  droit  unique  de  citoyen).  Cet  Etat  sera  une 
monarchie  constitutionnelle,  démocratique  et  parlementaire  avec, 
à  sa  tête,  la  dynastie  des  Karageorgevic,  qui  a  toujours  partagé 
les  idées  et  les  sentiments  de  la  nation,  en  plaçant  au-dessus  de 
tout  lalibei'té  et  la  volonté  nationales. 

«  2  Le  nom  de  cet  Ktat  sera  :  Roi/aume  des  Serbes,  Croates  et 
Slovènes.  Et  le  titre  du  Souverain  :  Roi  des  Serbes,  Croates  et 
Slovènes. 

«  3.  Cet  Etat  aura  un  seul  blason,  un  seul  drapeau  et  une  seule 
couronne.  Ces  emblèmes  seront  composés  de  nos  emblèmes  par- 
ticuliers actuels.  Son  unité  sera  symbolisée  par  le  blason  et  le 
drapeau  du  Royaume. 

«  4.  Les  drapeaux  particuliers  —  serbe,  croate  et  Slovène  —  ont 
•des  droits  égaux  et  peuvent  être  aiborés  librement  à  toutes  les 
occasions.  Il  en  sera  de  même  pour  les  blasons  particulieis, 

«  5  Les  trois  dénominations  nationales  —  serbe,  croate  et 
Slovène  —  sont  égales  devant  la  loi  pour  tout  le  territoire  du 
Moyaume  et  chacun  peut  s'en  servir  librement  dans  toutes  les 
occasions  de  la  vie  publique  et  auprès  de  toutes  les  autorités. 
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«  6.  Les  deux  alphabets,  cyrillique  et  latin,  ont  aussi  les 
mêmes  droits  et  chacun  peut  librement  s'en  servir  sur  tout  le  ter- 
ritoire du  Fioyaume.  Les  autorités  royales  et  les  autorités  locales 
autonomes  ont  le  devoir  et  le  droit  d'employer  les  deux  alphabets 
selon  le  désir  des  citoyens. 

«  7.  Toutes  les  religions  reconnues  pourront  être  exercées 
librement  et  publiquement.  Les  cultes  orthodoxe,  catholique- 
romain  et  musulman,  qui  sont  surtout  professés  dans  notre 
nation,  seront  égaux  entre  eux  et  auront  les  mêmes  droits  au 
regard  de  l'Etat. 

«  ICn  considération  de  ces  pi'incipes,  le  législateur  aura  soin  de 
sauvegarder  la  paix  confessionnelle,  conformément  à  l'esprit  et  à 
la  tradition  de  notre  nation  entière. 

«  8.  Le  calendrier  sera  unifié  le  plus  tôt  possible. 

«  9.  Le  territoire  du  Royaume  des  Serbes,  Croates  et  Slovènes 
comprendra  tout  le  territoire  sur  lequel  notre  nation  aux  trois 
noms  vit  en  masses  compactes  et  sans  discontinuité.  Il  ne 
pourrait  pas  être  mutilé  sans  porter  atteinte  aux  intérêts  vitaux  de 
la  communauté. 

«  Notre  nation  ne  réclame  rien  de  ce  qui  appartient  à  autrui. 
Elle  ne  réclame  que  ce  qui  est  à  elle.  Llle  désire  se  libérer  et 
constituer  son  unité  C'est  pourquoi  elle  refuse  consciemment  et 
fermement  toute  solution  partielle  du  problème  de  sa  libération  et 
de  son  unification  nationales.  Elle  pose  le  problème  de  sa  déli- 
vrance de  la  domination  austro-hongroise  et  de  son  union  avec  la 
Serbie  et  le  Monténégro  dans  un  Etat  unique  formant  un  tout  indi- 
visible. 

«  D'après  le  droit  de  chaque  peuple  de  disposer  de  ses  desti- 
nées, aucune  partie  de  cette  totalité  territoriale  ne  pourrait  être, 
.sans  atteinte  à  la  justice,  détachée  et  incorporée  à  un  autre  Etat 
quelconque,  sans  le  consentement  du  peuple  lui-même. 

«  10.  La  mer  Adriatique  sera,  dans  l'intérêt  de  la  liberté  et  des 
droits  égaux  de  toutes  les  nations,  libre  et  ouverte  à  tous  et  à 
chacun. 

<(  11.  Tous  les  citoyens  sur  tout  le  territoire  du  Royaume  sont 
égaux  et  jouissent  des  mêmes  droit.s  à  l'égard  de  l'Etat  et  devant 
la  loi. 

«  12.  L'élection  des  Députés  à  la  Représentation  nationale  aura 
lieu  au  suffrage  universel,  égal,  direct  et  secret.  Il  en  sera  de 
même  pour  les  élections  dans  les  Communes  et  autres  institu- 
tions administratives.  Le  vote  aura  lieu  dans  chaque  commune. 
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«  13.  La  Constitution,  établie,  après  la  conclusion  de  la  paix, 
par  l'Assemblée  Constituante,  élue  au  suffrage  universel,  direct  et 
secret,  servira  de  base  à  toute  la  vie  de  l'Etat;  elle  sera  l'origine 
et  l'aboutissement  de  tous  les  pouvoirs  et  de  tous  les  droits  sur 
lesquels  la  vie  nationale  entière  sera  réglée. 

«  La  Constitution  donnera  au  peuple  la  possibilité  d'exercer 
ses  énergies  particulières  dans  les  autonomies  locales,  délimitées 
par  les  conditions  naturelles,  sociales  et  économiques. 

«  La  Constitution  doit  être  votée  dans  sa  totalité  par  une 
majorité  numériquement  définie  de  l'Assemblée  Constituante. 

"  La  Constitution,  ainsi  que  toutes  les  autres  lois  votées  par 
l'Assemblée  Constituante,  n'entreront  en  vigueur  qu'après  la  sanc- 
tion du  Roi. 

«  La  nation  ainsi  unifiée  des  Serbes,  Croates  et  Slovènes  for- 
merait un  Etat  d'une  douzaine  de  millions  d'habitants.  Cet  Etat 
sera  une  garantie  de  leur  indépendance  nationale  et  de  leur  pro- 
grès national  et  civilisateur  ;  un  puissant  rempart  contre  la  poussée 
germanique,  un  allié  inséparable  de  tous  les  peuples  et  Etats  civi- 
lisés qui  ont  proclamé  le  principe  du  Droit  et  de  la  Liberté  et  celui 
de  la  justice  internationale.  Il  ferait  dignement  partie  de  la  nou- 
velle Société  des  Nations. 

«  Fait  à  Corfou,  le  7-20  juillet  1917. 

«  Le  Président  du  Conseil  du  Royaume  de  ^Serbie 
et  Ministre  des  Affaires  étrangères  : 

NiKOLA    p.   PaSIC. 

«  Le  Président  du  Comité  yougoslave  : 
Dr  Ante  Trumbic, 

Avocat,  député,  et  chef  du  Parti  national  croate  à  la  Diète 

de  Dalmatie,  ancien  maire  de  Split  (Spalato), 

ancien  député  du  district  de  Zadar  (Zara), 

au  Parlement  autrichien  ». 
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CHAPITRE  XI 


VOIX    SEREINES 


Il  serait  injuste  de  dire  que  toute  la  presse  italienne  se  soit 
laissée  aller  à  soutenir  la  thèse  de  l'Association  «  Pro  Dnlmazia 
italiana».  L'opinion  publique  en  Italie  a  donc  le  moyen  et  la 
facilité  de  s'orienter  sur  cette  question,  sans  être  obligée  de 
suivre  passivement  les  argumentations  des  propagandistes  de 
cette  Association,  qui,  hien  souvent,  prêchent  leur  doctrine  avec 
des  manières  assez  semblables  à  celles  qu'emploient  les  sergents- 
majors  quand  ils  donnent  des  ordres  aux  recrues  dont  l'instruc- 
tion militaire  leur  a  été  confiée. 

Nous  allons  rapporter  un  excellent  article  de  VUnità,  de  Flo- 
rence, du  21  mai  1915,  où  se  trouvent  exposées  avec  lucidité  un 
bon  nombre  des  vérités  que  nous  défendons  nous-mêmes. 

Après  avoir  dit  que  l'Italie  peut  prendre  part  à  la  guerre 
européenne  avec  deux  programmes  différents,  l'article  continue 
ainsi  : 

«  L'un  est  celui  qui  consiste  à  profiter  de  la  crise  actuelle 
«  pour  arracher  à  des  ennemis  et  à  des  amis  le  plus  de  tei'ri- 
«  toires  possibles,  sans  se  préoccuper  de  l'avenir,  avec  la  pensée 
«  exclusive  d'étendre  sur  les  cartes  géographiques  les  couleurs 
«  qui  marquent  les  frontières  et  les  possessions  coloniales,  résol- 
«  vaut  sans  doute  quelque  problème  ancien  pour  en  soulever 
«  aveuglément  de  nouveaux,  jetant  ainsi  les  germes  de  guerres 
«  futures  au  moment  même  où  l'on  pose  les  bases  de  la  paix. 
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«  L'autre  programme  est  suggéré  par  la  volonté  de  se  servir 
«  de  la  guerre  dans  rinlérêl  de  l'Italie  et  de  1  humanité,  comme 
*  d'un  instrument  douloureux  mais  nécessaire  d'une  paix  plus 
«  étendue. 

«  L'Allemagne  a  prouvé  et  prouve  encore  ces  jours-ci  quel 
«  avantage  différent  une  nation  peut  retirer  à  la  longue  de  ces 
«  deux  manières  de  concevoir  la  guerre. 

«  Après  les  victoires  de  1866,  le  roi  de  Prusse  et  la  coterie 
«  militaire  qui  l'entourait  ne  se  contentaient  pas  d'exclure  l'Au- 
'(  triche  de  la  Confédération  germanique  :  ils  voulaient  même 
«occuper  une  province,  par  exemple  la  Bohème  ;  les  plus  ar- 
ec dents  pi-oclamèrent  la  nécessité  de  marcher  sur  Vienne.  Bis- 
«  marck  s'opposa  désespérément  à  ces  folies:  «  Nous  devons  — 
«  disait-il  au  roi  —  éviter  d'olTenser  gravement  l'Autriche  et  de 
«  laisser  derrière  nous,  plus  qu'il  ne  convient,  une  irritation 
«  durahie  et  le  hesoin  de  la  revanche  :  nous  devons  même  nous 
><  réserver  la  possihilité  de  redevenir  amis  avec  notre  ennemi 
«  actuel,  et  en  tout  cas  considérer  l'Etat  autrichien  comme  un 
«  pion  dans  l'échiquier  européen  et  la  reprise  des  hons  rapports 
«  avec  lui  comme  une  manœuvre  qu'il  faut  rendre  possihle. 
«  L'Autriche  trop  écrasée  deviendrait  l'alliée  de  la  France  el  de 
«  chacun  de  nos  ennemis  ;  elle  irait  jusqu'à  sacrifier  ses  intérêts 
«  anti-russes  à  la  revanche  contre  la  Prusse  ».  Le  parti  militaire 
«  sembla  un  moment  iriompher.  «  Rentré  dans  ma  chambre,  — 
«  écrit  Bismarck  dans  ses  Pensées  et  Souvenirs  —  je  me  trouvais 
«  tellement  réduit  au  désespoir  que  je  me  demandais  si  -ce 
«  ne  serait  pas  mieux  pour  moi  de  me  jeter  en  bas  du  quatrième 
«  étage  ».  Enfin,  le  conseil  de  la  sagesse  prévalut  dans  l'esprit 
«  du  roi,  et  à  cette  sagesse  la  Prusse  gagna  la  possihilité  de  cette 
«  alliance  austro-germanique  de  1879,  qui  a  tenu  trente  ans 
«  l'Europe  sous  son  hégémonie,  et  à  laquelle  l'Allemagne  doit 
«  aujourd'hui  de  pouvoir  résister  si  fièrement  dans  une  lutte 
«  surhumaine,  et  d'es[)érer  pouvoir  en  sortir  sans  soulïrir  de 
«  dommages  excessifs  et  irréparables. 

«  L'autre  manière  de  faire  la  guerre  fut  adoptée  par  l'Alle- 
«  magne  en  1870-71.  L'orgueil  militaire  l'emporta  sur  la  pru- 
«  dence  civile.  Bismarck  lui-même  ne  sut  pas  résister  à  l'ivresse 
«  du  triompher:  en  arrachant  à  la  France  l'Alsace-Lorraine  et  en 
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«  créant  ainsi  une  cause  perm/mente  de  haine  entre  rAlIemagne 
«  et  la  France,  les  Allemands  se  préparèrent  une  des  causes  les 
«  plus  actives  des  formidables  difficultés  actuelles. 

«  Marx,  qui  est  devenu  désormais  un  nigaud  quelconque  aux 
«  yeux  de  tous  les  sens  mal  avisés  d'Italie,  vit  d'un  œil  limpide 
«  l'erreur  de  Bismarck.  «  On  nous  dit  —  écrit-il  en  1871  —  qu'il 
«  est  absolument  nécessaire  de  prendre  l'Alsace  et  la  Loiraine. 
«  La  camarilla  de  la  guerre,  les  professeurs,  les  bourgeois  et  les 
«  politiciens  de  café  crient  bien  haut  qu'il  n'y  a  pas  d'autre 
«  moyen  de  mettre  à  jamais  l'Allemagne  à  l'abri  d'une  attaque 
«  de  la  France.  C'est  au  contraire  le  moyen  le  plus  sûr  de  trans- 
«  former  cette  guerre  en  une  institution  européenne  stable.  C'est 
«  un  moyen  assuré  de  perpétuer  le  despotisme  militaire  dans  la 
«  nouvelle  Allemagne,  contrainte  à  défendre  à  l'ouest  une  nou- 
«  velle  Pologne  qui  est  lAlsace-Lorraine.  C'est  le  moyen  infaillible 
«  de  changer  la  paix  en  une  simple  trêve,  qui  sera  rompue  dés 
«  que  la  France  aura  retrouvé  assez  de  force  pour  pouvoir  reven- 
«  diquer  le  territoire  perdu.  Quiconque  n'est  pas  abêti  par 
«  l'aveuglement  de  l'heure  présente  et  n'a  aucun  intérêt  à  aveu- 
«  gler  les  autres,  doit  reconnaître  que  la  guerre  de  1870  porte 
a  avec  elle  la  nécessité  dune  guerre  avec  la  Russie,  comme  la 
«  guerre  de  1866  portait  dans  son  sein  la  guerre  de  1870.  Je  dis  : 
«  nécessairement,  inévitablement  ;  sauf  le  cas  problématique 
«  d'une  révolution  russe.  Si  cet  événement  incertain  ne  se  pro 
«  duit  pas.  la  guerre  entre  l'Allemagne  et  la  Russie  peut  être 
«  considérée  comme  un  fait  certain.  Et  si  les  Allemands  prennent 
«  aujourd'hui  l'Alsace  et  la  Lorraine,  demain  la  Russie  et  la 
«  France  seront  alliées  contre  l'Allemagne.  Et  ce  ne  sera  plus 
«  une  guerre  localisée,  mais  une  guerre  de  race,  qui  unira  les 
«  races  slaves  et  latines  contre  l'Allemagne.  Qui  peut  donc  penser 
«  sérieusement  avoir  assuré  l'indépendance  et  la  liberté  de  l'Alle- 
«  magneaprès  avoir  poussé  laFrancedans  les  bras  de  la  Russie?» 

«  Aujourd'hui,  l'Italie  est  arrivée,  elle  aussi,  à  un  tournant 
«  analogue,  à  une  alternative  pareille  à  celle  où  se  trouva  la 
«  Prusse  en  1866  et  en  1871.  Et  elle  court  le  danger  d'être  entraî- 
«  née  vers  une  erreur  encore  plus  grossière  que  celle  que  l'Alle- 
«  magne  commit  en  1871  et  qu'elle  escompte  aujourd'hui  si 
«  durement. 

19 
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«  Les  ambitions  sur  la  Dalmatie  ont,  de  fait,  par  rapport  anx 
«  autres  folies  analogues  que  rappelle  Tliistoire,  ceci  de  particu- 
«  lier  :  qu'elles  tendent  à  transformer  en  ennemis  irréconci- 
«  fiables,  non  |)ns  tant  ceux  contre  qui  l'on'  [)art  en  guerre  que 
«  ceux  dont  il  faut  chercher  à  se  faire  des  amis,  non  seulement 
«  pour  faire  la  guerre,  mais  aussi  pour  assurer  les  résultats  de  la 
«  paix. 

«  Tandis  que  la  guerre,  à  laquelle  l'Italie  est  appelée  aiijour- 
«  d'hui,  soulèvera  contre  nous  en  Allemagne  une  tempête  de 
«  luiine,  qu'une  forte  et  longue  consolidation  de  notre  nouvelle 
«  position  diplomatique  et  militaire  et  une  noble  et  sereine  atti- 
«  tude  amicale  de  notre  part  après  la  guerre  pourront  seules 
«  a[)aiser,  avec  le  temps,  une  conquête  italienne  du  continent  et 
«  de  tout  l'archipel  dalmate  creuserait  en  même  temps  unabime 
«  entre  nous  et  les  douze  millions  de  Serbo-Croates  qui  s'étendent 
«  entre  Lubiana.  Antivari  et  Belgrade,  à  l'heure  même  où  nous 
«  les  aiderions  à  se  fortifier  au  point  de  vue  national  et  où  nous 
«  prétendrions  être  leurs  alliés. 

a  Les  Serbo-Croates  pourront  bien  aujourd'hui  faire  contre 
«  mauvaise  fortune  bon  cœur,  et,  contraints  par  la  nécessité, 
«  accepter  la  main-mise  de  l'Italie.  Et  la  Russie  —  intéressée  à 
«  aider  les  peuples  des  Balkans  jusqu'à  un  certain  point  seule- 
«  ment,  à  cette  seule  fin  qu'ils  ne  s'émancipent  pas  un  jour  de  sa 
('  tutelle  —  pourra  bien,  elle  aussi,  céder  à  l'Italie  tout  ce  à  quoi 
«  elle  peut  prétendre  en  abusant  de  la  situation  actuelle.  Lorsque 
«  ce  moment  de  transactions  nécessaires  sera  passé,  les  raisons 
«  éternelles  des  nationalités  reprendront  leurs  droits  de  l'autre 
«  côté  de  la  mer.  Plus  nous  sévirions  contre  les  Dalmates  soumis 
«  malgré  eux  à  notre  domination,  et  plus  nous  exas|ièrerions  leur 
«  fierté  olfensée.  Nous  épuiserions  nos  ressources  en  dépenses 
«  militaires  énormes  pour  l'occupation  de  cette  nouvelle  colonie 
«  et  pour  la  défense  de  la  longue  frontière  intérieure  contre  les 
«  Serbo-Croates  de  l'hinterland.  Nous  nous  déshonorerions  aux 
«  yeux  du  monde  en  prenant  la  place  de  l'Autriche  dans  l'inutile 
«  tentative  de  mutiler  une  nation  vivante  et  palpitante.  Nous 
«  sèmerions  la  haine  là  où  nous  aurions  pu  faire  la  meilleure  des 
«  spéculations  politiques  en  provoquant  un  magnifique  élan  de 
«  reconnaissance  et  d'amour  envers  nous.  Nous  préparerions  de 
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«  nos  propres  mains  contre  nous  une  alliance  entre  Allemands  et 
«  Slaves  méridionaux,  quand  il  aurait  fallu  nous  attacher 
«  les  Slaves  contre  toute  reprise  d'offensive  germanique.  La 
«  marche  des  Allemands  vers  l'Egée  ne  se  trouverait  pas  paraly- 
«  sée  par  la  défaite,  mais  elle  acquerrait  une  force  nouvelle  et 
«  incoei'cible  par  la  nouvelle  alliance  serbo-germanique:  et  cette 
«  alliance,  c'est  nous  qui  l'aurions  rendue  nécessaire  par  notre 
«  lièvre  brutale  de  conquêtes  entreprises  n'importe  où. 

«  Les  ambitions  sur  la  Dalmatie  sont  le  résultat  le  plus  carac- 
«  téristique  de  la  profonde  intoxication  produite  sur  l'esprit 
«  italien  par  l'impérialisme  allemand.  La  conquête  delà  Dalmatie 
«  serait  une  vendetta  divine  que  l'Allemagne  pangermaniste 
«  accomplirait  avec  plaisir  contre  nous  à  l'heure  même  où  elle 
«  nous  verrait  partir  en  guerre  contre  elle. 

«  Avant  que  les  nécesités  de  la  lutte  n'imposent  silence  à 
«  toute  discussion  ^  nous  tenons  à  protester  encore  une  fois 
«  contre  le  danger  que  la  guerre  pr-ochaine,  au  lieu  d'être  une 
«  entreprise  pour  la  liberté,  ne  se  transforme  en  une  aventure 
«  d'injustes  conquêtes.  Nous  tenons  à  affirmer  une  fois  encore, 
«  le  devoir  qui  incombera  après  la  paix  aux  partis  démocratiques 
«  de  ne  pas  consentir  à  des  solutions  qui,  en  violant  le  droit 
«  d'autrui,  entraîneraient  l'Italie  dans  de  nouvelles  luttes  sans 
«  idéal  et  sans  honneur.  Nous  tenons  à  affirmer  une  fois  encore, 
«  contre  la  perversion  impérialiste,  la  tradition  des  idées  de 
«  Mazzini  sur  l'Italie,  tradition  qui  veut  faire  de  l'Adriatique  une 
«  mer  |)acifîque,  italo-slave,  et  par  conséquent  une  prédomina- 
«  tion  spontanée,  civile  et  économique,  de  l'Italie,  et  non  pas  un 
«  champ  ouvert  auxambitions  perverses,  aux  réactions  haineuses 
«  qui  affaibliraient  mutuellement  Italiens  et  Slaves  au  profit  exclii- 
«  sif  de  l'impérialisme  germanique». 


Une  polémique  s'étant  engagée  avec  la  Poliiika,  de  Belgrade, 
à  propos  de  certains  articles  publiés  par  l'iionorable  comte  Piero 
Foscari  sur  le  Giornaie  (/'//«/««  (septembre  ou  octobre  1914),  sous 
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ce  titre  :  «  Sauvons  la  Dalinalie  »,  l'honorable  innocenzo  Gappa 
écrivit,  dans  le  numéro  du  24  octobre  1914  du  Serolo  de  Milan,  la 
lettre  suivante  : 

«  Illustres  amis, 
«  Je  lis  sur  le  Secoln  qu'on  discute  en  Serbie  sur  l'éventualité 
((  d'une  aciion  de  l'Italie  pour  revendiquer  en  sa  faveur  la  pos- 
er session  de  la  Dalmatie.  Je  laisse  de  côté  ce  fait,  qu'il  s'agit  ici, 
«  comme  vous  l'avez  observé  déjà,  d'une  question  qui  se  prête 
«  merveilleusement  au  grotesque,  d'abord  parce  que  nous  n'avons 
«  pas  encore  entendu  dire  que  l'Autriche  soit  sur  le  point  d'être 
«  démembrée  d'urgence,  ensuite  parce  que  ce  n'est  pas  avec 
«  notre  neutralité  peu  héro'i'que  que  nous  acquerrons  beaucoup 
«  de  droits  à  nous  partager  des  terres  pour  lesquelles  d'autres 
«  auront  répandu  leur  sang.  Ce  qui,  à  mon  avis,  devrait  préoc- 
«  cuper  la  démocratie  et  plus  spécialement  cette  partie  de  la 
«  démocratie  qui  prétend  n'avoir  rien  oublié  de  l'apostolat  de 
«  Mazzini.  c'est  que  nous  ne  devons  pas  nous  proposer  de  com- 
«  mencer,  au  lendemain  du  terrible  contlit  européen,  une  nou- 
«  velle  histoire  sur  les  bases  de  l'antique  iniquité  internationale. 
«  Et  nous  ne  devons  pas  permettre  que  de  seml)lables  inlention& 
«  nous  soient  attribuées  en  deçà  et  au  delà  de  nos  frontières. 

«  La  Dalmatie  est  en  majorité  slave.  Nous  y  avons  une  \ille 
«  héroïque  qui  nous  est  chère  et  qui  se  conserve  entièrement 
«  italienne,  c'est  Zara:  et  nous  y  avons  ailleurs  des  souvenirs  et 
«  des  résistances  dont  on  devra  tenir  compte  quand  on  voudra 
«  et  qu'on  pourra  constituer  une  Europe  dilTérente,  si  l'on  ne 
«  veut  pas  refaire  une  Europe  bâtie  sur  la  haine  ;  mais  aspirer  à 
«  toute  la  Dalmatie  pour  l'Italie,  cela  voudrait  dire  violer  la  jus- 
H  ticeel  faire  violence  à  l'histoire. 

«  Je  sais  bien  que  l'on  cite  Mazzini  à  l'appui  d'une  thèse  con- 
«  traire  à  la  mienne,  mais  ou  le  cite  à  contre-temps. 

«  Ce  fut  pour  ces  raisons  que  je  me  permis  d'hésiter,  même 
«  quand  on  proposait  qu'une  légion  garibaldienne  se  dirigeât 
«  vers  la  Dalmatie.  sans  doute  comme  libératrice,  mais  on  com- 
«  prenait  biert  pour  le  compte  de  qui  et  au  nom  de  quel  peuple. 
«  Faire  naître  d'une  manière  quelconque  une  équivoque  nationa- 
«  hstcèn  cette  matière,   c'est  servir   la   cause   de  ceux  qui  ne 
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«  veillent   |>as  d'une  Italie   réconciliée  avec  les  peuples  halka- 
«  niques.  El  cela  sert  ;j  faire  de  nous  des  vassaux  de  l'Autriche. 

«  Je  vous  [)rie,  soyez  de  plus  en  plus  attachés  à  cette  maxime  : 
<(  notre  nouveau  patriotisme  ne  doit  pas  être  une  superstition  de 
«.  l'Empire  romain,  ni  une  nostalgie  littéraire  des  lions  de  Saint- 
ce  Marc  !  Autre  est  le  hiit,  autre  l'esprit,  autres  les  formes,  même 
«  si  nous  ne  voulons  pas  que  nos  aspirations  vers  les  terres  non 
«  rédimées  ne  rencontrent  comme  un  ohstacle  ceux-là  même  qui 
«  devraient  être  nos  alliés  naturels. 

«  N'éles-vous  pas  démon  avis? 

«  Atïectueusement  à  vous. 

« Innocenzo  Cappa  ». 


L'liii:ialira  du  23  décembre  1916  reproduit,  sous  le  titre  : 
«  On  prie  de  ne  pas  falsifier  Mazzini  w,  une  lettre  adressée  par 
M.  le  professeur  Arcangelo  Ghisleri  à  la  rédaction  du  Popnio 
d'ilalia.  La  lettre  est  ainsi  conçue  : 

«  J'ai  lu  dans  votre  numéro  d'aujourd'hui  (M  décembre)  l'ar- 
«  ticle  «  Mazzini,  jugé  par  G.  Salvemini  »  et  je  vous  prie,  après 
«  les  avoir  vérifiées  aux  sources,  de  rectifier  les  phrases  que 
*  vous  lui  attribuez,  mutilées  ou  altérées,  sinon  arbitrairement, 
«  du  moins  inconsidérément. 

«  Dans  la  partie  où  l'on  cite  la  répartition  des  Etals  de  l'Eu- 
«  rope  par  Salvemini  (voir  son  volume  Mazzini,  page  79),  selon 
«  le  principe  des  nationahtés.  se  trouve,  au  numéro  8,  le  pas- 
«  sage  suivant  : 

«  8.  —  L'Italie,  la  partie  de  l'Europe  la  mieux  définie,  de 
«  l'extrême  lisière  de  la  Sicile  au  cercle  des  Alpes,  y  compris  la 
«  Dalmatie.  Or,  ces  derniers  mots  :  y  compris  la  Dalinatie,  ne  se 
«  trouvent  point  chez  Salvemini  et  ne  se  trouvent  pas  davantage 
<(  dans  le  volume  XI,  page  23,  de  Mazzini,  auquel  se  réfère  Salve- 
«  mini.  Les  mots  textuels  sont  les  suivants  :  «  L'Europe  future 
«  aura...  une  Italie  qui  s'étendra  de  l'extrême  lisière  de  la  Sicile 
«  au  cercle  des  Alpeu  et  à   Trieate  ».  On  ne  parle  pas,  ici,  de  la 
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«  Dalinatie.  On  en  parle  cependant  au  numéro  10.  cité  par  Salve- 
ce  mini  {op.  cit.,  pa.ae  80),  dans  le  passage  suivant  : 

«  10,  —  L'Illyrie  ou  la  Slavie  du  Sud,  qui  embrassera  en  con- 
«  fédération  :  la  Carinthie,  la  Croatie,  ta  Dalinatie,  la  Bosnie,  le 
«•Monténégro,  la  Serbie,  la  Bulgarie  ». 

«  Pourquoi  Tauleiir  du  Pnpolo  (fltalia  s'est-il  permis  d'elïacer 
«  delà  citation  de  Salvemini  le  nom  de  la  Dalmatif,  que  Mazzini 
«  attribuait  à  la  Slavie  du  Sud?  Ce  qu'on  a  ajouté  au  numéro  8 
«  et  supprimé  au  numéro  10  démontre  (et  c'est  là  l'Iiypothèse  la 
«  plus  bienveillante)  que  l'auteur  n'a  jnmais  lu  Mazzini. 

«  Puis,  le  grand  pro[iliète  et  apôtre  de  toutes  les  nationalités 
«  de  l'Europe  —  précisant  encore  sa  pensée  constante  sur  la  n)is- 
«  sion  de  la  nouvelle  Italie,  quelques  mois  avant  sa  mort,  dans 
«  son  ouvrage  La  politiiine  internationale  (volume  XVI,  pages 
«  loO-lol) —  suggérait  l'idée  que  l'Italie^  si  elle  veut  rester  à  la 
«  bauteui"  de  son  risoi-giniento.  doit  tenir  aux  peuples  asservis 
«  par  l'Autriclie  et  l'Emiiire  turc  et  les  aider  à  résoudre  une  fois 
a  pour  toutes  Tii'ritante  question  d'Oiienl,  selon  le  princi|te  des 
«  nationalités.  Et  il  ajoutait  : 

«De  telles  olïres.  faites  aux  populations  de  la  Dalmatie,  du 
a  Monténégro,  de  la  Croatie  et  des  terres  daco-roumaines,  prépa- 
ie reraient  forcément  la  destruction  de  l'Empii-e  dAutricbe  et 
«  permettraient  la  réalisaliim  de  notre  politique.  Une  fois  sonnée 
«  l'beure  suprême  des  peuples  soumis,  la  côte  occidentale  devien- 
«  drait  notre  base  d'opérations  pour  prêter  un  secours  efficace  à 
«  nos  nouveau^ alliés.  Nos  navires  auraient  souillé  riionneiir  du 
«  drapeau  s'ils  arrachaient  aux  Slaves  du  Monténégro  le  débou- 
«  ché  dont  ils  ont  besoin,  tel  que  la  Bocca  di  Cattaro,  et  aux 
«  glanes  de  la  Dalinatie  les  villes  |)riiici[)ales  de  la  côte  orientale. 
«  Lissa,  ap[)elée  à  juste  titre  «  Malle  de  l'Adriatique»  et  théâtre 
«  d'une  autre  défaite  imméritée,  cette  Lissa  qu'il  faudrait  détruire, 
«  pour  riionneur  de  notre  Hotte, deviendrait  la  station  italienne». 

«  Cette  pensée  authentique  est  bien  définie  par  G.  Mazzini.  On 
«  peut  la  récuser,  on  peut  la  discuter,  mais  il  n'est  pas  probe,  de 
«  la  part  des  écrivains,  de  la  falsifier.  Vous  vous  rappelez,  peut- 
«  être,  que  je  n'ai  pas  pardonné,  au  temps  de  l'expédition  de 
«  Lybie,  à  certains  députés  républicains  qui  tentèrent  de  se  ser- 
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«  vir  de  citations  artificielles  de  Mazzini,  et  je  n'ai  pas  évité  ce 
«  blâme  à   mes  amis  les  plus   cliers.  J'espère   donc   que  vous 
«  accueillerez,  sans  le  moindre  esprit  de  rancune,  cette  rectifica- 
«  tion  objective  de  citations  inexactes. 
«  Salutations  cordiales. 

«  Arcangelo  Ghisi.eri  ». 


Nous  ne  saurions  trop  recommander  le  petit  volume  La  Dal- 
mazia,  de  Giuseppe  Prezzolini,  pni)lié  par  la  librairie  de  la  Voce, 
à  Florence,  en  1915.  (Test  un  travail  sérieux,  clair,  honnête, 
documenté,  où  le  public  qui  veut  savoir  et  qui  veut  penser  avec 
sa  propre  tète  et  conserver  son  cœur  à  sa  patrie  italienne,  pour 
son  l)ien  el  pour  son  bnubeur,  peut  trouver  des  notions  utiles  et 
des  faits  exacts  et  toujours  contrôlables,  puisqu'on  peut  se  repor- 
ter aux  sources  indiquées  au  cours  de  ce  travail  vraiment  remar- 
quable*. 

Enfin,  nous  devons  faire  remarquer  que,  dans  ces  derniers 
temps,  des  Italiens  éminents  ont  entrepris  de  donner  sur  la  Dal- 
malie  des  conférences  marquées  au  coin  de  la  plus  sereine  objec- 
tivité. Ainsi,  le  professeur  Pietro  Silva  a  fait,  à  l'Université  popu- 
laire de  Livourne,  sur  le  problème  de  la  Dalmalie.  une  conférence 
dont  le  Telegrafo,  de  Livourne,  du  13  février  1917,  donne  le 
résumé  suivant  : 

«  Le  problème  est  celui-ci  :  la  Dalmalie  doit-elle,  ou  du  moins 
«  peut-elle  être  seulement  italienne?  L'équité,  la  justice,  l'oppor- 
«  tunité.  la  convenance,  le  conseillent-elles  ou  en  dissuadenl- 
«  elles? 

«  Les  impérialistes  les  plus  avancés  disent  «oui».  D'autres 
«  disent  «  non  ».  Le  professeur  Silva  est  partisan  d'une  solution 
«  intermédiaire. 

«  Le  professeur  Silva  commence  à  préciser  les  termes  du  pro- 
*  blême.  Il  ne  s'occupe  pas  de  la  prétention  qu'ont  quelques-uns 

1  M.  .Fean  Alazard  —  dans  L'Italie  et  le  conflit  européen.  l'aiis,  Alcan,  1916  — 
observe  que  le  meilleur  ouvrage  exposant  le  programme  mesuré  des  revendications 
taliennes  est  celui  de  G.   Pi-ezzolini  :  La  Dalmazia. 
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«  de  donner  ;i  l'Italie  la  IJalmatie  tonl  entière:  il  parlera  senle- 
«  ment  de  la  Dalmatie  septentrionale  et  de  la  Dalmalie  centrale 
«  jusqu'au  lleuve  Narenta. 

«  Après  avoir  cité  les  opinions  de  Foscari  et  de  !'«  Italicus 
«  Senator»,  il  fit  une  rapide  allusion  aux  arguments  les  [)lns 
«  faibles  des  adversaires,  arguments  qu'il  traita  de  véritables 
«  berbes  inutiles  dont  on  doit  débarrasser  le  terrain  pimr  mar- 
«  clier  ensuite  plus  sûrement  et  sans  entraves. 

«  La  llore  et  la  configuration  géologique  de  la  Dalmatie  sont- 
((  elles  les  mêmes  que  celles  des  terres  situées  de  l'autre  côté  de 
«  l'Adriatique?  La  cbose  serait  d'une  importance  capitale  si  nous 
«  devions  raisonner  de  plantes  et  de  piei'res:  mais  ici  ce  sont  des 
«  bommes  qui  font  l'objet  du  problème. 

«  Les  souvenirs  et  les  monuments  de  Rome  et  de  Venise?  Eb, 
«  si  nous  devions  «  racbeter  »  toutes  les  terres  où  il  se  rencontre 
«  de  ces  souvenirs-là,  nous  apparaîtrions  au  monde,  nous  antres 
«  Italiens,  avec  les  prétentions  d'un  impérialisme  plus  sot,  plus 
«  grotesque,  plus  monstrueux  que  celui-là  même  contre  lequel 
«  nous  combattons aujourd'bui. 

«  Les  Slaves,  dit-on,  furent  apportés  là  par  l'Autricbe  ;  or, 
«  c'est  un  fait  que  l'Autricbe  se  rendit  dans  ces  lieux  onze  siècles 
«  après  que  les  Slaves  s'y  trouvaient  déjà.  L'Adriatique  forme  un 
«  ensemble  géograpbique  indivisible?  Avec  ce  critérium,  qui 
«  devrait  valoir  pour  toutes  les  mers,  quelle  serait  jamais  l'as- 
«  sietle  politique  de  l'Europe? 

«  L'argument  linguistique  n"a  [»as  non  plus  une  importance 
«  majeure  :  si  la  Dalmatie  doit  être  italienne  parce  qu'un  dialecte 
«  italien  —  le  vénitien  —  y  est  compris  et  répandu,  combien 
«  alors  de  vallées  du  Piémont  devraient  passer  à  la  France,  puis- 
«  qu'on  y  entend  le  français? 

«  Les  arguments  sur  lesquels  on  peut  discuter  sont  les  sui- 
«  vants  :  les  suprêmes  nécessités  de  la  défense  et  de  la  sûreté  de 
«  notre  pays,  d'une  part:  de  l'autre,  le  principe  de  nationalité. 

«  Et  ici  l'orateur  fait  une  course  rapide  à  travers  l'bistoire  et 
«  met  en  lumière  comment  la  maîtrise  des  mers  était  une  cbose 
«  bien  différente  de  ce  qu'elle  est  aujourd'bui,  aux  temps  de  Rome 
«  et  de  Venise,  c'est-à-dire  à  l'époque  de  la  navigation  à  voile  et 
«  de  la  piraterie,  où  l'on  ne  pouvait  avoir  la  maîtrise  des  mers 
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<(  sans  posséder  toutes  les  bases  navales  possibles  tout  le  long 
«  d'une  côte.  De  nos  jours,  celte  maîtrise  s'obtient  par  le  nombre 
«  des  navires, 

«  L'Italie  a  besoin  de  Pola  et  de  Valona  :  la  possession  inté- 
«  gralede  laDalmatie  lui  serait  inutile  pour  ne  pas  dire  vraiment 
«dangereuse:  la  configuration  géographique  de  la  Dalmatie, 
«  avec  ses  montagnes,  ferait  de  nous  une  facile  proie  pour  des 
«  agressions  contre  lesquelles  la  possession  de  la  côle  ne  servirait 
«  de  rien. 

«  Quelques  autres  points  nous  seront-ils  utiles  ou  néces- 
«  saires?  Cela  se  peut,  et  l'Etat-Major  sera  bon  juge  :  mais  on 
«  pourra  l'obtenir  en  vertu  d'un  accord,  et  le  langage  de  Pasic  et 
«  (le  Ristic  nous  apprend  que  ces  accords  ne  seront  pas  dif- 
«  ficiles. 

«  Passant  ensuite  au  problème  des  nationalités,  le  professeur 
«  Silva,  prenant  pour  guides  de  savants  italiens  —  Ascoli  avant 
«  tous  les  auti'es —  démontre  que  l'élément  italien  se  trouve 
«  dans  ces  pays-là  dans  la  proportion  de  un  à  dix.  Legouverne- 
«  ment  autrichien  a  exidoité,  mais  n'a  pas  créé  l'antagonisme 
«  des  races. 

«  Un  compromis  est  donc  nécessaire,  et  il  est  indispensable 
«  d'arriver  à  un  accord  basé  sur  des  transactions  réciproques. 
«  comme  aussi  sur  des  garanties  réciproques. 

«  Par  exem|»le  Zara,  dont  la  population  comprend  un  groupe 
«  considérable  d'Italiens,  pourrait  former  un  petit  Etat  auto- 
«  nome,  une  espèce  de  répubhque  de  Saint-Marin.  Quant  à  In 
«  base  du  compromis,  elle  pourrait  être  celle-ci  :  on  devrait  faire 
«  aux  minorités  non  italiennes  de  llstrieet  de  l'isonzo  passées  à 
a  l'Italie,  les  mêmes  conditions  de  vie  que  l'on  ferait  aux  mino- 
«  rites  italiennes  restées  dans  le  futur  Etat  slave. 

«  Serbie,  Dalmatie,  Croatie  et  Bosnie  :  voilà  l'Etat  yougoslave 
«  qui  devra  se  former  un  jour  et  qui  représentera  pour  l'Italie  un 
«  bon  et  honnête  voisin,  pourvu  que  nous  le  voulions.  Il  ne  serait 
«  possible  de  combattre  la  Yougoslavie  qu'en  employant  des 
«  méthodes  autrichiennes,  méthodes  dangereuses  et  indignes  de 
«  nous,  méthodes  qui  démentent  et  nos  traditions  et  nos  raisons 
«  d'être. 

«  La  défense  la  plus  énergique  de  notre  droit  consiste  dans  le 
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«  pins  religieux  respect  des  droits  d'autrui  :  autre  chose,  par 
«  conséquent,  que  les  oppressions  et  le  diride  et  iinpera  que  les 
«  ultranationalistes  nous  proposent  aujourd'lini  ! 

«  Les  adversaires  de  l'Etat  yougoslave  nous  demandent  :  Qui 
«  vons  |)aie?Oh!  couinie  ce  serait  facile  de  rétorquer  l'insinua- 
«  tion  !  observe  l'orateur.  Le  professeur  Silva  croit  beaucoup 
«  plus  sérieux,  beaucoup  plus  digne,  beaucoup  plus  persuasif  de 
«  raisonner  que  de  plaisanter  malicieusement. 

«  11  démontre  que  la  pensée  de  nos  grands  bommes  (citons 
«  entre  tons  Tommaseo  et  Mazzini),  si  on  l'éludie  honnêtement, 
«  si  on  ne  la  défigure  pas  par  des  citations  falsifiées,  s'accorde  à 
«  nous  recommander  notre  grandeur,  mais  une  grandeur  insé- 
«  parahle  de  la  justice,  une  grandeur  que  la  violence  ne  conta- 
«  mine  pas  ;  elle  s'accorde  à  évaluer  l'importance  de  la  race  slave 
«  et  l'intérêt  qu'il  y  aurait  pour  nous  à  en  cultiver  l'amitié. 
«  L'orateur,  par  d'o()portanes  citations,  met  en  relief  l'incohé- 
«  rence  de  nos  impéi"ialistes  de  date  récente,  dans  les  rangs  des- 
«  quels  s'est  alignée  la  société  Dante  Aligkieri,  et  dont  la  [)lupart 
«  peuvent  être  réfutées  par  les  paroles  mêmes  qu'ils  prononçaient 
«  hier  et  avant-hier  ». 
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CHAPITRE  Xli 


LE    LIVRE    VERT 


Il  résulte  de  la  lecture  des  documents  réunis  dnns  le  Ui're 
vert  que  le  Ministère  Royal  des  Atîaires  étrangères  d'Italie  publia 
au  mois  de  mai  1915,  que.  |)armi  les  demandes  avancées  par 
rilalie  avant  la  déclaration  de  guerre  à  l'Autriche,  dans  le  but 
d'établir  des  garanties  d'équilibre  dans  l'Adriatique,  se  trouvait 
aussi  la  cession  des  îles  de  Lésina,  de  Lissa,  de  Guizola,  de 
Meleda  et  de  Cazza,  qui  y  sont  désignées  [lar  erreur  sous  le  nom 
d'îles  Gurzolarji, 

Nous  croyons  interpréter  exactement  la  pensée  du  Ministre 
royal  des  affaires  étr'angères  en  disant  que  l'Italie  demandait  ces 
îles  en  supposant  préalablement  qu'à  la  fin  de  la  guerre  la  Dal- 
matie  continuerait  à  appartenir  à  l'Autriclie,  qui  avait  toujouis 
été  l'ennemie  de  l'Italie,  même  lorsqu'elle  était  son  alliée. 

Discutons  les  raisons. 

D'abord,  tous  les  documents  du  Livre  vert  visent  les  relations 
entre  l'Italie  et  l'Autriche. 

L'alliance  entre  l'Autriche  et  l'Italie  ne  pouvait  être  utile  et 


1  .Nous  disons  que  cette  appellalion  du  Livre  vert  est  erronée  parce  qu'en  réalité 
les  iles  Curzolari  ne  sont  pas  celles  que  mentionne  sous  ce  nom  le  Ministre  Royal  des 
Affaii'es  étrangères  d'Italie  ;  mais  elles  se  tiouvent  en  Grèce,  non  loin  deCorfou. 
C'est  aux  iles  Curzolari  que  la  flotte  de  Venise  avait  jeté  l'ancre  avant  la  bataille  de 
Lépante,  le  7  octobre  1571,  Les  iles  Ciu'zolari,  les  vraies,  devraient  donc  être  bien 
coniuies  en  Italie.  (Voir  :  E.  Musatti,  Storia  di  Venezia,  ou  S.  Romanin,  Storiu  docu- 
nientota  di  Venezia).  Mai?,  pour  couper  court,  nous  appellerons,  nous  aussi,  dans 
cet  article,  du  nom  d'îles  Curzolari  les  cinq  iles  en  question  de  notre  Dalmatie. 
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féconde  si  l;i  cordialité  la  plus  parfaite  ne  régnait  pas  entre  les 
parties  et  s'il  fallait  aller  ;'i  tout  bout  de  champ  vérilier  la  lettre 
des  (lacles  et  des  accords  conclus.  Il  fallait  prévoir  l'avenir  et  y 
pourvoir  au  delii  nièuie  de  la  présente  guerre,  et  l'on  devait,  par 
conséquent,  établir  les  choses  sur  une  hase  plus  sûre  et  plus 
constante.  Il  était  nécessaire  pour  cela  d'écarter  toute  une  source 
de  malentendus  et  de  froissements,  de  manière  f4ue  les  futures 
relations  avec  l'Autriche  pussent  devenir  cordiales  et  naturelles 
(document  n'8  du  Livre  vert). 

L'Autriche  et  l'Allemagne  ayant  proposé  une  orienlalion  de 
ritahe  vers  l'Albanie,  le  ministre  Sonnino  faisait  observer  que 
l'Italie  n'avait  aucun  désir  d'être  prise  forcément  dans  l'engre- 
nage des  questions  internes  des  Balkans  et  de  se  trouver  inévita- 
Ifleiiient  et  d'une  manière  durable  en  conflit  avec  la  Serbie  et  la 
Bulgarie (documenls  M  et  12). 

Le  ministre  Sonnino  faisait  remarquer  en  outre  que,  si  l'on 
veut  établir  véritablement  une  situation  de  concorde  et  de  cordia- 
lité entre  les  deux  Etats,  en  vue  d'éventuelles  coopérations  vers 
des  buis  communs  de  politique  générale,  il  est  indispensable 
d'éliminer  pour  toujours  tout  fondement  sérieux  sur  lequel  on 
pourrait  voir  renaître  fréquemment  les  sursauts  de  l'irrédentisme, 
et  de  placer  les  deux  Etats,  sur  les  frontières  qui  les  séparent  et 
dans  l'Adriatique,  dans  des  conditions  de  plus  grande  égalité  et 
de  commune  sécurité  (documents  08  et  60). 

C'estdonc  pour  ces  motifs  que  l'Italie  demandait,  entre  autres, 
la  possession  de  ces  îles  dalmates,  possession  qui  présu|)posnil 
que  toutes  les  autres  îles  de  l'archipel  dalmate  et  toute  la  Dalma- 
lie  côtière  et  de  terre  ferme  seraient  restées  à  l'Autriche. 

Mais  bien  que,  devant  la  question  posée  des  îles  Curzolari  et 
leur  cession  à  l'Italie,  le  ministre  austro-hongrois  Hiirian  eût 
excipé  que  «  la  question  des  îles  Curzolari  rendrait  l'Italie  maî- 
«  tresse  de  ces  régions,  et  que  l'Adriatique  deviendrait  une  mer 
«  italienne  dans  le  cas  oîi  elle  conserverait  la  possession  de  Val- 
«  lona  »  (document  71),  le  ministre  Sonnino,  dans  son  télégramme 
du  21  avril  1915,  accentuait  que  «  là  où  le  désaccord  semble  in- 
«  curable,  c'est  en  ce  qui  concerne  l'article  V,  ayant  rapport  à  la 
«  date  d'exécution  de  l'accord  éventuel  auquel  on  arriverait  » 
(document  72). 
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Il  est  donc  permis  ile  tirer  celle  conclusion  que,  dans  le  cas 
où  l'accord  se  serait  fait  sur  ce  point,  le  ministre  Sonnino  n'au- 
rait pas  insisté  sur  les  îles  Gurzolari,  pourvu  qu'il  eùl  obtenu 
l'adhésion  de  l'Autriche  relativement  aux  frontières  septentrio- 
nales et  ;i  l'autonomie  de  Trieste,  Capo  d'Istria  et  Pirano,  visées 
dans  l'article  III  des  propositions  contenues  dans  le  docu- 
ment 64. 

Dans  tous  les  cas,  si  le  Ministre  des  Affaires  étrangères  d'Italie 
était  convaincu  que,  l'Autriche  restant  maîtresse  de  toute  la  Dal- 
matie  moins  les  îles  Gurzolari  et  de  tout  le  reste  de  la  côte  de 
l'Adriatique  moins  Trieste,  Capo  d'Istria  et  Pirano,  des  conditions 
de  parité  et  de  sûreté  dans  l'Adiiatique  auraient  été  créées  enti'e 
l'Italie  et  l'Autriche,  pendant  que  celle-ci  conservait  quand  même 
toute  sa  (lotte  et  tons  ses  ports  de  guerre,  comment  concevoir^ 
comment  justifierqu'il  soit  stratégiquemement  nécessaire  à  l'Italie 
de  s'emparer  de  toute  la  côte  dalmate  et  de  toutes  les  lies  dans 
le  cas  où  l'Autriche,  ;i  la  fin  de  la  guerre,  serait  contrainte  à 
abandonner  toutes  ses  possessions  sur  l'Adriatique? 

Si  l'on  s'en  tient  au  principe  de  nationalité  au  nom  duquel 
combattent  les  puissances  de  l'Entente  et  la  Serbie,  la  Dalmatie 
devra  appartenir  à  la  Serbie,  dès  que  celle-ci  sera  entrée  en  pos- 
session de  la  Bosnie  et  de  l'Herzégovine  dont  la  Dalmatie  forme 
le  littoral. 

Or,  serait-il  logique  d'enlever  à  la  Serbie  ce  littoral  en  allé- 
guant que  sans  lui  l'Italie  ne  se  sentirait  pas  en  sûreté  dans 
l'Adriatique,  quand  l'Italie  a  elle-même  confessé  que  l'occupation 
des  cinq  îles  en  question  suffisait  à  garantir  sa  sécurité  dans 
cette  mer  en  face  de  l'Autriche?  En  face  de  l'Autriche  forte  de 
o3  millions  d'habitants,  l'Italie  se  sentait  en  sûreté  dans  l'Adria- 
tique par  la  seule  possession  des  îles  Gurzolari,  et  maintenant, 
tout  d'un  coup,  cette  sûreté  lui  échapperait  si  l'Autriche  vaincue 
était  remplacée  en  Dalmatie  par  la  Serbie  ou  par  l'Etat  yougo- 
slave, puissance  de  12  millions  d'habitants  au  plus,  et,  ce  qui  doit 
compter  aussi  pour  quelque  chose,  ne  possédant  aucun  navire  de 
guerre  ! 

Qui  pourra  soutenir  sérieusement  cette  thèse,  si  l'on  consi- 
dère que  l'Autriche  a  toujours  été  l'ennemie  capitale  de  l'Italie^ 
même  pendant  le  temps  de  son  alliance  avec  elle,  l'ennemie  qui 
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se  préparait  à  l'attaquer  à  la  première  occasion,  qui  dépensa  des 
millions  pour  rendre  plus  vulnérables  les  frontières  septentrio- 
nales de  l'Italie,  et  des  milliards  pour  entretenir  une  flotte  puis- 
sante destinée  à  se  mesurer  avec  les  navires  italiens;  tandis  qu'au 
contraire  la  Serbie,  ou  l'Etal  yougoslave  indépendant,  Etat  na- 
tional comme  l'est  aussi  l'Italie,  est  naturellement  et  dans  son 
propre  intérêt,  porté,  presque  contraint,  à  être  non  seulement 
l'allié,  mais  l'ami  le  plus  fidèle  de  l'Italie? 

Mais  |)ourquoi  cliercher  des  arguments,  qui  certes  ne  man- 
quent pas,  quand  le  Ministre  des  Alïaires  étrangères  d'Italie  se 
cliarge  lui-même  de  nous  en  fournir? 

C'est  lui-même  qui  nous  dit  que  l'Italie  a  un  intérêt  de  pre- 
mier ordre  à  la  conservation  de  la  pleine  intégrité  et  de  l'indé- 
pendance politique  et  économique  de  la  Serbie  (document  1). 
Même  dans  le  document  14,  le  Ministre  royal  des  AITaires  étran- 
gères, M.  Sonnino,  affirme  que  la  pleine  indépendance  ^politique 
et  économique  de  la  Serbie  représente  un  intérêt  de  premier 
ordre  pour  l'Italie. 

Si  l'on  se  met  bien  cela  dans  l'esprit  et  qu'on  le  rapproche 
de  ce  fait  que  l'Italie  refusa  l'orientation  vers  l'Albanie,  où  vou- 
laient l'engager  l'Autriche  et  l'Allemagne,  par  la  raison  qu'elle 
n'avait  aucun  désir  d'être  prise  forcément  dans  l'engrenage  des 
questions  intérieures  des  Balkans  et  de  se  trouver  inévitablement 
et  constamment  en  conflit  avec  la  Serbie  et  la  Bulgarie,  il  en 
résulte  que  lorsque  la  Serbie  prendra  l'hinterland  delà  Dalmatie, 
l'Italie  ne  devrait  soulever  aucune  prétention  sur  la  Dalmatie 
qui,  au  point  de  vue  géographique,  ethnique  et  politique,  revient 
de  di'oit  à  l'Etat  yougoslave. 

L'Italie  ne  pourra  soulever  aucune  prétention  sur  la  Dalmatie 
parce  que  : 

1°  Elle  troublerait  par  1^  au  [)lus  haut  point  cette  indépen- 
dance politique  et  économique  de  la  Serbie  qui  est  d'un  intérêt 
de  tout  premier  ordre  pour  l'Italie; 

2°  Elle  démentirait  d'une  manière  trop  éclatante  les  motifs 
pour  lesquels  elle  n'a  pas  voulu  accepter  une  orientation  vers 
l'Albanie  ; 

3°  Elle  se  verrait  prise,  non  plus  forcément,  mais  délibéré- 
ment, dans  l'engrenage  des  questions  intérieures  des  Balkans; 
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4°  Elle  se  trouverait  inévitablement  et  constamment  en  con- 
flit avec  l'Etat  yougoslave  : 

5»  Elle  susciterait  de  tels  et  de  si  fréquents  sursauts  d'irré- 
dentisme, que  toute  la  liiine  frontière  entre  l'Etat  yougoslave  et 
l'Italie  serait  toujours  inquiétée  ; 

6°  Parce  que  la  volonté  de  l'Etat  serbe  de  lil)érer  ses  cona- 
tionaux  de  Dalmatie,  et  la  volonté  du  97  %  de  la  population  dal- 
male  de  faire  partie  du  groupement  politique  yougoslave,  placée 
depuis  ^les  temps  très  lointains  à  la' tête  des  aspirations  idéales 
des  meilleurs  d'entre  les  Dalmates,  et  merveilleusementexpi'imée, 
dès  1835,  par  Niccolo  Tommaseo,  et  aujourd'hui  profondément 
sentie  par  le  peuple  tout  entier,  ne  signifient  nullement  «  désirs 
de  conquêtes  ou  ambitions  mégalomanes»  :  elles  ne  représentent 
que  «  la  corde  la  plus  sensible  de  l'âme  populaire  du  sentiment 
national  »  (document  25  du  Livre  vert): 

1"  Parce  que  si  les  îles  Gurzolari  représentaient  pour  l'Italie 
une  assurance  de  parité  et  une  garantie  stratégique  dans  l'Adria- 
tique en  face  de  l'Autriche  —  avec  tous  ses  navires  de  guerre  et 
son  port  formidable  de  Pola  —  cette  assurance  et  cette  garantie 
n'ont  aucune  raison  d'être  en  face  de  l'Etat  yougoslave,  bien  plus 
petit  que  l'Autriche  et  ne  possédant  aucun  navire  de  guerre. 
C'est  pourquoi,  en  face  de  l'Etal  yougoslave,  l'Italie  n'aura  même 
plus  à  réclamer  les  cinq  îles  dont  il  est  question  ; 

8°  Parce  que,  dans  le  magnifique  ordre  du  jour  du  26  mai 
'1915,  Sa  Majesté  le  Roi  d'Italie  dit  à  ses  soldats  de  terre  et  de 
mer  :  «  Soldats!  à  vous  la  gloire  de  planter  le  drapeau  tricolore 
de  l'Italie  sur  les  termes  sacrés  que  la  nature  a  mis  comme  fron- 
tère  à  notre  Patrie  »,  et  la  Dalmatie  se  trouve  au-delà  de  la  mer 
qui  marque  ces  termes  sacrés. 

En  conséquence,  le  Livre  vert,  que  le  Giornale  d'Italia  du 
7  juin  1915  proclama  l'évangile  de  la  guerre  italienne  [)0ur 
aujourd'hui  et  pour  demain,  donne  une  force  et  une  valeur  plus 
grande  à  notre  conviction  que  l'Italie  sera  la  première  à  recon- 
naître les  droits  de  notre  nation  sur  la  Dalmatie,  là  où  l'Adria- 
tique forme  un  des  termes  sacrés  que  la  nature  a  mis  comme 
frontière  à  notre  patrie  slave. 
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CHAPITRE  XIII 


LA    QUESTION    DE    LA    MACEDOINE 


Il  est  étrange  que,  traitant  de  la  question  dalmate,  il  faille 
parler  aussi  de  la  Macédoine.  Mais  il  faut  bien  le  faire,  du  moment 
que  les  propagandistes  de  la  «  ProDalmaziaitaliana  »  se  reportent 
aussi  à  cette  question  pour  justitier  leur  prétention  d'annexer  la 
Dalmatie  à  l'Italie. 

Dans  un  certain  nombre  de  revues, 'comme  aussi  sur  des 
journaux  et  aussi  sur  La  Dalinazia,  éditée  par  la  maison  For- 
miggini,  les  membres  de  cette  association  se  permettent  de  dire  : 
Admettons  que  la  Dalmatie  ne  soit  pas  italienne,  mais  la  Macé- 
doine, que  les  Serbes  refusent  aujourd'hui  de  céder  à  la  Bul- 
garie, est  plus  bulgare  que  serbe  ^. 

Qu'on  nous  permette  donc  quelques  brèves  paroles  sur  cette 
question,  qui  n'est  pas  aussi  compliquée  qu'on  le  croit  générale- 
ment. 

Les  Bulgares,  tril)u  turque  (comme  le  prouvent  aussi  les 
récentes  études  de  J.-D.  Chicbmanolï),  venus  dans  les  Balkans 
entre  659  et  660  après  Jésus-Christ,  fixèrent  tout  d'abord  leur 
siège  prés  disacea,  à  l'embouchure  du  Danube.  Ce  n'est  guère 
qu'en  809  qu'ils  arrivent,  après  avoir  conquis  Sofia  en  subju- 
guant entre  autres  même  les  populations  slaves  de  la  Macédoine, 
à  fonder  un  Etat  qui  atteint  son  apogée  sous  Siméon  (893-927), 

1   La  Dalwazia,  Kormiggitii,  Gênes  1ilt5,  page  VIII. 
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Etat  qui,  déjà  en  970,  commence  à  déchoir,  et  dont,  en  1018,  on 
perd  les  dernières  traces. 

Vers  1186,  deux  boyards  bulgares,  les  frères  Pierre  et  Arsène, 
lèvent  l'étendard  de  la  révolte  contre  les  Grecs  qui  avaient  réduit 
en  leuF  pouvoir  tous  les  territoires  sur  lesquels  l'Etat  bulgare 
de  Siméon  avait  réussi  à  s'étendre.  Pierre  et  Arsène  étant  tom- 
bés victimes  d'intrigues  intestines  à  l'époque  des  troubles  géné- 
raux engendrés  par  le  siège  de  Constantinople  par  les  Croisés, 
leur  troisième  frère,  Kaloyane,  prend  les  rênes  du  pouvoir  et 
parvient  à  occuper  encore  une  fois  le  territoire  à  l'ouest  de  Sofia 
et  à  s'étendre  en  Thessalie.  L'avènement  au  trône  d'Arsénius  II, 
fils  du  vieil  Arsénius  l",  arrivé  en  1218,  marque  le  commence- 
ment du  second  empire  bulgare,  qui  étend  encore  une  fois  son 
territoire  en  Macédoine.  Mais,  dès  1242,  les  Grecs  reconquièrent 
la  Macédoine  orientale,  et,  en  l'an  1254,  étendent  cette  conquête 
à  la  Macédoine  occidentale  jusqu'à  Ochrid. 

Pendant  ce  temps  là,  l'Etat  national  serbe  devenait  de  plus 
en  plus  fort,  si  bien  qu'en  1281  il  libère  toute  la  Macédoine. 
Depuis  cette  époque  jusqu'à  la  chute  de  l'empire  serbe  (1389),  la 
Macédoine  ne  cessa  d'être  serbe,  et,  en  1912,  les  Serbes  la 
reprirent  aux  Turcs. 

Telle  est,  en  résumé,  l'histoire  qui  nous  peut  intéresser 
aujourd'hui  des  diverses  dominations  sur  la  Macédoine. 

Pour  ce  qui  regarde  la  question  ethnographique,  il  convient 
d'observer  que  la  population  de  la  Macédoine  est  slave  aujour- 
d'hui comme  elle  le  fut  aussi  bien  avant  les  invasions  bulgares. 
Il  est  nécessaire  également  d'avoir  toujours  présent  devant  les 
yeux  ce  fait  d'une  importance  capitale  que  les  Bulgares  ne  sont 
pas  un  peuple  slave  et  que  la  vieille  langue  parlée  par  les  Bul- 
gares était  une  langue  turque  que  la  noblesse  bulgare  n'avait  pas 
encore  abandonnée  au  X""*  siècle^.  Gomme  les  Lombards  en  ItaHe, 
ainsi  les  Bulgares  dans  les  Balkans  perdirent  leur  propre  langue 
et  adoptèrent  la  langue  plus  évoluée  des  habitants  plus  civilisés 
qu'ils  réussirent  pendant  un  certain  temps  à  tenir  sous  leur  domi- 
nation. Et  si  la  langue  perdue  était  la  vraie  langue  bulgare,  la 


1  D'  Murko,  Geschichte  der  àlteren  Sûdslavischen  Literaturen,  Leipzig,  1908, 
pages  25,  57,  70. 
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langue  d'adoption  ne  pouvait  certainement  pas  porter  ce  nom.  En 
tout  cas,  on  ne  peut  pas  appeler  bulgare  la  langue  parlée  par  la 
population  de  la  Macédoine,  où  elle  est  restée  telle  qu'elle  exis- 
tait bien  avant  les  invasions  bulgares.  Une  preuve  vivante  et 
d'un  grand  poids,  établissant  d'une  manière  irréfutable  la  natio- 
nalité de  la  Macédoine,  nous  est  fournie  par  le  fait  que  les  Serbes 
actuels  de  la  Backa  et  du  Banal  sont  précisément  des  immigrés 
de  la  Macédoine. 

Quant  à  ce  qui  concerne  les  autres  caractères  de  la  civilisa- 
tion de  la  Macédoine,  nous  nous  référerons  au  témoignage  de 
N.  P.  Kondakofï,  qui  jouit  de  nos  jours  d'une  très  grande  répu- 
tation en  Russie,  comme  étant  le  savant  et  le  connaisseur  le  plus 
autorisé  en  matière  d'archéologie  slave. 

M.  Kondakofï  écrit  : 

«  La  plus  brillante  période  de  l'architecture  serhe,  on  lésait, 
«  fut  la  seconde  moitié  du  XIII"'»  siècle  et  la  première  du  XV™*. 
«  Les  églises  serbes  de  cette  époque  se  distinguent,  dans  leur 
«  architecture,  par  l'influence  que  le  byzantinisme  a  exercé  sur 
«  elles.  De  même,  les  peintures  qui  ornent  abondamment  ces  édi- 
((  fices  religieux,  reflètent  l'imitation  du  style  grec.  Mais,  à  en 
«  juger  d'après  la  très  grande  diffusion  de  ces  peintures,  tant  en 
«  Serbie  qu'en  Macédoine,  nous  devons  fatalement  conclure 
«  qu'il  a  dû  exister  des  ateliers  purement  serl)es  qui,  bien 
«  qu'imitant  le  style  grec,  sont  restés  dans  une  certaine  mesure 
«  autonomes*  ». 

Dans  un  autre  endroit,  M.  Kondakoff  fait  cette  observation  : 

«  La  civilisation  nationale  serbe  a  inondé  la  Macédoine  de 
«  toute  son  activité  ;  elle  a  continué  la  civilisation  byzantine,  et 
«  c'est  ce  qui  a  donné  à  la  domination  serbe  en  Macédoine  une 
«  importance  toute  particulière  au  point  de  vue  civilisateur. 
«  Tandis  que  la  domination  bulgare,  qui  a  été  de  courte  durée, 
«  n'a  laissé  aucune  trace  de  civilisation,  la  civilisation  serbe  s'est 


1  N.-P.   Kondakoff,   La  Macédoine.  Pérégrinations  archéologiques,  Petrograd, 

1909,  page  66. 
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«  extrêmement  développée  et  le  style  pictural  que  les  Serbes  ont 
«  créé  représente  la  branche  la  plus  importante  de  l'art  byzan- 
«  tin,  après  la  branche  russe ^  ». 

Outre  la  langue,  outre  les  monuments  de  sa  civilisation,  la 
Macédoine,  parmi  les  coutumes  de  son  peuple,  en  conserve  une 
qui  a  un  caractère  exclusivement  serbe  :  la  Slava  ou  fête  patro- 
nale, qui  ne  se  rencontre  chez  aucun  autre  peuple  slave  en 
dehors  du  peuple  serbe. 

M.  J.-S.  Yastrebofî,  consul  de  Russie,  qui  connaît  à  fond  la 
Macédoine,  écrit  ce  qui  suit  : 

«  La  Slava,  la  fête  patronale,  est  célébrée  par  les  Serbes  non 
«  seulement  en  Serbie,  en  Autriche,  en  Hongrie,  en  Bosnie,  au 
«  Monténégro,  dans  les  territoires  de  Kossovo,  de  la  Morava  et 
«  de  Prizrend,  mais  encore  dans  le  département  de  Skoplje 
«  (Uskiib),  de  Velès,  Prilep,  Bilolj  (Monastir)  et  Ochrid,  et  dans 
«  les  contrées  de  Dibra  et  de  Tetovo. 

«  Tous  les  habitants  des  contrées  précitées  qui  se  servent  du 
«  dialecte  slavo-serbe,  conservent  pieusement  cette  coutume  et 
«  l'ont  élevée  à  la  hauteur  d'un  rite.  S'il  est  vrai  que  les  cou- 
«  tûmes  prêtent  aux  peuples  un  caractère  spécifique,  la  coutume 
«  qui  nous  occupe  nous  fournit  la  meilleure  preuve  que  tous  ceux 
«  chez  qui  elle  est  en  honneur  représentent  un  ensemble  et 
«  appartiennent  à  la  même  nationalité ^  ». 


Sous  le  régime  turc,  le  peuple  bulgare  était  le  plus  soumis. 
C'est  d'ailleurs  un  poète  bulgare  qui  écrivit  ces  vers,  qu'il  dédia 
à  sa  patrie  : 

Peuple  grandi  avec  une  nature  d'esclave, 
Ne  grogne  pas,  ce  n'est  pas  ta  faute! 
Tu  ne  te  dresseras  jamais  tout  droit, 
Eternellement,  tu  resteras  un  mort  vivant. 

1  Ibid.  page  290. 

•  J.-S.  Yastrebofî,  Coutumes  et  chansons  des  Serbes  musulmans.  Petrograd, 
i886,  page  2. 
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Ce  furent  les  autres  qui  réveillèrent  le  peuple  bulgare. 
Ce  furent  tout  d'abord  les  Turcs  eux-mêmes,  et  puis  les 
Russes. 

Le  prince  G.  Trou betzkoï écrivait*  : 

«  L'année  1868  fut  une  année  très  favorable  aux  Bulgares.  La 
question  Cretoise  tourmentait  les  Turcs.  Le  gouvernement  otto- 
mau  était  à  la  veille  d'une  guerre  avec  les  Grecs.  Fidèle  à  sa 
politique  traditionnelle,  la  Porte  a  essayé  d'un  remède  inté- 
rieur, dans  les  bmites  de  l'Empire,  contre  l'action  de  l'élément 
grec,  remède  qui  se  tourna  contre  elle.  11  est  naturel  que,  dans 
un  moment  aussi  critique,  la  Porte  n'ait  pas  marchandé  son 
appui  et  ait  comblé  les  Slaves  de  toutes  sortes  de  promesses. 
Cependant,  la  Porte  sinquiéta  quand  elle  eut  connaissance  des 
tentatives  de  rapprochement  faites  entre  les  Bulgares  et  la 
grande  Eglise.  Elle  s'appliqua  aussitôt  à  contrecarrer  ce  projet 
qui  ne  répondait  pas  à  ses  propres  intérêts  :  elle  excita  princi- 
palement le  sentiment  national  des  Bulgares  contre  les  conces- 
sions faites  par  le  patriarcat,  les  présentant  comme  insigni- 
fiantes et  illusoires. 

«  On  répandit  le  bruit  que  le  gouvernement  accorderait  aux 
Bulgares  des  privilèges  plus  réels.  Le  grand  vizir  reçut  une 
députation  bulgare  et  l'assura  que  la  Sublime  Porte  était  dis- 
posée à  reconnaître  les  Bulgares  comme  une  nation  (inilet). 
mais  qu'elle  s'abstiendrait  de  toute  incursion  dans  le  domaine 
de  l'Eglise.  Les  concessions  promises  par  le  grand  vizir 
n'étaient  pas  de  nature  à  refroidir  les  Bulgares.  Bien  au  con- 
traire, ils  y  entrevirent  la  perspective  d'une  organisation  auto- 
nome vers  laquelle  les  poussaient  leurs  intérêts^  ». 

En  continuant  cette  étude,  le  prince  Troubetzkoï  écrit  : 

«  Mettant  à  profit  les  bonnes  dispositions  des  ministres  otto- 
«  mans,  les  Bulgares  se  sont  efforcés  d'intéresser  directement  la 

1  Revue  d'Histoire  diplomatique,  La  politique  russe  en  Orient,  par  G.  Trou- 
betzkoï, 1907. 

*  Dépèches  de  de  Slahl,  chargé  d'affaires  à  l'ambassade  de  Russie,  Fera,  13  fé- 
vrier et  5  mars  1868,  n»-  42  et  &4  (citées  par  le  prince  Troubelzkoï). 
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«  Porte  à  leurs  pourparlers  avec  la  grande  Eglise.  Ils  tendaient 
«  tous  à  les  persuader  que  la  question  présentait  un  caractère 
«  plutôt  politique  que  religieux  et  que,  par  conséquent,  le  gou- 
«  vernement  du  Padischah  possédait  toute  la  compétence  pour  la 
«trancher.  C'est  précisément  ce  que  voulaient  les  Turcs,  ils 
«  s'immiscèrent  donc  dans  les  questions  intérieures  des  divisions 
«  administratives,  afin  de  s'assurer  la  Direction  des  affaires  ». 

La  Porte,  craignant  que  le  patriarcat  ne  trouvât  un  moyen  de 
s'entendre  avec  les  Bulgares,  fit  naître  un  conflit  entre  eux  et  se 
mit  à  jeter  par  elle-même  les  hases  du  nouveau  règlement  pour 
l'Eglise  bulgare.  Après  de  longs  pourparlers,  le  13  mars  1870,  le 
grand  vizir  Ali  pacha  remit  aux  représentants  du  clergé  bulgare 
un  firman  par  lequel  l'autonomie  de  l'Eglise  bulgare  était  recon- 
nue, sans  qiCil  fût  apporté  de  limite  territoriale  aux  degrés  de  sa 
hiérarchie.  Telle  est,  historiquement,  l'origine  de  l'exarchat  bul- 
gare. 

L'exarchat  bulgare  inaugura  son  action  en  persécutant  les 
écoles  et  les  institutions  serbes  en  Macédoine  et  dans  la  Vieille 
Serbie,  action  qui  avait  pour  elle  non  seulement  l'approbation 
tacite,  mais  tous  les  encouragements  des  autorités  turques,  qui 
virent  toujours  d'un  mauvais  œil  l'élément  serbe,  considéré 
comme  ne  souffrant  pas  le  joug  ottoman  et  toujours  prêt  à  la 
lutte, 

M.  Kondakoff  cite  un  exemple  classique  des  véritables  actes 
de  vandalisme  commis  par  les  Bulgares  en  Macédoine,  rappelant 
le  sort  que  subit  le  monastère  de  Marko,  fondé  après  la  mort  du 
czar  Dusan  par  le  héros  serbe  Marko  Kraljevic,  fils  du  roi  Vu- 
kasin. 

Pleurant  sur  les  peintures  de  ce  monastère,  barbarement 
détruites,  M.  Kondakoff  s'exprime  ainsi  : 

«  Hélas!  il  n'y  a  plus  ni  fresques  ni  inscriptions.  Tout  a  été 
«  barbouillé  de  peinture  à  l'huile.  La  laideur  de  cette  peinture, 
«  imitant  le  marbre,  répugne  à  la  vue  par  sa  coloration,  surtout 
«  lorsqu'on  se  souvient  que  dans  le  passé  tout  était  beau,  agréable 
«  à  l'œil  et  au  goût  :  partout,  il  y  avait  des  colonnes  de  marbre  ; 
«  tous    les    détails    apparaissaient  dans  le  plus  pur  style  du 
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<(  XIV'"*  siècle,  l'époque  la  plus  florissante  de  la  Serbie  au  point 
«  de  vue  politique  et  intellectuel.  Cette  caricature  du  vieux  uionu- 
«  ment  suscite  encore  davantage  le  regret,  lorsqu'on  songe  qu'elle 
«  a  été  inspirée  par  la  haine  nourrie  par  l'élément  ecclésiastique 
«  bulgare  à  l'égard  des  vestiges  de  l'ancienne  civilisation  serbe. 
«  Il  parait  que  la  fresque  des  fondateurs,  si  admirablement  con- 
((  servée,  a  été  détruite  au  nom  du  patriotisme  bulgare,  parce 
«  qu'elle  rappelait  trop  la  souveraineté  serbe  dans  ces  contrées  '  ». 

Les  Bulgares  se  chargèrent  de  détruire  ce  que  n'avaient  pas 
détruit  les  Turcs. 

Après  la  guerre  russo-turque  l'Etat  bulgare  fut  constitué  dans 
les  frontières  établies  parle  traité  de  Berlin  de  1878.  Mais  on  sait 
fort  bien  qu'avec  le  mirage  du  traité  de  San  Stefano,  qui  avait 
pris  comme  frontière  politique  de  la  grande  Bulgarie  les  fron- 
tières dans  lesquelles  la  propagande  de  l'exarchat  avait  réussi  à 
s'imposer,  on  otTrit  aux  ambitions  des  Bulgares  une  base  pour 
refaire  leur  Etat  conquérant  du  Moyen  Age. 

Quoi  qu'il  en  soit,  les  Bulgares,  avec  un  Etal  à  eux,  se  trou- 
vèrent dans  les  conditions  de  pouvoir  intensifier  davantage  le 
travail  de  propagande  pour  lequel  ils  n'avaient  eu  auparavant  à 
leur  disposition  que  le  seul  exarchat.  Maintenant,  ils  avaient 
encore  l'exarchat  et  ils  avaient  en  plus  toute  la  force  d'organisa- 
tion d'un  Etat  à  eux. 

Si,  grâce  à  cette  action,  les  Bulgares  réussirent  à  se  créer  des 
partisans  en  Macédoine,  il  n'est  personne  qui  ne  voie  que  «  les 
Bulgares  »  de  la  Macédoine  constituent,  non  pas  une  nationalité, 
mais  un  parti  bulgare,  formé  artificiellement  par  le  travail  de 
propagande  des  cinquante  dernières  années.  La  nationalité  des 
Macédoniens  ne  pouvait  être  changée  par  ce  travail  artificiel  de 
propagande.  Elle  est  restée  serbe,  comme  elle  l'était  à  l'époque 
de  l'Empire  serbe,  comme  elle  l'était  encore  avant  les  premières 
dominations  bulgares,  et  comme  elle  avait  continué  de  l'être, 
même  au  temps  de  ces  dominations,  durant  lesquelles  les  Macé- 
doniens conservèrent  leur  langue,  tandis  que  les  Bulgares  per- 
dirent la  leur. 

1  KoiidakofT,  La  Macédoine,  pages  183-184. 
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Nous  pouvons  ajouter  encore  ce  qui  suit,  au  sujet  de  la  langue 
bulgare  actuelle.  Le  dialecte  slave  adopté  par  les  Bulgares  et 
développé  ensuite  par  eux  comme  langue  littéraire,  devint  sous 
cette  forme  la  langue  bulgare  actuelle.  Mais,  bien  qu'elle  se  rap- 
proche plus  du  serbe  littéraire  que  le  dialecte  vénitien  du  dialecte 
bolonais  ou  le  dialecte  sicilien  de  la  langue  littéraire  italienne, 
elle  ressemble  beaucoup  moins  au  dialecte  macédonien  que  celui-ci 
ne  ressemble  à  la  langue  littéraire  serbe.  «  L'armée  serbe,  écrit 
«  M.  Costa  Stoyanovitcli,  qui  a  rendu  la  Macédoine  à  la  patrie 
«  serbe,  cinq  cents  ans  après  que  le  Turc  la  lui  avait  ravie,  n'eut 
«  jamais  besoin  d'interprètes  pour  parler  au  peuple  de  la  Macé- 
«  doine  et  pour  le  comprendre;  et  la  Serbie  administre  aujour- 
«  d'hui  la  Macédoine  en  se  servant  de  la  langue  serbe  sans  qu'elle 
«  ait  jamais  besoin  d'interprètes  pour  comprendre  et  pour  se 
«  faire  comprendre'  ». 


La  Macédoine  n'appartient  pas  non  plus  géographiquement  à 
la  Bulgarie,  tandis  qu'elle  forme  avec  la  Serbie  une  unité  géo- 
graphique. La  vallée  du  Vardar,  le  principal  lleuve  de  la  Macé- 
doine, n'est  que  la  continuation  de  la  vallée  serbe  de  la  IVIorava. 
C'est  à  travers  la  Macédoine  que  passent  les  grandes  routes  qui 
de  la  Serbie  septentrionale  conduisent  à  la  mer  Egée,  et  quel- 
ques-unes à  l'Adriatique.  C'est  à  travers  la  Macédoine  que  passe 
le  chemin  de  fer  qui  part  de  Belgrade  et  franchit  toute  la  Serbie 
pour  rejoindre  Salonique,  et  jusqu'à  la  dernière  invasion  enne- 
mie, presque  tout  le  commerce  sei-be  se  faisait  par  la  Macé- 
doine. 

Au  point  de  vue  des  grandes  lignes  de  la  poUtique  et  de  la 
stratégie  européenne,  la  Macédoine  aux  mains  de  la  Serbie  signi- 
fie ;  la  liberté  delà  route  qui  va  de  Salonique  dans  l'intérieur  de 
la  Serbie  et  la  pleine  efficacité  de  la  barrière  serbe  contre  les 
ambitions  d'expansion  allemande  ;  tandis  qu'une  Macédoine  bul- 
gare signifierait  fenveloppement  de  la  Serbie  par  un  Etat  qui, 

1  Costa  Stoyanovitch,  La  questione  inacedone,  dans  le  numéro  du  1"  juillet  1915 
delà  Nuova  Antologia,  page  113. 
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pour  des  raisons  impérieuses  de  structure  géographique  contre 
nature,  devrait  continuer  à  soutenir  la  politique  de  l'Allemagne, 
sans  laquelle  elle  ne  pourrait  réussir  à  maintenir  sa  propre  poli- 
tique; elle  signifierait  encore,  avec  un  dangereux  affaiblissement 
de  la  Serbie,  le  barrage  de  la  route  de  Salonique,  et  dans  un  ave- 
nir peu  éloigné  peut-être,  on  pourrait,  comme  conséquence,  voir 
l'Allemagne  à  Salonique  et  à  Constantinople. 

Il  est  donc  bien  évident,  qu'on  ne  peut  comprendre  dans  un 
même  ordre  d'idées  la  question  de  la  Dalmatie,  même  telle  que 
nous  la  présentent  ceux  qui  voudraient  voir  cette  terre  slave 
passer  aux  mains  de  l'Italie,  et  la  question  de  la  Macédoine. 
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CHAPITRE   XIV 


LA    QUESTION    DE    l' ADRIATIQUE 


CONCLUSION 


La  question  de  l'Adriatique,  telle  qu'elle  a  été  posée  en  Italie 
par  les  membres  de  la  «  Pro  Dalmazia  italiana»,  repose  sur  une 
erreur  de  perspective  manifeste. 

C'est  un  fait  incontestable  que  trois  peuples  divers  vivent  sur 
les  rives  de  l'Adriatique  :  le  peuple  italien,  qui  en  occupe  toute  la 
rive  occidentale,  presque  toute  la  rive  occidentale  et  quelques 
points  de  la  ri^e  orientale  ue  l'Istrie  ;  le  peuple  serbo-croate,  qui 
occupe  presque  toute  la  rive  orientale  de  l'Istrie  et  toute  la  rive 
liburnico-dalmate,  moins  quelques  rares  oasis  de  population 
mixte  avec  l'italienne  ;  et  le  peuple  albanais,  qui  occupe  seul  ou 
mêlé  au  serbe,  la  côte  albano-monténégrine. 

Puisque  nous  ne  nous  intéressons  aujourd'hui  que  des  rela- 
tions italo-slaves,  nous  ne  pouvons,  dans  cet  ouvrage,  prendre  en 
considération  cette  partie  de  la  rive  orientale  de  l'Adriatique  sur 
laquelle  le  peuple  albanais  conserve  toujours  de  vivants  intérêts 
et  tous  ses  droits,  droits  et  intérêts  que  ces  messieurs  de  la 
«  Pro  Dalmazia  italiana  »  voudraient  aimablement  nous  otîrir  en 
échange  de  ceux  qu'ils  voudraient  nous  arracher  et  qui  sont  bien 
les  nôtres.  Aussi  parlerons-nous  seulement,  parmi  les  riverains 
(le  l'Adriatique,  du  peuple  italien  et  du  peuple  serbo-croate. 

Tandis  que  l'Italie  possède,  comme  nation  et  comme  Etat, 
toute  la  côte  occidentale  de  l'Adriatique,  les  côtes  de  l'Istrie  et 
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toute  la  rive  liburnico-dalmate  ne  se  trouvent  pas  au  pouvoir  des 
peuples  qui  les  occupent  ;  elles  sont,  au  contraire,  aux  mains  de 
gouvernements  étrangers,  le  gouvernement  autrichien  et  le  gou- 
vernement hongrois,  dont  les  peuples  grands  seigneurs  (Herren- 
vôlker)  habitent  ethniquement  fort  loin,  non  seulement  des  côtes, 
mais  aussi  de  tous  les  liinterlands  de  l'Adriatique. 

Il  est  incontestable  que  le  fait,  pour  les  côtes  de  l'istrie  et 
pour  la  rive  liburnico-dalmate,  de  se  trouver  au  pouvoir  de 
peuples  qui  n'ont  rien  de  commun  avec  l'Adriatique,  est  un 
fait  anormal  qui  trouble  l'équilibre  des  races  riveraines  de 
lAdriatique. 

Toute  la  question  de  l'Adriatique  est  renfermée  dans  ce  fait. 
Et  c'est  ici  qu'il  faut  considérer  que,  si  l'on  doit  regarder  comme 
légitimes  les  intérêts  de  l'Italie  à  résoudre  cette  question,  il  faut 
logiquement  reconnaître  aussi  des  droits  et  des  intérêts  égaux 
aux  autres  nations  de  l'Adriatique,  de  manière  qu'elles  concourent 
toutes  à  la  solution  de  ce  problème.  Il  est  clair,  au  contraire,  que 
cette  solution  ne  pourrait  être  obtenue  en  créant  une  opposition 
qui  paralyserait  leurs  forces. 

Or,  si  l'on  considère  la  répartition  géographique  et  nationale 
des  rives  de  l'Adriatique  qui  nous  intéressent,  il  saute  aux  yeux 
que  la  rive  liburnico-dalmate,  y  compris  les  îles  qui  la  flanquent, 
appartient  incontestablement  à  la  presqu'île  des  Balkans  et  à  la 
race  slave,  tout  comme  la  côte  italique  appartient  à  la  péninsule 
des  Apennins  et  à  la  nation  italienne,  tandis  que  les  côtes  de  la 
presqu'île  istrienne,  qui  avec  son  immense  promontoire  forme 
une  ligne  de  démarcation  fortement  prononcée  entre  les  côtes 
balkanique  et  apennine,  ont,  par  cela  même,  une  individualité 
géographique  propre.  Il  n'est  pas  moins  évident  par  conséquent, 
que  dans  la  controverse  entre  les  intérêts  apennins  et  les  inté- 
rêts balkaniques  sur  l'Adriatique,  la  rive  liburnico-dalmate  avec 
ses  îles  ne  peut  ni  ne  doit  former  l'objet  d'une  contestation,  pas 
plus  que  ne  le  pourrait  faire  la  côte  italienne  dans  le  cas  où  ses 
destinées  dépendraient  aussi  de  l'issue  de  la  guerre  actuelle, 
et  que  la  presqu'île  istrienne  est  l'unique  territoire  sur  l'Adria- 
tique qui,  s'il  peut  présenter  même  quelques  difticultés  au 
point  de  vue  etliuique,  devra,  pour  des  raisons  d'ordre  politique 
et  jusqu'à  un   certain  point  pour  des   nécessités  stratégiques, 
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offrir  un  terrain  d'entente  aux  intérêts  italiens  et  aux  intérêts 
slaves  ^ 

Ceci  étant  posé,  il  est  évident  que  les  prétentions  de  l'Asso- 
ciation «  Pro  Dalmazia  italiana  »  compliquent  la  question  de 
l'Adriatique  et  en  compromettent  la  solution,  en  ce  sens  qu'elles 
créent  un  antagonisme  illogique  et  irrationnel  entre  Slaves  et 
Italiens,  et  cela  au  préjudice  des  uns  et  des  autres  et  au  profit  de 
leurs  communs  ennemis  dont  cet  état  de  chose  ne  peut  que  faire 
le  jeu. 

L'auteur  anonyme  de  UAdrialico,  porté  aux  nues  par  les  écri- 
vains de  l'Association  «  Pro  Dalmazia  italiana  »,  a  bien  fait  remar- 
quer que  les  intérêts  auti'ichiens  dans  l'Adriatique  étaient  en 
opposition  avec  ceux  de  l'Italie,  mais  il  n'a  pas  su  se  rendre 
compte  du  pourquoi  et  de  la  portée  de  cette  opposition  d'in- 
térêts. 

Voici  ce  qu'il  dit  : 

«  L'opposition  de  rAulriche  est  cependant  aussi  une  manifes- 
«  tation  explicable  et  que  l'on  pourrait  dire  historique.  C'est  une 
«  fatalité  que,  chaque  fois  que  l'élément  italien  fut  porté  à  étendre 
«  son  expansion  sur  l'Adriatique,  il  ait  dû  rencontrer  une  résis- 
«  tance  chez  les  habitants  de  la  côte  opposée.  Les  Romains  se 
«  trouvèrent  aux  prises  avec  les  lilyrieus,  les  Vénitiens  eurent  à 
«  lutter  contre  lesNarentains,  les  Croates,  les  Turcs,  lesUscoques, 
«  et  les  ItaUens  se  sont  heurtés  contre  l'Autriche.  C'est  unefata- 
«  lité,  dis-je,  et  l'on  pourrait  presque  dire  que  la  lutte  engagée  là 
«  n'est  pas  une  lutte  de  peuples,  puisque  ces  peuples  ne  furent 

1  En  Istrie  —  sans  compter  Trieste  —  sur  un  total  de  405.000  habitants,  il  y  a 
168.000  Serbo-Croates,  147.417  Italiens,  55.134  Slovènes  et  12.725  Allemands.  A  Trieste 
(avec  son  teriituire),  sur  230.000  habitants,  il  y  a  118.959  Italiens  (dont  plus  de 
30.000  régnic.oles',  56.916  Slovènes,  11.856  Allemands  et  2.403  Serbo-Croates.  Donc,  à 
Trieste  seulement,  sur  une  population  de  moins  d'un  tiers  de  la  population  totale 
de  la  Dalmatie,  vit  une  population  yougoslave  trois  fois  plus  nombreuse  que  tous  les 
Italiens  de  la  Dalmatie  mis  ensemble.  —  Cf.  Bal  Brennero  aile  Alpi  Dinariche 
(Alberti,  Baccich,  Barzilai,  Desico,  Dudan,  Gaida,  Slataper,  Stefani),  compilaio  da 
Francesco  Bianco,  Rome,  Quattrini,  page  62. 

Lorsqu'on  tracera  la  ligne  qui  marquera  la  frontière  entre  l'Italie  et  !a  Yougo- 
slavie, on  devra  tenir  compte  de  ces  données  de  staiislique  de  la  population  de 
ristrie.  Nous  nous  sommes  contentés  de  le  signaler  seulement  dans  cet  ouvrage,  le 
développement  de  cette  question  ne  rentrant  pas  dans  les  limites  du  sujet  que  nous 
nous  sommes  proposé  de  traiter. 
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«  pas  toujours  les  mêmes,  mais  une  lutte  entre  les  éléments  des 
«  (Jeux  côtes,  entre  la  péninsule  italique  et  la  péninsule  balka- 
«  nique'  ». 

Cette  explication  est  puérile.  Lorsque  les  enfants  tombent 
d'une  chaise  ou  se  lieurtent  contre  une  porte,  ils  se  mettent  à 
frapper  la  chaise  ou  la  porte,  s'imaginant  qu'elles  sont  cause  du 
mal  qu'ils  se  sont  fait  en  tombant  ou  en  se  heurtant.  L'auteur  de 
L'Adnatico,  dans  le  passage  que  nous  venons  de  citer,  comme 
dans  plusieurs  autres  endroits  de  son  ouvrage,  ne  fait  pas  autre 
chose.  Il  rejette  la  faute,  tantôt  sur  la  géographie,  tantôt  sur  l'his- 
toire (celle-ci  serait  épargnée  même  par  un  enfant,  puisqu'elle 
ne  naît  qu'après  les  événements),  à  qui  il  attribue  la  cause  des 
faits  que  son  cerveau  n'arrive  pas  à  expliquer  comme  le  voudrait 
le  but  qu'il  s'est  proposé. 

La  solution  du  problème  de  l'Adriatique  ne  peut  être  obtenue 
sans  une  exacte  évaluation  des  éléments  constitutifs  du  pro- 
blème. 

Tous  sont  d'accord  en  cela  que  la  présence  de  l'Autriche- 
Hongrie  dans  l'Adriatique  est  encombrante.  En  quoi  consiste  cet 
encombrement?  Il  consiste  en  ceci  qu'en  occupant  toute  la  côte 
istrienne  et  liburnico-dalmate,  l'Autriche-Hongrie  n'autorise  à 
fonctionner  comme  débouchés  commerciaux  que  deux  points  seu- 
lement de  cette  côte  immense  qui  n'a  pas  moins  de  600  kilo- 
mètres de  long  :  le  port  de  Trieste  et  celui  de  Fiume.  C'est  en  ces 
deux  ports  qu'est  canalisé  tout  le  commerce  maritime  de  la 
double  monarchie,  tandis  qu'on  ne  peut  faire  aucun  compte  avec 
les  petits  chemins  de  fera  voie  étroite  qui  débouchent  à  Metkovicet 
à  Gruz  (Gravosa),  ni  avec  celui  qui  va  de  Drvar  à  Knin,  lignes  à 
peine  suffisantes  pour  le  transport  du  bois  de  la  Bosnie,  et  pour 
démontrer  par  leur  existence,  et  même  et  surtout  par  leur  insuf- 
fisance, que  la  vraie  route  du  commerce  des  Balkans  est  celle 
qui  mène  à  l'Adriatique. 

Pourquoi  la  monarchie  austro-hongroise  fait-elle  cela? 

Elle  le  fait  parce  qu'elle  y  trouve  la  satisfaction  de  son  égoïsme. 
En  ne  permettant  pas  aux  ports  de  Gruz  (Gravosa),  de  Split(Spa- 

•  ***  L'Adiiatico.  Milan,  Trêves,  1915,  page  343. 
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ato),  de  Sibenik  (Sebenico),  etc.,  de  fonctionner  comme  débou- 
chés commerciaux,  elle  oblige  tout  le  commerce  balkanique  à 
prendre  la  route  de  l'intérieur  de  la  double  monarchie,  et  à  ali- 
menter ainsi  le  commerce  allemand  et  hongrois  au  préjudice  des 
peuples  balkaniques,  pour  le  plus  grand  dommage  et  pour  la 
ruine  de  la  Dalmalie,  littoral  naturel  de  la  Bosnie  et  de  l'Herzé- 
govine, pour  le  plus  grand  dommage  de  tout  le  commerce  de 
l'Adriatique.  En  ce  qui  concerne  Fiume,  remarquons  encore  la 
politique  des  tarifs  des  chemins  de  fer  hongrois.  Ces  tarifs  sont 
réglés  de  manière  à  ce  que  les  produits  que  l'on  transporte  de 
Budapest  et  d'autres  points  de  la  Hongrie  à  Fiume  paient  des 
taxes  de  transit  inférieures  à  celles  que  l'on  impose  à  des  pro- 
duits égaux  que  l'on  voudrait  envoyer  à  Fiume  de  Zagreb 
(Agram)  ou  d'un  autre  point  quelconque  de  la  Croatie  et  de  l'Es- 
clavonie  (sauf  les  bois  de  construction),  obligeant  même  tout  le 
commerce  de  la  Croatie  et  de  l'Esclavonie  à  prendre  la  route  du 
nord. 

La  présence  de  l'Autriche-Hongriedans  l'Adriatique  impUque 
donc  l'exclusion  de  la  Croatie,  de  l'Esclavonie,  de  la  Bosnie,  de 
l'Herzégovine  et  d'une  bonne  partie  de  la  Serbie  du  commerce 
.de  l'Adriatique. 

Voilà  en  quoi  consiste  l'encombrement  de  l'Autriche-Hongrie 
dans  l'Adriatique.  C'est  un  préjudice  permanent  porté  aux  Slaves, 
comme  aussi  aux  Italiens  des  côtes  de  l'Adriatique. 

Le  problème  de  l'Adriatique  est  tout  là.  Et  ce  problème,  il 
faut  le  résoudre.  Or,  prétendre  le  résoudre  en  privant  de  leur 
littoral  naturel  les  terres  que  nous  venons  d'énumérer,  c'est  se 
mettre  dans  l'impossibilité  de  le  résoudre.  On  substituerait  à 
l'obstacle  austro-hongrois  l'obstacle  italien.  Mais  cette  substitution 
ne  résoudrait  rien.  On  travaillerait  ainsi,  soit  exclusivement  en 
faveur  de  l'Autriche,  puisque  le  commerce  de  ces  terres  serait 
contraint  à  ne  pas  abandonner  les  routes  du  nord,  soit  en  faveur 
des  Etats  qui  prendraient  la  place  de  l'Autriche.  D'où  il  faut  con- 
clure que  le  problème  de  l'Adriatique  ne  serait  pas  résolu.  iVlais 
la  nécessité  de  le  résoudre  durerait  encore. 

Et  c'est  ici  qu'acquièrent  toute  leur  valeur  les  observations  de 
M.  Steed  —  avec  lesquelles  concordent  les  opinions  de  l'hono- 
rable Andréa  Torre  —  tendant  à  établir  cette  vérité  que  la  solu- 
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lion  du  problème  de  l'Adriatique  est  une  question  d'intérêt  euro- 
péen. 

M.  Andréa  Torre  dit  également  que  la  Yougoslavie  ne  doit 
pas  être  constituée  contre  l'Italie.  Nous  sommes  d'accord  avec  lui 
sur  ce  point,  sans  réserves.  Mais  il  est  hors  de  doute  que  si  la 
mentalité  de  ces  messieurs  de  la  «  Pro  Dalmazia  italiana  »  vient 
à  triompher  en  Itahe,  la  question  de  l'Adriatique  devra  être  ré- 
solue contre  l'Italie. 

«  Un  débouché  sur  l'Adriatique,  disait  M.  Pachitch  dans  un 
«  appel  adressé  par  la  voie  du  Times  (24  novembre  1912),  don- 
«  nera  à  la  Serbie  de  nouveaux  «  voisinages  »  ;  chaque  nation 
«  maritime  deviendrait  sa  voisine  autant  que  peut  l'être  actuelle- 
X  ment  l'Autriche  ^  ». 

C'est  précisément  en  cela  que  réside  l'intérêt  européen  de 
résoudre  le  problème  de  l'Adriatique.  Toutes  les  nations  doivent 
avoir  leur  part  dans  les  trafics  balkaniques,  chose  irréahsable 
sans  r«  adriatisalion  »  des  routes  commerciales  des  Balkans.  Et 
il  n'est  pas  d'autre  moyen  d'y  arriver  que  de  laisser  aux  Slaves 
les  côtes  habitées  par  des  Slaves. 

Aussi  est-ce  mal  raisonner  que  de  dire,  comme  le  Messaggero 
de  Rome  du  23  septembre  1914 '^  :  «  Pouvons-nous,  dans  le  cas 
«  beaucoup  plus  probable  d'une  défaite  de  l'Autriche,  renoncer  à 
«  notre  part  d'héritage  légitime  de  Trente  à  Trieste,  de  Fiume  à 
«  Zara,  de  Sebenico  à  Raguse?  Pouvons-nous  voir,  au  contraire, 
«  la  domination  de  l'Autriche  sur  l'Istrie,  sur  la  Dalmatie,  et  par 
«  conséquent  sur  l'Adriatique,  passer  aux  mains  de  la  Serbie?  » 

On  raisonne  mal  parce  qu'on  ne  comprend  pas  la  portée  des 
termes  emi)loyés  dans  le  raisonnement. 

La  libération  par  la  Serbie  de  la  côte  liburnico-dalmate  signi- 
fierait l'émancipation  de  tout  le  commerce  balkanique  du  servage 
où  il  est  tenu  par  les  puissances  centrales  et  la  possibilité  pour 
toutes  les  nations,  y  compris  l'Italie  et  celle-ci  probablement  en 

1  W.  Morton-Fullerton,  Les  grands  problèmes  de  la  politique  mondiale  (Pro- 
blems  of  Poivers),  Paris,  Chapelet,  1916,  page  325. 

2  Le  Messaggero  a  cependant  publié  divers  arUcles  favorables  à  notre  point  d« 
vue. 


—  319  — 

première  ligne,  d'avoir  part  aux  trafics  des  Baliians.  Cela  vou- 
drait dire,  en  conséquence,  la  mise  en  valeur  des  ports  liburnico- 
dalmates.  et  la  plus-value,  c'est-à-dire  un  accroissement  de 
richesse,  de  l'Adriatique.  C'est  pourquoi  la  domination  serbe  ne 
serait  pas  une  substitution  de  la  domination  autrichienne,  mais 
l'abolition  de  l'encombrement  austro-hongrois. 

L'occupation  par  l'Italie  de  la  côte  liburnico-dalmate,  au  con- 
traire, serait  en  tout  cas,  et  avec  toutes  ses  conséquences,  une 
substitution  de  l'Autriche.  C'est  sur  ce  point  seulement  que  l'au- 
teur du  susdit  article  du  Messaggero  a  raison. 

Il  nous  semble  donc  que  les  remèdes  suggérés  par  les  associés 
delà  «  Pro  Dalmazia  italiana  ».  tout  en  étant  aussi  simplistes 
que  ceux  dont  se  servait  pour  ses  malades  le  fameux  médecin  de 
Lesage  dans  Gil  Blas,  ne  sont  pas  tellement  inotïensifs  pour  la 
politique  italienne. 

L'Italie  est  évidemment  intéressée  à  l'augmentation  de  la 
richesse  de  l'Adriatique:  donc,  elle  devrait  être  intéressée  à  ce 
que  la  côte  liburnico-dalmate  appartint  à  l'Etat  qui  doit  être  cons- 
titué sur  ces  côtes-là.  C'est  pour  cela  que  nous  trouvons  qu'il 
n'est  pas  bien  que  l'amoiir-propre  italien  s'entretienne  artificiel- 
lement dans  un  état  d'irritation  pour  une  question  qui  est  tout 
d'abord  une  question  slave,  puis  une  question  de  l'Adriatique,  et 
enfin  une  question  italienne,  en  ce  sens  que  l'Italie  a  intérêt  elle 
aussi,  à  contribuer  à  une  mise  en  valeur  plus  grande  de  l'Adria- 
tique. Le  vrai  rôle  de  l'Italie  dans  l'Adriatique  orientale  peut  et 
doit  être  le  rôle  honnête  et  sympathique  du  travailleur  indus- 
trieux, actif  et  intelligent,  et  non  pas  le  rôle  stupide  et  niais  de 
gendarme  ou  de  douanier  balkanique  que  voudrait  lui  imposer 
l'Association  «  Pro  Dalmazia  italiana  ». 

Dans  une  guerre  comme  la  guerre  actuelle,  qui,  pour  les  puis- 
sances de  l'Entente,  est  une  guerre  de  hbération  et  non  pas  de 
conquête,  et  qui  est  une  guerre  entre  deux  civilisations  et  deux 
mentalités  complètement  opposées,  celui-là,  assurément,  ne 
pourra,  à  notre  avis,  que  s'attirer  les  antipathies  du  monde  en- 
tier, qui,  pour  obtenir  des  prétendus  avantages  territoriaux, 
cherche  à  s'en  assurer  la  possession  en  sacrifiant  à  la  meutaUté 
de  ceux  contre  lesquels  il  combat  au  nom  de  principes  sacrés  et 
honorables. 
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Nous  avons  dit,  dans  un  autre  chapitre,  qu'il  ne  nous  parais- 
sait pas  possible  que  les  Italiens  se  crussent  obligés  de  régler 
leur  pensée  sur  le  problème  de  la  Dalraatie  d'après  les  ordon- 
nances inipératives  émanées  des  officines  de  la  «  Pro  Dalmazia 
italiana  ».  Et  cela  nous  semble  impossible  aussi  pour  la  raison 
que  ces  messieurs  n'ont  guère  torturé  leurs  facultés  cérébrales 
pour  fonder  et  prêcher  leur  évangile.  Disons  même  qu'ils  n'ont 
fait  aucun  effort.  Leur  unique  travail  a  consisté  à  déplacer  de 
quelques  méridiens  vers  lest  les  argumentations  de  personnages 
italiens  d'une  bien  autre  trempe  et  d'une  bien  autre  valeur,  qui, 
en  18o9.  en  1866,  hier  encore,  on  peut  le  dire,  établissaient  que 
la  frontière  orientale  naturelle  de  lltalie  arrivait  à  la  mer  tout 
au  plus  jusqu'à  Fianona,  en  Istrie,  et  qui  reconnaissaient  notre 
droit  sur  toute  la  côte  liburnico-dalmate,  et  qui  allaient  jusqu'à 
dire,  comme  Aurelio  Saffi  :  «  Au-delà  de  ces  limites,  pays  et  ma- 
«  rines  appartiennent  à  d'autres  races,  et  nous  violerions,  à 
«  l'égard  de  ces  dernières,  les  titres  que  nous  revendiquons 
«  pour  nous,  en  prétendant  avoir  sur  elles  des  droits  de  pri- 
«  mauté  uniquement  en  vertu  des  souvenirs  d'un  passé  histo- 
«  rique^  ». 

Or,  comme  les  raisons  qui  militaient  en  faveur  d'une  certaine 
frontière —  nous  voulons  dire:  raisons  géographiques,  ethniques, 
historiques,  stratégiques,  économiques  —  ne  pouvaient  pas  être 
déplacées  comme  on  transporte  un  sac  de  terre  d'un  point  à  un 
autre  sans  qu'il  subisse  d'altérations,  nos  champions  delà  «  Pro 
Dalmazia  italiana  «  dont  le  fort  ne  consiste  pas  plus  à  respecter  le 


1  Dans  un  discours  prononcé  devant  la  Chambre  italienne,  le  20  juin  1917, 
rhonorable  Sonnino,  ministre  des  affau'es  étrangères,  disait  :  «  Les  objectifs  auxquels 
«  tendent  et  s'inspirent  tous  les  actes  de  notre  politique  dans  les  rapports,  aussi  bien 
«  pendant  la  guerre  que  pendant  la  paix,  sont  les  suivants  :  pas  d'ambition  de  con- 
«  quête  ou  d'impérialisme,  mais  le  désir  d'assurer  au  pays  un  avenir  de  paix  durable 
«  et  de  libre  concurrence  dans  le  développement  de  la  civilisation  et  de  ses  propres 
«  ressources  morales  et  matérielles.  Pour  jouir  d'une  paix  durable,  l'Italie  a  besoin  de 
u  la  sûreté  de  ses  frontières  nationales,  comme  condition  imprescriptible  d'indépen- 
«  dance  effective.  Unité  et  indépendance  de  notre  pays,  selon  la  libre  volonté  du 
u  peuple,  voilà  notre  programme  national  actuel,  comme  il  le  fut  en  1859  et  en  1866i 
«  dans  l'intention  de  voir  l'Italie  représenter  sûrement  et  d'une  manière  durable  en 
«  Europe  un  élément  de  paix  et  de  civilisation  ».  (Voyez  //  Giornale  d'Italia,  n«  170, 
du  21  juin  1917). 

Nous  constatons  que  S.  E.  Sonnino  se  trouve  d'accord  avec  Aurelio  Saffl. 
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public  qu'il  ne  pas  offenser  la  vérité,  se  sont  laissés  aller  à  dire 
des  choses  si  abasourdissantes,  si  vides  de  sens  et  si  étranges, 
qu'il  ap[)ert  clairement  qu'ils  ne  possèdent  pas  cette  limpidité 
d'esprit  qui  fut  toujours  la  gloire  des  races  latines.  Aussi  u'a-t-elle 
présenté  pour  nous  aucune  difficulté  l'œuvre  de  démolition  de 
tout  ce  bel  édifice  de  paroles,  élevé  en  quelques  mois  avec  tant 
d'ostentation  de  fatigue.  |>ar  la  «ProDalmazia  italiana»,  et  de 
reveudication  de  la  vérité  en  ce  qui  regarde  les  affaires  de  la 
Ualmatie. 

C'est  bien  une  idée  allemande,  de  fait,  celle  qui  tend  à  établir 
comme  un  dogme  que  tout  le  monde  doit  loujou?'s  quelque  cliose 
à  l'Allemagne,  comme  ce  sont  des  méthodes  allemandes  celles 
que  suggère  M.  Attilio  Tamaro  pour  faire  disparaître  de  la  Dal- 
matieles  Slaves  qui  l'habitent,  et  les  expressions  de  mépris  et  de 
dérision  qu'emploient  à  l'adresse  de  notre  race,  avec  une  désin- 
voltui'e  maladive,  les  membres  de  la  «  Pro  Dalmazia  italiana  ». 
Et  c'est  bien  une  idée  essentiellement  allemande  aussi,  celle  de 
la  «  maîtrise  absolue  »  que  les  beaux  parleurs  de  cette  association, 
dans  la  banqueroute  de  toutes  leurs  argumentations,  revendiquent 
pour  l'Italie  sur  toute  la  mer  Adriatique,  pendant  cette  guerre 
même  où  l'on  combat  également  pour  la  liberté  des  mers. 


L'occupation  de  la  Dalmalie  par  l'Italie  —  nous  l'avons  dit 
dans  un  autre  chapitre  —  signifierait  priver  la  Serbie  ou  l'Etat 
yougoslave  de  son  unique  façade  sur  la  mer.  Elle  signifierait 
encore  : 

1.  Priver  et  l'Etat  yougoslave  et  l'Italie  de  leur  frontière  mari- 
time, frontière  qui  fut,  au  cours  de  cette  guerre,  l'unique  front 
qui  n'ait  pas  été  entamé; 

2.  Obliger  l'Etat  yougoslave  à  répondre  à  cette  politique 
ouvertement  hostile  de  l'Italie  par  une  politique  d'équivalence 
justifiée: 

3.  Compromettre  la  défense  de  l'Adriatique  ; 

4.  Lancer  l'Italie  dans  une  [»olitique  d'ingérence  dans  les 
Etats  balkaniques,  [lolitique  que  personne  ne  pourrait  tolérer  ni 

21 
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voir  s'introduire  au  moment  même  où  tant  de  sang  a  été  répandu 
aussi  pour  délivrer  l'Adriatique  de  la  présence  encombrante 
de  l'Autriche,  et  derrière  elle  de  rAUemagne,  et  pour  éloigner 
des  Balkans  leur  ingérence  funeste. 

Ce  sont  là  des  laisons  très  sérieuses,  qui  nous  montrent  que 
le  problème  de  l'Adriatique  n'est  pas  un  problème  exclusivement 
italien,  comme  dans  leur  inconscience  suprême  voudraient  le 
présenter  les  propagandistes  delà  «  Pro  Dalmazia  italiana»,  mais 
que  c'est  aussi  un  problème  européen.  Et  voilà  encore  des  rai- 
sons pour  lesquelles  les  hommes  qui  dirigent  la  politique  de 
l'Italie  ne  peuvent  vouloir  que  la  question  de  l'Adriatique  soit 
résolue  contre  l'Italie. 

C'est  pourquoi,  au  lieu  d'encourager  les  velléités  de  quelques 
Dalmato-ltaliens  qui  ne  voient  pas  au-delà  de  leurs  intérêts  de 
caste,  les  Italiens  d'Italie  feraient  mieux  de  suggérer  à  ces  égarés 
de  ne  pas  tenter  de  ruiner  la  politique  de  l'Italie,  mais  de  s'occu- 
per plutôt  de  leurs  propres  alïaires  en  associant  leurs  forces  aux 
intérêts  de  la  terre  où  ils  sont  nés,  pour  chercher  à  recomposer 
ce  que  la  marche  historique  des  événements  avait  désagrégé  au 
cours  de  son  évolution.  Dans  ce  champ  d'activité  ils  pourront 
trouver  en  nous,  Slaves  de  Dalmatie,  les  plus  vaillants  collabora- 
teurs, même  lorsqu'il  s'agira  de  défendre  la  culture  italienne 
dont  nous  nous  vantons  d'être  les  défenseurs  non  moins  ardents 
qu'eux-mêmes. 

Mais  les  Itahens  de  Dalmatie  feront  bien  de  modérer  leurs 
auïbitions,  de  renoncer  à  s'ériger  en  coudottien  du  peuple  dal- 
mate,  qui  ne  leur  reconnaîtra  jamais  cette  qualité,  et  de  demeurer 
la  seule  chose  qu'ils  puissent  être:  de  bons  bourgeois,  de  bons 
fonctionnaires,  et  de  bons  collaborateurs,  pour  aider  cette  terre 
dont  ils  sont  aussi  les  fils,  à  poursuivre  sa  destinée  et  sa  fortune. 

Aussi,  en  pensant  aux  grands  Italiens  qui  ont  reconnu  l'évi- 
dence et  la  justice  de  nos  droits,  nous  estimons  que  la  qualifica- 
tion donnée  par  l'auteur  anonyme  de  L'Adrialico  à  la  péninsule 
balkanique  qu'il  appelle  «  la  i)lus  orientale  et  la  plus  maliieureuse 
de  l'Europe'»,  ne  pourra  pas.  dans  l'avenir,  annuler  cette  autre 

1  **♦  L'Adriatico.  page  398. 
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qualification  qu'attrilMie  h  la  même  péninsule  M.  Elisée  Reclus  : 
«  Des  trois  péninsules  de  l'Europe  méridionale,  celle  dont  la 
«  position  géographique  est  la  plus  heureuse  et  qui  jouit  des 
«  plus  grands  avantages  naturels,  est  peut-être  la  presqu'île  des 
«  Balkans!  „ 

Et  nous,  en  terminant  cette  étude,  nous  n'avons  qu'un  vœu  à 
exprimer:  Fasse  le  ciel  que  demain  comme  aujourd'hui,  que  tou- 
jours, tant  que  le  soleil  resplendira  sur  les  collines  de  la  Ville 
Eternelle  et  sur  les  coupoles  de  la  blanche  Belgrade,  et  sur  notre 
Adriatique,  et  sur  l'Adriatique  italienne,  chaque  fois  qu'apparaî- 
tront les  trois  couleurs  sur  lesquelles  se  détache  la  croix  blanche 
de  Savoie,  s'échappe  de  nos  poitrines,  avec  un  élan  spontané 
d'amour  vrai  et  sincère,  le  cri  de:  Vive  l'Italie!  mère  et  maîtresse 
de  liberté.  Mère  et  maîtresse  de  liberté  aussi  pour  nous,  Slaves 
de  Dalmatie,  qui,  nous  conformant  aux  enseignements  qui  firent 
libre  l'Italie,  réclamons  la  liberté  aussi  pour  notre  Dalmatie. 


1  E.  Reclus,  Nouvelle  Géographie  Universelle,  Paris,  Hachette,  1883,  L'Europe 
méridionale,  page  129. 
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APPENDICE 


Dans  le  congrès  des  nationalités  opprimées  |)ar  l'Antriche, 
tenu  ;'i  Rome  en  avril  1918,  les  représentants  du  peu[)le  italien 
et  du  |)euple  yougoslave  ont  convenu  ce  qui  suit  : 

1  ■  Dans  les  rapports  entre  la  nation  italienne  et  la  nation  des 
Serho-Groates-Slovènes,  connue  également  sous  le  nom  de  nation 
yougoslave,  les  représentants  des  deux  peuples  reconnaissent 
que  riinité  et  l'indépendance  de  la  nation  yougoslave  sont  d'un 
intérêt  vital  pour  l'Italie,  comme  l'intégrité  de  l'unité  nationale 
italienne  est  d'un  intérêt  vital  pour  la  nation  yougoslave. 

C'est  pourquoi  les  représentants  des  deux  peuples  s'engagent 
à  développer  toute  leur  action  afin  que,  pendant  la  guerre  et  au 
moment  de  la  paix,  les  deux  buts  des  deux  nations  soient  entiè- 
rement atteints  ; 

2°  Ils  affirment  que  la'  libération  de  la  mer  Adriatique  et  sa 
défense  contre  tout  ennemi  présent  ou  éventuel  sont  d'un  intérêt 
vital  pour  les  deux  peuples; 

3"  Ils  s'engagent  à  résoudre  d'une  façon  amicale,  dans  l'intérêt 
des  rapports  futurs,  bons  et  sincères,  entre  les  deux  peuples, 
chaque  ditTérend  territorial  sur  la  base  des  principes  des  natio- 
nalités et  du  droit  des  peuples  à  décider  de  leurs  destinées  et  de 
manière  à  ne  pas  porter  atteinte  aux  intérêts  vitaux  des  deux 
nations,  intérêts  qui  seront  définis  au  moment  de  la  paix  ; 

i"  Aux  groupes  d'un  des  peuples  qui  devraient  être  compris 
dans  les  confins  de  l'autre,  on  reconnaîtra  et  garantira  le  droit 
au  respect  de  leur  langage,  de  leur  culture  et  de  leurs  intérêts 
moraux  et  économiques. 
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